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Jahresberichte. 

Fortsetzung*) 
V.     Die  französische  Nationalliteratur   im   Jahre  1859. 

(Schreiben    an  den  Herausgeber). 

ivvant  de  passer  en  revue,  Monsieur,  les  differentes  produc- 
tions  de  l'annee  dernicre,je  crois  inutile  de  vous  repeter  les  ob- 
servations  dont  j'ai  fait  preceder  mon  premier  compte-rendu; 
ce  n'est  pas  encore  Tannee  1859,  qui  nous  a  fait  sortir  de 
cet  engourdissement  oü  nous  avait  laisses  son  ainee.  Au 
contraire,  je  constate  avec  un  sentiment  de  tristesse  que 
Ton  chercherait  en  vain  un  progres  dans  les  oeuvres  que 
cette  annee  a  enüintees.  Quels  resultats  fecouds,  quelles 
idees  nouvelles,  quelles  inspirations  incounues  nous  ap- 
porte-t-elle?  quels  noms  nouveaux  a-t-elle  ä iuscrire  dans 
les  pages  de  notre  histoire  litteraire?  quels  monuments 
a-t-elle  cleves  qui  domineront  le  flot  des  äges  et  marque- 
ront  comme  des  jalons  la  route  des  siecles?  Je  n'ose  re- 
pondre  ä  ces  questious  que  je  me  pose  involontairement  apres 
avoir  examine  ä  peu  pres  tout  ce  qui  meritait  d'etre  lu  en 
1859;  une  seule  oeuvre  tranclie  sur  ce  fond  terne;  un  seul 
nom  retentit  d'un  bruit  eclatant  au  inilieu  de  ce  murmure 
confus  qui  est  presque  du  silence;  et  ce  nom,  ce  n'est  pas 
un  nom  nouveau;  ce  n'est  pas  d'aujourd'liui  qu'il  a  repu 
le  bapteme  de  la  renommee  et  de  la  poesie;  le  seul  poete 
de  1859  est  un  poete  de  1820,  M.  Victor  Hugo. 

Quelle  distance  entre  ces  Ödes  et  Ballades  qui,  sous 
la  Restauration,  chantaient  d'une  voix  pure  et  freie  qui 
deja  cependant  paraissait  bien   audacieuse   et  bien  revolu- 


*)  S.  Bd.  11,   Heft  4    den    englischen,    nordamerikanischen,    italicnisclien 
und  spanischen  Berieht  vom  Jahre   1859. 
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tionnairo  aiix  gardiens  fideles  des  traditions  classiques,  et 
ces  petiles  cpopces  quo  le  poete  iious  donne  aujourd'luü  et 
oü,  depassant  toutes  los  hardiesses,  brisant,  non  plus  les 
regles  et  les  Conventions  qu'il  a  des  longtemps  foulees  aux 
pieds,  mais  mOme  les  lois  cternelles  de  la  raison,  du  goüt, 
des  proportions  et  du  possible ,  il  s'elance  hors  de  toutes 
les  routes  jusqu'ä  lui  frayees  sur  les  ailes  d'un  bippogriftb 
qui  semble  emprunte  ä  l'Apocalypse!  Entre  ce  point  de 
dcpart  et  le  point  actuel,  il  y  a  eu  plus  d'une  s'ation,  et 
si  les  esprits  judicieux  ont  pu  predire  successivement  les 
diflPerentes  transformations  de  ce  genio  etrange  contenues 
tour  a  tour  en  germe  l'une  dans  l'autre,  Ton  peut  aussi 
aujourd'hui  entrevoir  que  ce  n'est  point  encore  le  terme  et 
que  cette  course  qui,  logiquement  et  prcsque  fatalement, 
devient  de  plus  en  plus  rapide,  ne  s'arretera  pas  encore 
a  cette  halte. 

La  Legende  des  Siecles  ')  constitue  un  progres  pour 
les  uns,  une  decadence  pour  les  autres:  ce  n'est  ni  Fun  ni 
l'autre,  c'est  un  developpement  naturel  et  normal.  Certains 
passages  des  Orientales,  des  Feuilles  d'Automne,  des 
Drames  historiques  etc.  fönt  prevoir  les  Petites  Epopees, 
comme  ils  faisaient  deviner  les  Contemplations.  Certes,  on  ne 
peut  voir  une  decadence  dans  cette  oeuvre,  qui,  bien  loin 
de  trahir  la  moindre  defaillance  senile,  la  fatigue  la  plus 
legere,  montre  ä  chaque  page  la  vigueur  poussee  jusqu'ä 
la  violeuce,  et  l'exuberance  a  force  de  riebesse.  M.  Victor 
Hugo  a  mis  ä  son  livre  une  preface,  qui  lui  fait  tort  a  mon 
sens,  comme  en  general  toutes  les  prefaces  de  l'auteur  fönt 
tort  ä  ses  livrcs;  eile  donne  toutefois  un  renseignement 
utile  en  nous  apprenant  que  les  deux  volumes  qui  nous 
sont  ofierts  ne  sont  que  la  premiere  partie  d'une  trilogie 
dont  les  deux  autres  'membres  s'appelleront  Dicit  et  la  Fin 
de  Satan.  Si  je  ne  me  trompe,  ces  livres  nous  montreront 
que  M.  Victor  Hugo  a  fait  encore  un  pas  en  avant  dans 
la  voie  oü  il  niarche  depuis  quarante  annees. 

Tenons-nous  en,   en  attendant,  ä  ce  qu'il  nous  donne 

')   Paris,   Michel  Le'vy,   2  voll.    in-8". 
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cette  fois,  quitte  ti  examiner  Fensemble  de  I'edifice  quand 
il  sera  aclieve.  Le  corps  de  batiraent  qui  est  termine  forme 
du  reste  iin  tout  parfait,  et  pourrait  se  passer  de  continua- 
tion.  L'auteur  a  reflete  daus  son  livre  riinmanite  tout  ea- 
tiere,  depuis  le  berceau  que  couvraient  les  arbres  myste- 
rieux  de  l'Eden  jusqu'au  but  ideal  qu'elle  doit  atteindre  et 
qu'il  croit  devoir  etre  toviche  des  le  XX°  siecle.  Six  mille 
ans  sont  encadres  dans  cette  gigantesque  Legende,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  l'histoire.  Ce  n'est  pas  en  effet  ä 
ce  guido  severe  et  banal  que  la  Muse  de  l'illustre  exile  a 
demande  de  la  conduire  ä  travers  les  siecles,  eile  a  rejete 
loin  d'elle  le  bras  sür  et  le  baton  qu'il  lui  offrait,  et  s'est 
laisse  empörter  sur  le  char  de  la  fantaisie;  c'est  de  la  qu'elle 
a  peint,  pour  ainsi  dire  ä  vol  d'oiseau ,  les  tcmps  qui  ne 
sont  plus,  ceux  qui  sont  et  ceux  qui  seront  —  peut-etre. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'etonner  si  eile  n'a  pas  toujours  par- 
faitement  vu  et  si  les  nuages  qui  passaient  devant  eile  lui 
ont  souvent  cache  les  vallons,  les  coteaux  flcuris  et  les  lacs 
bleus  pour  ne  lui  laisser  voir  que  les  pics  desoles  oü  l'aigle 
pousse  son  cri  sinistre  et  oü  le  vent  lutte  avec  la  foudre. 
Non  seulement  M.  Victor  Hugo  omet  Celles  des  tradi- 
tions  populaires  ou  poetiques  qui  n'offrent  pas  un  cöte  ef- 
frayant  et  sombre;  mais  il  se  plait  ;i  negliger  les  legendes 
que  la  memoire  des  peuples  a  le  plus  fidelement  conservees, 
que  l'imagination  des  poetes  a  le  mieux  idealisees,  pour  ne 
s'attacher  qu'aux  plus  inconnues,  ä  Celles  qui  ofFraient  le 
raoins  d'attraits  aux  autres  Muses.  La  Grece  ne  l'a  pas 
tente  avec  ses  fables  merveilleuses,  qui  ont  defraye  pendant 
si  longtemps  la  poesie  de  toutes  les  nations;  il  a  neglige 
ces  contes  si  beaux  et  si  roraains  qui  entourent  comme  des 
volles  sacres  le  berceau  de  la  ville  eternelle;  il  n'a  pas 
demande  au  moyen-age  (j'en  excepte  deux  poemes  inspires 
par  l'epopee  chevaleresquc)  ses  legendes  si  naives  et  si  ca- 
racteristiques;  il  a  dedaigne  ces  delicieux  recits  que  se 
transmettent  depuis  des  siecles  les  conteurs  de  l'Orient; 
l'histoire  de  la  France,  si  fecondo  en  legendes  nationales 
et  touchantes  n'a  pas  seduit  son  äme  de  poete  et  son  coeur 
de   citoyen.     II   a   exhunie,    pour   en   faire  le   fond  de  ses 
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poemes  les  plus  longs  et  los  plus  importants,  quelques  tra- 
ditious  pleincs  trhorreur  et  impregneos  de  crinies  cachces  dans 
des  annales  ignorees  du  moyen-age,  je  nc  jurerais  pas 
mcnie  qu'il  n'en  ait  invente  une  bonne  partie,  dementant 
alnsi  le  titrc  qui  promettait  dans  son  livre  un  echo  de  ces 
voix  des  peuples  qui  out  traversc  les  temps:  et  sa  joie  a 
etc  a  son  comble  quand  il  a  pu  entasser  dans  ses  vers  les 
nonis  les  plus  oublies,  les  allusions  les  plus  enigmatiques, 
les  rebus  historiques  les  plus  indechifFrables.  Je  defie  qui- 
conque  lira  la  piece  intitulee  „le  Jour  des  Hois"  de  savoir 
au  prcmier  abord  de  quelle  geographie  flxntastique  sont  tires 
les  noms  de  villes  et  de  montagnes  qui  se  pressent  a  chaque 
lime;  et  je  ne  sais  trop  si  on  retrouverait  facilement  la 
trace  de  tous  ces  rois,  ducs  et  princes  qui  entourent  l'em- 
pereur  plus  ou  moins  apocryphe  „Ratbert".  Aux  yeux  de 
bien  des  lecteurs,  c'est  une  preuve  de  scIence  enorme  qui 
les  rend  confus  de  leur  ignorance  et  les  remplit  d'admira- 
tion  pour  le  poete;  mais  quand  on  a  trouve  cette  erudi- 
tion  deux  ou  trois  fois  en  defaut,  on  se  prend  ä  suspecter 
singulierement  cet  arsenal  de  noms  sonores  et  de  mots  ses- 
quipedales  Mais  ce  sont  lä  des  critiques  sccondaires:  ac- 
ceptons  l'oeuvre  de  M.  Hugo  teile  qu'il  a  voulu  la  faire, 
et  taclions  d'analyser  Timpression  qu'clle  produit. 

On  a  boau  etre  habitue  au  style  et  aux  procedes  lit- 
teraires  de  Fauteur,  on  tombe  a  chaque  nouveau  livre  de 
Ini  dans  un  etonnemcnt,  qui  s'explique  par  Fexageration 
continue  de  sa  maniere  que  je  signalais  en  commencant, 
et  qui  empeclie  d'abord  de  bien  apprecier  le  fond  sous 
Fetrangete  de  la  forme.  L'ocil  ne  voit  d'abord  qu'une  sorte 
de  chaos  de  couleurs,  qu'un  amas  d'images  incoherentes, 
gigantesques  ou  triviales;  Foreille  ne  distingue  qu'un  cli- 
quetis  de  mots  sonores  et  qu'une  melee  d'alexandrins  armes 
de  rimes  retentissantes.  Pen  ä  peu,  quand  on  a  pose  le 
livre  et  qu'on  cherche  a  se  rendre  compte  de  ce  qu'on 
vient  de  lire,  chaque  objet  reprend  sa  place,  les  idees  se 
groupent,  les  couleurs  se  fondent  et  on  distingue  les  lignes 
d'une  composition  souvent  grandiose,  parfois  seulement  bi- 
zarre, mais  toujours  originale.    II  ne  faut  pas  regarder  ces 
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poemes  de  trop  pres,  comme  les  fresques  oü  los  proportlous 
sont  calculees  en  vue  de  Teloiguement  du  spectateur.  Nous 
iie  releverous  donc  pas  dans  la  Legende  des  Siecles  tous 
ces  details  malheiireux  qui  empecheut  bien  des  lecteurs 
trop  delicats  d'admirer  l'ensemble,  ces  epithetes  prodiguees 
avec  uiie  liberalite  qui  n'a  pas  le  temps  de  choisir,  ces  sin- 
guliers  accouplements  de  substantifs,  aussi  barbares  que  les 
mots  composes  que  forgeait  Ronsard:  ces  vers  destines  uni- 
quenient  a  fournir  une  rime  et  qui  ont  parfois  une  escorte 
de  cinq  ou  six  hexametres  necessaires  pour  les  amener,  ces 
images  impossibles,  ces  pueriles  recherches  dans  la  maniere 
de  grouper  et  de  separer  les  paragraphes.  Tous  ces  defauts 
ont  des  longtemps  ete  reproches  ä  M.  Victor  Hugo,  et  s'il 
ne  s'en  corrige  pas,  ce  n'est  certes  pas  qu'il  les  ignore,- 
c'est  chez  lui  un  parti-pris,  d'en  emailler  ses  productious, 
et  le  poete  ne  les  a  nulle  part  prodigues  comme  dans  ces 
deux  volumes.  Mais,  comme  ce  metal,  plein  de  scories  et 
de  taches,  est  docile  ä  la  main  puissante  de  l'artiste!  comme 
il  sait  lui  donner  la  forme  qu'il  a  voulue,  comme  il  le  sou- 
met  ä  son  caprice,  pour  eu  ciseler  quelque  gracieuse  Sta- 
tuette ou  le  couler  dans  un  groupe  colossal!  Cela  fait  par- 
donner bien  des  choses,  et  pour  peu  qu'on  aime  la  vraie 
poesie,  ou  preferera  toujours  mille  fois  cette  forme  si  liardie 
et  si  vivante  avec  toutes  les  imperfections  ä  la  forme  froide- 
ment  elegante  d'un  ecrivaiu  correct  et  timide.  D'ailleurs, 
dans  les  details  meme,  que  d'expressions  trouvees  de  ge- 
nie,  que  d'images  admirables  de  vcrite  et  de  poesie,  que 
de  vers  plcins,  energiques,  sortis  d'un  seul  jet,  comme  un 
magnifique  accord,  de  la  lyre  de  la  jMuse! 

Quand  on  est  arrivc  ä  penetrer  cette  enveloppe  de  la 
forme,  et  qu'on  veut  trouver  Fidee  mcre  de  ce  livre,  on 
est  bien  vite  disposu  h  la  chercher  dans  le  caractere  et 
les  idees  du  poete  plutot  que  dans  les  traditions  de  l'bu- 
mauitc  qu'il  prctend  avoir  recueillies.  Ce  livre  est  con- 
sacre  ä  dire  l'antagonisme  perpetuel  des  bons  et  des  me- 
chants,  ä  raconter  la  lutte  cngagee  cntre  le  bien  et  le  mal 
le  Icndemain  de  la  creation,  et  a  predire  dans  ses  derniers 
chants  le  triomphe  du  bon  principe,  de  la  vertu  sur  le  crime 
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et  de  Tosprit  sur  la  inaticre.  Mais  on  l'a  dit  bien  souvent, 
le  mal  est  plus  poetique  que  le  bicn,  et  pour  M.  Victor 
IIuo-o  riiorrible  a  toujours  ete  plus  attrayant  que  l«;  beau. 
Aussi  les  coupables,  representes  par  les  tyraiis  de  tous  les 
tenips  et  de  tous  les  lieux,  sont-ils  les  veritables  heros  de 
son  livre.  Janiais  les  oppresseurs  de  l'humanite  n'ont  reii- 
contre  de  jugc,  ou  plutut  de  bourreau  plus  inipitoyable  et 
plus  terrible  que  M.  Hugo;  l'auteur  des  Chdüments  les  sai- 
sit,  les  marque  de  son  fer  rouge,  les  couvre  d'opprobres 
et  de  blessures,  et  ne  les  lache  qu'apres  les  avoir  enchaines 
pour  toujours  dans  im  coin  de  ce  bagne  effrayant  qu'il 
appelle  la  Legende  des  Siccles.  Les  lufants  de  Galice,  les 
Rois  d'Espagne,  Mahmoud,  Sigismond,  Ladislas,  Ratbert, 
Philippe  11,  sont  successivement  places  au  pilori,  et  ils  n'en 
sortent  que  saiguauts  et  mutiles.  „Lasciate  ogni  speranza, 
voi  ch'  entrate." 

En  face  de  ces  grands  criminels  le  poetc  a  place  quel- 
ques homiues  destines  ä  representer  le  bien.  Les  tyrans 
n'ont  pas  une  lueur  de  vertu,  pas  l'ombre  d'un  bou  in- 
stinct, 

Et  CG  (jui  ploiige  Tänie  en  des  stupcurs  profondes, 
Cest  la  perfection  de  ces  gvedius  immondes. 

En  revanche,  les  bons,  Roland,  Eviradnus,  Fabrice,  n'ont 
pas  ridee  du  mal;  ils  sont  au-dessus  de  Thumanite  autant 
que  leurs  adversaires  sont  au  dessous;  la  seule  chose  qui 
les  rapproche  d'elle,  c'est  un  langage  grossier  que  M.  Vic- 
tor Hugo  croit  l'apanage  de  la  vertu  et  qui  contraste  avec 
les  bonnes  manieres  des  monstres  qu'il  fletrit.  Vous  n'avez 
qu'a  relire  le  discours  de  Fabrice  ä  Ratbert  et  celui  d'Evi- 
radnus  aux  deux  princes  qu'il  va  tuer,  pour  vous  convaiu- 
cre  de  la  verite  de  ce  que  je  dis.  Entre  ces  deux  races  dhom- 
mes  s'agite  le  peuple  vil  et  rampant  des  courtisans  ou  des  es- 
claves  et  passentles  ligures  sinistres  ou  gracieuses,  gemissan- 
tes  ou  innocemment  souriantes  des  opprimes,  ferames,  enfants, 
vieillards,  etres  faibles  que  se  disputent  les  forts  armes  pour  le 
crime,  et  que  vienuent  sauver  ou  venger  les  forts  champions  de 
Dieu.    Les  drames  les  plus  iraportants  des  deux  volumes  se 
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jouout  entre  ces  quatre  personnages  qui  seressemblentassezles 
uns  aux  autres.  Eu  general  il  en  resulte  cet  enseiguement 
que  DIeu  veille  snr  le  nionde  et  que  les  grauds  crimes  ne 
restent  jamais  impunis.  Aiiisi  vaiiiemeiit  les  puissants  croient- 
ils  a  leur  force  et  a  leur  grandeur;  un  jour  viendra  fa- 
talemeut  oü  ils  reeevront  le  prix  de  ce  qu'ils  aurout  fait, 
et  quaud  ce  n'est  pas  la  main  des  hoaimes  qui  se  charge 
de  la  veiigeance,  les  sphinx  de  l'Egypte  Tont  bien  appris 
au  Sultan  Zim-Zizimi,  c'est  la  mort  qui  entre  comme  uu 
voleur  daus  leurs  palais  et  les  empörte  aux  pieds  du  juge 
eternel.  La,  leur  vie  va  etre  examinee:  lä,  toutes  leurs  vic- 
times  vont  se  dresser  et  parier  contre  eux,  et  rien  ne  pourra 
les  sauver,  si  une  bonne  action  faite  un  jour  par  hasard, 
un  mallieureux  recouru,  ce  malheureux  füt-il  l'etre  le  plus 
meprisable,  un  pourceau  meme  ^),  ne  vient  jeter  dans  la  ba- 
lance  incorruptible  un  poids  plus  lourd  que  tous  leurs  for- 
faits. 

Suivant  le  Systeme  qui  lul  est  habituel,  M.  Victor 
Hugo,  on  le  voit,  a  procede  par  les  contrastes,  et  Fanti- 
these  eternellement  vraie  du  bien  et  du  mal  a  fourni  a  sa 
sombre  galerie  une  foule  de  tableaux  caracteristiques.  Mais 
pour  produire  Fefiet  qu'il  clierchait,  il  a  trop  souvent  charge 
outre  mesure  les  couleurs  de  ses  peintures;  a  force  d'eti'e 
iitroces,  ses  personnages  cessent  d'etre  humains;  ä  force 
d'etre  epouvantables  et  sinistres,  ses  recits  sortent  complete- 
ment  de  la  realite  pour  entrer  dans  la  region  du  reve. 
Mais  depuis  le  temps  oü  Dante  evoquait  les  pales  ombres 
du  Purgatoire  ou  faisait  se  tordre  dans  les  supplices  les 
membres  fremissants  de  ses  damnes,  je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun  poete  ait  possede  au  meme  degre  cette  etrange  puis- 
sance  de  faire  vivre  les  fantömes  et  de  donner  ä  la  vision, 
a  rhallucination  les  contours  arretes  et  les  formcs  Vivantes 
de  la  verite  la  plus  irrt;cusable.  Quand  le  vieux  poete  flo- 
rentin  traversait  les  rues,  les  femmes  le  regardaient  en  trem- 
blant,  et  disaient:  Voila  celui  qui  a  vu  l'enfer!  M.  Victor 
Hugo  aussi  a  vu  ce  qu'il  raconte;    il  a  ete  temoin  de  ces 

'  )   «uhuu  Älalimoud. 
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monstrueuses  orgies   oü   le   vin   se  niele  avec  le  sang  sous 
les  pieds  de  ces  noirs  buveurs 

Tous  jciuics,  beaux,  plcins  de  joie  et  farouches ;  ' ) 
il  a  penetre  dans  cette  vieille  tour  de  Corbus  oü  s'alignent 
ä  rinfini  les  armures  des  Chevaliers  des  temps  passes  - ) ;  il 
a  cntcndu  ce  monstrueux  dialogue  des  gorges  de  l'Ybaiclia- 
lond^),  et  il  iie  vient  h  Tesprit  du  lecteur  de  confuter  ce 
qu'il  nous  en  rapporte  qu'apres  qu'iin  certain  intervalle  a 
permis  de  se  redresser  a  la  reflexion  ecrasee  sous  cette 
imagination  terrible. 

En  dehors  des  poemes  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir,  il  en  est  d'autres  qui  sont  purement  uarratifs,  et  qui 
ont  ete  puises  aux  belles  et  pures  sourccs  des  vraies  le- 
gendes des  peuples.  La  Bible  a  fourni  deux  beaux  recits, 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  et  R2ith  et  Booz,  pleins  tous 
deux  d'une  poesie  vraimcut  grande  et  large,  bien  que  denues 
de  cette  sublime  naivete,  de  cette  grace  ou  de  cette  f'orce 
qui  s'ignore  elle-meme  et  qui  fait  le  principal  charme  de 
ces  vieux  recits  toujours  plus  beaux  dans  la  Biblc  que  dans 
tout  ce  qu'elle  a  inspire  de  parapbrases.  J'avoue  aussi  que, 
tout  en  admirant  comme  de  belles  pages  et  surtout  comme 
des  essais  heureux  et  dignes  d'imitatious  les  deux  poemes 
tires  de  nos  vieilles  epopees  chevaleresques,  le  Mariage  de 
Roland  et  Aymerillot,  j'aime  encore  mieux  lire  ces  char- 
mants  episodes  dans  les  couplets  monorimes  qui  les  ont 
chantes  au  XIIF  siecle  que  daus  les  alexandrius  de  M. 
Hugo,  d'une  facture  trop  moderne  et  d'une  couleur  trop 
disparate  pour  rendre  purement  ces  vieilles  miniatures "). 

Sous  le  titre  de  Maintenant,  le  poete  a  groupe,  comme 
le  dit  M.  Vapereau  '-'),  „quatre  tableaux  qui  sont  de  tous  les 
temps,  c'est-ä-dire  d'aucun".  L'une  de  ces  quatre  com- 
positions  est  pour  bien  des  gens  et  pour  moi  le  chef-d'oeuvre 
du  recueil,  et,  ä  part  quelques  tacbes  sur  lesquelles  la  cri- 
tique   doit  passer  suivant  le  precepte  d'Horace,    l'une  des 


')  Ratbert.  ^J  Eviradnus.  ^j  L(.t  petit  rui  de   Galice. 

*)   Comparez  les  deux  poemes  de  la  Legende   des  Siecles  avec  les  nior- 

ceaux  correspondants  de   Gerard  de   Vicme  et  d'Aymeri  de  Narbonne. 
*)  Vapereo.ii,  rAiiiiee  litteraire,  p.  5. 
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plus  belles  et  des  plus  parfaites  choses  qu'ait  produites  l'au- 
teur  de  la  Legende  des  Siecles.  Sous  ce  titre:  „les  Pauvres 
Gens",  le  poete  nous  raconte  simplement,  mais  avec  une 
emotion  Interieure  qui  arraclie  des  larmes  ä  tous  les  lecteurs, 
I'histoire  d'un  pauvre  pecheur  et  de  sa  femme  qui,  eux- 
memes  dans  la  miserc,  adoptent  deux  petits  orphelins.  C'est 
un  fait  divers  de  Journal  qui  a  fourni  le  sujet  de  cette 
magnifique  piecc,  que  presque  tous  les  critiques  ont  negli- 
gee  pour  donuer  leur  admiration  tout  entiere  aux  oeuvres 
de  plus  longue  haieine  ').  II  y  a  quelques  beaux  vers,  mais 
bien  plus  de  defauts,  dans  la  piece  du  Crapaud,  autre  le^on 
de  bonte  et  de  charite  que  donne  le  poete. 

Je  ne  puis  meme  nommer  tous  les  poemes  que  cou- 
tienneut  les  deux  volumes  de  la  Legende  des  Siecles,  et 
pour  en  finir  avec  cet  ouvrage,  je  me  contenterai  de  parier 
des  pieces  purement  philosopliiques  qu'il  contient.  Elles 
sont  au  nombre  de  cinq:  la  premiere  est  la  plus  remar- 
quable;  sous  une  forme  allegorique  qui  serait  certes  impe- 
netrable  sans  le  titre  qui  en  donne  la  clef,  l'auteur  a  voulu 
peindre  le  grand  mouvement  intellectuel  du  seizieme  siecle, 
ce  melange  de  sensualisme  et  d'idees  sublimes,  cette  verve 
grossiere  et  bouffonne  au  Service  de  ces  aspirations  vers 
toutes  les  libertes  de  la  pensee  qui  caracteriseut  Tepoque 
de  Luther  et  de  Rabelais.  Un  satyre  amene  devant  la 
cour  des  dieux  pour  repondre  ä  l'accusation  d'outrage  ä  la 
morale  publique  achete  sa  grace  par  une  chanson,  et  cette 
chanson  se  transforme  en  un  hymne  pantheistique  dont  les 
dernieres  vibrations  prosternent  les  dieux  mesquins  du  passe 
aux  pieds  de  Paw,  aux  picds  du  Tout  universel.  Kien  de 
plus  etrange  que  cette  composition  divisee  en  quatre  chants: 
le  Bleu,  le  Noir,  le  Sombre,  l'Etoile.  Le  genie  de  M.  Vic- 
tor Hugo,  qui  n'est  pas  philosophiqne,  le  porte  ä  substituer 
toujours,  depuis  qu'il  aime  a  faire  des  poesies  nirtaphy- 
siques,  l'image  et  souvent  meme  le  niot  sonore  a  l'idee  qu'il 
n'exprime  pas  clairemcnt  ou  qu'il  n'cxprime  pas  du  tout. 
Ce  defaut,   si  sensible  dcja  dans  le  dernier  livre  des  Con- 


')  Voy.  püiirtant  l'article  de  M.  E.  Chaslcs  daus  la  Revue  europecune. 
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templations '),  a  encore  augmente  s'il  est  possible  dans  les 
poemes  qui  terniinent  la  Legende  des  Siecles.  Le  mngtieme 
Siede,  Pleine  3Ier,  Plein  Ciel  et  Ilors  des  Tcmps  sont  des 
Apocalypses  manquees  oü  l'esprit  et  la  forme  luttent  d'ex- 
travagantes  fantaisles;  bien  des  lecteurs  bonnetes  auraieiit 
le  droit  de  prendre  pour  une  mystificatiou  im  peii  trop  longue 
ces  pagcs  itiouies  oii  se  suivent  des  vingtaines  de  siropbes 
saus  qu'il  soit  ])ossible  d'y  rien  comprendre,  oü  les  figures 
les  plus  iuexberentes  s'eutasseut  pour  ne  rieu  peiudre,  et 
oü  l'ou  voit  decrit  eii  plus  de  cent  vers  le  clairon  du  juge- 
ment  deruier: 

Sa  dimeusiou  vague,  inertable,  spectrale, 
Sortant  ilc  Tcteniel,  entrait  dans  l^aLsolu. 

Helas!  uous  ne  sommes  pas  au  but,  et  je  me  trorape 
fort  si  ces  deplorables  pieces,  que  nos  peres  auraient  trai- 
tees  de  galimatias  triple,  ne  sont  pas  surpassees  encore 
par  les  poemes  annonces  de  Dien  et  la  Fiu  de  Satan,  qui 
representeront  le  relatif  et  Tabsolu  corame  la  Legende  des 
Siecles  represente  le  progressif  ^).  Pour  moi,  je  ne  saurais 
imiter  les  critiques  qui  ont  trouve  sublimes  ces  fantasma- 
gories  oü  le  poete  a  oublie  d'allumer  la  lanterne,  et  ce  n'est 
pas  lä  ce  que  j'admire  dans  les  deux  volumes  qu'il  vient 
de  nous  donner.  Mais  je  ne  saurais  non  plus  m'associer 
ä  l'opinion  de  ceux  qui  n'ont  trouve  que  des  defauts  ou 
des  avortements  dans  les  divers  poemes  qui  composent  ces 
volumes,  et  je  ne  vois  pas,  apres  tout,  et  tout  en  reconnaissant 
parfaitement  les  nombreuses  imperfections  de  la  Legende 
des  Siecles,  tout  en  constatant  surtout  dans  la  plupart  des 
endroits  incrimines  la  circonstance  aggravante  de  premedi- 
tation,  je  ne  vois  pas,  dis-je,  ce  que  depuis  vingt  ans  la 
poesie  fran^aise  aurait  h  placer  ä  cote  de  cette  oeuvre  mal 
proportionnee,  mais  si  puissamment  dessinee  et  si  poetique- 
Tnent  executee.  Certes,  il  n'y  a  pas  un  seul  des  poetes 
qui  ont  succede  ä  l'ecole  de  1820,  qui  puisse  un  seul  in- 
stant entrer  en  balance  avec  l'auteur  de  la  Legende',  et  Ton 


')   Les  Contoiiiplations.   ].  VI,   Au   bord   de   rinfiiii. 
^)  Legende  des  Siecles,   Preface,   p.  2. 
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peut  meme  dire  qu'il  est  le  seul  poete,  qui  nous  reste,  au- 
jourd'hui  que  Lamartine  se  tait  et  qu'Alfred  de  Musset  est 
mort, 

Puisque  je  vieus  de  uoramer  Alfred  de  Musset,  je  ne 
puis  nie  dispenser  de  vous  entretenir  du  bruit  scandaleux 
qui  s'est  fait  recemment  sur  sa  tombe  h  peine  fermee.  Le 
pauvre  poete,  dans  ses  oeuvres,  avait  fait  plus  d'une  fois 
allusion  ä  un  amoiir  trahi  qui  contribua,  dit-on,  ä  le  jeter 
dans  le  deplorable  etat  moral  et  physique  oü  se  passerent 
ses  dernieres  annees.  Bien  que  les  vers  oü  il  parlait  d'elle 
ne  pussent  designer  personne,  le  public  curieux  avait  des 
longtemps  nomme  une  femnie  non  moins  celebre  par  les  ex- 
centricites  de  sa  conduite  que  par  son  talent  d'ecrivain.  Mme 
Georges  Sand,  un  an  apres  la  mort  de  Musset,  publia  un 
roman  appele  Elle  et  Lni  •),  oü  l'histoire  de  cet  amour 
etait  raconte  sous  des  noms  deguises  de  maniere  a  ce  que 
personne  ne  put  s'y  meprendre.  Le  talent  de  composition 
et  de  style  qui  distingue  ce  roman  ne  peut  servir  d'excuse 
ä  Tinconcevable  passion  qui  a  pousse  cette  fenime  a  venir 
troubler  jusque  dans  sa  tombe  le  malheureux  poete  qu'elle 
avait  tourmente  pendant  sa  vie,  et  a  soumettre  au  public 
une  justitication  de  sa  conduite  reposant  sur  la  calomnie 
de  celui  qui  l'avait  aimee.  Une  reponse  sanglante  fut  faite 
ä  ce  plaidoyer  par  le  frere  du  mort  dans  un  livre  qu'il  ap- 
pela  Lni  et  Elle  '^)  et  qui  est  un  veritable  requisitoire.  Arme 
de  pieces  authentiques,  des  lettres  memes  de  Tancienne 
maitresse  de  son  frere,  il  lui  renvoya  toutes  les  accusations 
(lu'elle  avait  portee  sur  Alfred  de  Musset  et  dechira  vio- 
lennuent  tous  les  voilcs  dont  eile  avait  enveloppe  le  vrai 
motif  de  leur  Separation.  Je  ne  blame  pas  M.  Paul  de 
Musset  d'avoir  eutrepris  cette  tache  de  vengeance  et  de 
justice;  je  regrette  seulement  qu'il  ait  cru  aussi  devoir  eni- 
ployer  la  forme  allegoiique;  obligc  de  suivre  pas  li  [)i\s  les 
evenements  rcels,  il  n'a  fait  qu'uu  raauvais  roman  oü  il  a 
pousse  beaucoup  i)lus  loin  quo  cellc  a  laqu(>lle  il  rcpondait 
le   Systeme  des  masques  transparents  sur  des  visages  con- 

')  L.  Ilachelto,    in-1'2.  ^)  Charpciitier,   iu-18. 
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nus,  et  oü  hl  falblesse  de  la  forme,  jointe  aux  exagera- 
tions  peut-etrc  iuevitables  cle  so»  role,  fait  tort  an  bat  qu'il 
s'etait  proposc.  Ces  deux  livres  avaient  dejä  suffisainmeut 
scandalisö  et  en  meme  tenips,  coinme  il  est  habituel,  afFri- 
ande  le  public  paiisien,  quand  le  meme  sujet  fut  une  troi- 
sieme  fois  traite  par  une  femme  qui  n'avait  daus  ce  debut 
aucune  autorite  et  que  le  plalsir  seul  de  jeter  de  la  boue  ä 
la  figure  de  tout  le  monde  en  s'en  couvrant  eile- meme 
semble  avoir  pousse  a  ecrire  son  livre  de  Liii  ').  La,  les 
allegories  sous  lesquelles  sont  deguisees  des  personnalites 
reelles  sont  si  fiiciles  h  penetrer  que  les  noms  memes  des 
personnages  du  roman  fönt  devinor  ceux  des  hommes  vi- 
vants  auxquels  ils  se  rapportent.  Sous  pretexte  de  defendre, 
eile  aussi,  la  memoire  d' Alfred  de  Musset,  Mme  Louise 
Colet  a  raconte  des  anecdotes  de  tout  genre  sur  tous  ceux 
dont  eile  croyait  avoir  ä  se  plaindre,  et  dont  les  torts  en- 
vers  eile  etaient  souvent  de  teile  nature,  qu'il  est  impos- 
sible  de  les  dire,  meme  pour  les  excuser.  II  est  triste  que 
dans  un  pareil  pamphlet,  d'autant  plus  meprisable  qu'il  est 
ecrlt  par  une  femme,  on  ne  puisse  meconnaitrc  un  talent 
de  pcinture  et  de  recit  superieur  a  celui  qu'avait  jamais 
montre  sou  auteur.  D'ailleurs  la  critique,  indulgente  pour 
Elle  et  Lul  et  Lid  et  Elle,  a  etc  justement  impitoyable  pour 
un  livre  que  dans  d'autres  temps  eüt  supprime  la  police, 
trop  occupee  aujourd'hui  d'epier  les  delits  politiques  pour 
surveiller  de  bien  pres  les  offenses  a  la  morale  publique  -). 

Pendant  que  toutes  ces  mauvaises  passions  s'agitaieut 
autour  du  tombeau  de  l'auteur  de  Kolla,  son  frere  publiait 
ses  Oeiiüres  posthumes  ''),  dont  la  plupart,  nees  dans  les  an- 
nees  oü  s'eteiguait  dejä  la  pure  flamme  de  ce  beau  genie, 
n'auraieut  peut-etre  pas  du  etre  livrees  ä  l'impression.  II 
en  est  autrement  de  quelques  fragmcnts  dates  de  1836, 
1837,    et   parmi    lesquels  se   trouve   une   admirable  scene. 


')  Librairie  Nouvelle,   in-18. 

^)  Voj'.  le  bei  article  de  M.  Cuvillier-Fleury  (Journal  des  Debats  du 
27  nov.  1859);  celui  de  M.  Babon  dans  la  Revue  Contemporaine  du  15  uo- 
vembre;  et  le  petit  livre  de  M.  de  Loscure  intitule'  Eiix  et  Elles ,  histoire 
d'un  scandalc,  Poulet-Malassis  et  de  Broi?e,    1860,   in-18. 

^)   Charpeutier,    1  vol.    in-18. 
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seul  morceau  qu'il  executa  d'une  tragedie  qu'il  voulait  faire 
pour  Rachel;  l'heroine  etait  Frcdegonde,  et  ä  en  juger  par 
cette  scene,  Musset  eiit  pu  resoudre  le  grand  probleme  qui 
iious  est  pose  depuis  la  chüte  de  la  vieille  tragedie  classi- 
que,  et  allier  harmonieusement  la  purete  des  formes  ancieu- 
nes  ä  la  liberte  des  allures  modernes.  Ce  grand  poete, 
qui  n'est  pas  aussi  coünu  qu'il  devrait  Tctre  en  -Allemagne, 
avait  seul  Part  d'etre  original  sans  cesser  d'etre  correct  et 
d'atteiudre  les  plus  sublimes  hauteurs  de  la  poesie  sans  se 
perdre  jamais  dans  les  brouillards  que  bien  des  hommes 
de  talent  out  pris  pour  l'Empyree.  Sa  gloire  ne  sera  pas 
du  reste,  excepte  cette  scene  de  la  Servante  du  Iloi,  bien 
grandie  par  le  voIume  qui  vicnt  de  s'ajouter  aux  sept  qui 
composent  sou  oeuvre,  si  peu  considerable  quand  on  la  com- 
pare  ä  celle  de  presque  tous  ses  coutemporains. 

Pour  eu  finir  avec  la  poesie,  je  n'aurai  que  trois  ou 
quatre  noms  h  vous  citer  cette  annee.  Eu  premiere  ligne 
je  dois  placer  celui  de  M.  Edouard  Grenier,  qui  a  reuni, 
sous  le  titre  de  Petits  jioemes  '),  divers  morceaux  par  les- 
quels  Tauteur  avait  commence  sa  reputation  poetique.  Le 
plus  important,  La  Mort  du  Jitif-Erratit,  inspire  par  uue 
idee  vraiment  grande  et  rendue  avec  une  elevation  simple, 
me  semble  encore  etre  le  meilleur.  Je  le  prefere  ä  la  com- 
position  touchante  et  gracieuse,  mais  un  peu  languissante, 
des  Elcorans,  dont  le  tbeme  assez  banal  est  rachete  par 
le  sentiment  vrai  et  profond,  qui  se  montre  dans  le  recit. 
Les  Poesies  detachees  renferraent  de  beaux  vers,  et  on  ne 
peut  reprocher  ä  M.  Grenier  qn'un  peu  de  negligence  dans 
la  forme  et  des  vers  parfois  prosaiques.  Ce  defaut  se  fait 
beaucoup  raoins  sentir  dans  une  autre  compositiou  du  meme 
auteur,  le  poeme  dramatique  de  Promethee  delii-re  -).  Plus 
d'un  poete  a  deja  tonte  de  donner  le  denoueinent  de  la  trilo- 
logie  d'Eschylo.  Je  ne  crois  pas  que  M  .Ed.  Grenier  alt  connu 
le  poeme  oü  Shelley  a  traite  ce  sujet  d'une  mauiere  si  har- 
die  mais  si  opposec  ä  Tesprit  du  vieux  tragique.  II  a  tonte 
au  coutraire  de  donner  ä  son  oeuvre  lo  caractere  de  cette 
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poesio  antique  a  ]a  fois  sublime  et  familicre,  et  il  y  a  reiissi 
aiitant  quo  Ic  pennet  la  lani^ue  fran^aise,  si  rebelle  ä  rendre 
ce  genre  de  beautes.  Mnlgre  la  couleur  eschylienne  qu'a 
cherchce  M.  Grenler,  ou  sent  la  pensee  chretienue  qui  l'a 
inspirc  et  le  Prometliee  delivre  peut  se  placer  comme  pen- 
dant  a  la  Mort  du  Juif-Errant.  C"est  une  noble  entre- 
prise  que  de  s'clever  ainsi  au-dessus  des  goüts  de  la  foule 
et  de  puiser  ses  inspirations  dans  les  spheres  aiisteres  et 
sereines  de  l'ideal,  et  si  M.  Greuier  ne  peut  s'attendre  ä 
devenir  populaire  avec  de  telles  oeuvres,  il  est  sür  au  moins 
d'obtenir  quelques  sufiragcs  plus  precleux  que  les  applau- 
dissements  des  lecteurs  vulgaires.  Je  ne  veux  pas  laisser 
son  Promethee  sans  louer  le  soin  qu'il  a  apporte  aux  stro- 
phes  lyriques  des  choeurs,  dignes  parlbis  par  leur  coupe 
harmonieuse  et  par  leur  style  simple  et  severe,  des  stances 
d'Alfred  de  Musset  sur  le  patron  desquelles  elles  sont  sou- 
vcnt  taillees.  Ce  n'est  ])as  a  la  meme  source  que  M.  üre- 
nier  que  s'abreuve  la  Muse  de  M.  Josepbin  Soulary,  auteur 
d'un  recueil  de  Soiwcts  auxquels  il  a  donue  l'epithete  d'as- 
sez  mauvais  goüt  dlni)iionristiqiies  '),  M.  Soulary  a  imite, 
parfois  avec  uu  peu  d'aiöPectation ,  les  poetes  mignards  et 
gracieux  de  la  fin  du  XV1°  siecle.  C'est  la  meme  forme, 
et  ce  sont  les  memes  sujets  pleins  de  reverie  sensuelle  et  de 
naivete  recberchee;  plus  d'un  de  ses  sonnets  rappelle  ceux 
de  du  Bellay  ou  de  Desportes.  II  y  a  un  talent  incoutes- 
table  dans  ce  petit  volume  qui  est  le  coup  d'essai  de  son 
auteur,  mais  dont  le  succes  ne  doit  pas  le  pousser,  je  crois, 
ä  tenter  la  grande  poesie,  oü  sa  jolie  coque  de  noix  fine- 
ment  ciselee  risquerait  fort  de  foire  naufrage: 

Ne  forcoiis  point  uofre  (alent, 
Noiiä  ne  ferions  rien  avec  gräce. 

C'est  un  tres-sage  precepte  qu'a  meconnu  un  homme 
d'un  grand  merite,  M.  Ampere,  quand  il  a  eu  la  malen- 
contreuse  idee  de  donner  au  public  son  livre  de  Ccsar, 
scenes  historiques  en  vers  ^).  Je  ne  veux  pas  m'appesantir 
sur  un  ouvrage  qui  prete  trop  ä  la  critique,  et  auquel  l'au- 
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tenr,  bien  averti,  ne  donnera  sans  doute  pas  de  freres.  Ou 
est  etonne  de  voir  un  esprit  aussi  intelligent  que  M.  Am- 
pere se  meprendre  a  ce  point  et  s'imaginer  qn'il  suffit  d'avoir 
etudle  l'histoire  et  d'ecrire  bien  en  prose  pour  etre  poete 
dramatique. 

La  poesie  pastorale  et  dramatique,  dont  le  type  im- 
mortel  est  Hermann  et  Dorothee,  a  produit  cette  annee  unc 
oeuvre  remarquable  a  plus  d'un  titre,  et  qui  est  peut-etre 
le  germe  d'une  nouvelle  brauche  de  notre  poesie.  C'est 
un  poeme  intitule  jl/i/v'io*),  dont  Tauteur,  M.  Frederic 
Mistral,  represente  tonte  une  ecole  formee  dans  la  Provence, 
qui  veut  rendre  a  la  langue  d'oc,  devenue  un  patois  de 
dialecte  litteraire  qu'elle  etait  dans  le  raoyen-age,  son  an- 
cienne  place  dans  les  idiömes  propres  a  l'expression  de  la 
pensee.  Son  poeme  prouve  mieux  encore  que  la  preface  un 
peu  belliqueuse  dont  il  l'a  fait  preceder  que  cette  langue, 
bien  que  fortemcnt  alteree  et  corrompue  depuis  le  XIIF 
siede,  est  encore  souple,  sonore  et  gracieuse.  Mais  les  qua- 
lites  qu'elle  a  conservees  de  son  ancienne  splendeur  ne  fönt 
pas  qu'elle  seit  aujourd'lmi  la  langue  des  gens  cultives  du 
pays  oü  eile  vit  encore,  et  qu'elle  soit  propre  ä  exprimer 
Jamals  autre  chose  que  des  scenes  et  des  tableaux  emprun- 
tes  aux  classes  inferieures,  a  la  vie  de  campagne:  il  en  est 
de  meme  des  patois  allemands,  qui  ajouteut  taut  de  charme 
aux  idylles  de  Hebel  ou  de  Klaus  Groth,  mais  qui  ne  sau- 
raient  se  preter  a  des  compositions  d'un  autre  genre.  Je 
ne  crois  donc  pas  ä  la  possibilite  de  Tentreprise  tentee  par 
M.  Mistral,  et  j'y  crois  d'autant  moins  que,  heureusement 
ou  mallieureusement,  la  centralisation  de  la  France  et  la 
facilite  des  Communications  auront  fait  disparaitre  d"ici  h 
un  siecle  les  derniers  vestiges  de  la  langue  qu'il  s'eftbrce 
de  ressusciter.  En  dehors  de  cos  questious  que  je  vou- 
drais  traiter  avec  plus  de  developpement,  le  poeme  de  M. 
Mistral  a  un  grand  merite;  il  y  montre  surtout  un  talent 
de  description  champrtre  augmente  peut-ctre  ä  nos  yeux 
par  la  fraicheur  de  son  langage  et  les  tournures  familieres 
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qu'il  permot,  raais  qui  n'en  decele  pas  moins  un  esprit  ca- 
pable  de  sentir  et  de  rendre  avec  bonlieur  les  beautes 
simples  de  la  nature  agreste.  Mireio  a  eu  deux  editions 
en  pou  de  temps,  et  a  valii  ä  son  aiiteur  une  reputation 
qu'il  mcrite,  mais  qu'il  ii'aurait  pas  obteuue  si  prompteinent 
eu  ecrivant  dans  la  langue  de  tout  le  monde. 

Au  meine  geure  que  Mireio  appartient  un  petit  poeme 
de  moindre  valeur,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  renfermer 
d'agreables  passages  et  de  plaire  par  son  honuete  modestie 
et  sa  donce  familiarite,  le  Preshytere,  de  M.  N.  Martin  '). 
Le  titre  (Tepopce  domcstiqne,  accole  par  l'auteur  a  cette 
production,  est  un  peu  trop  ambitieux  pour  un  livre  qui 
n'a  ni  l'unite  de  plan,  ni  la  largeur  d'exccution,  ni  la  per- 
fection  de  forme  qui  fönt  ^.''Hermann  et  Dorothee  une  epo- 
pee  verltable. 

J'ai  cpuise  la  liste  des  poetes  qui  ont  public  quelque 
cliose  cette  annee,  Monsieur;  car  vous  me  dispensez,  je 
suppose,  de  vous  parier  des  Fleiirs  mortes  des  Gerbcs  yla- 
nees,  des  Brises  et  Aquilons ,  des  Fantaisies  7iocturnes  et 
autres  elucubrations  qui  emailleut  toujonrs  les  etalages  de 
nos  libraires,  mais  auxquels  se  gardent  de  touclier  ceux  qui 
veulent  aimer  encore  la  poesie,  et  dont  Fimportance  dans 
riiistoire  litteraire  est  plus  que  mediocre.  Je  passe  donc 
ä,  la  prose,  et  je  commencerai  par  vous  parier  des  romans 
qu'a  enfante  l'annee  1859. 

La  sterilite  de  notre  litterature  nous  frappera  plus  en- 
core dans  ce  domaine  que  dans  celui  de  la  poesie.  A  part 
deux  ou  trois  oeuvres  dües  a  des  ecrivains  dejii  connus,  a 
part  les  romans  scandaleux  pour  lesquels  j'ai  ouvert  une 
parenthese  tout-a-Fheure,  il  n'y  a  rien  qui  s'eleve  au  des- 
sus  du  mediocre.  La  comme  dans  la  poesie  et  plus  encore 
ce  ne  sont  pas  les  ecrivains  qui  manquent,-  il  n'y  a  pas 
de  Journal  ou  de  Revue  qui  ne  serve  dans  cliaque  numero 
ä  ses  abonnes  quelc^ue  feuilleton  contenant  un  chapitre  de 
roman  ou  de  nouvelle;  mais  tout  cela  n'est  destine  qu'ä 
tenir  de  la  place   et  est  aussi  oublie  des  auteurs  que  des 
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lecteurs  ä  la  fin  de  l'annee.  Le  public  lui-meme,  dont  le 
goüt  pour  ce  genre  de  litterature  a  doiine  lieu  il  y  a  une 
vingtaine  d'annees  ä  la  naissance  du  roman  feuilleton,  se 
lasse  aujourd'hui  d'entendre  raconter  sous  d'autres  noms 
des  aventures  eternellement  les  memes  et  ne  lit  guere  plus 
ces  ouvrages  que  Thabitude  et  la  facilite  de  les  faire  per- 
petuent  dans  les  publications  periodiques.  En  dehors  de 
cette  categorie  d'oeuvres  ephemeres  dans  le  sens  le  plus 
litteral  uu  mot,  je  trouve  cette  aunee  quelques  romans 
ecrits  avec  des  idees  litteraires  et  un  but  serieux.  Celui 
qui  denote  le  plus  de  conscience  et  de  soin  dans  son  au- 
teur  est  Christian  '),  par  M.  Francis  Wey.  Ce  livre  est 
assurement  remarquable  sous  le  double  rapport  des  carac- 
teres  et  du  style;  ceux-lä  sont  aussi  finement  etudies  que 
celui-ci  est  soigneusement  poli  et  lime.  On  ne  saurait  re- 
lever  dans  Toeuvre  nouvelle  de  M.  Wey  ni  une  faute  de 
goüt,  ni  une  incorrection  de  langage,  ni  une  inconsequence 
de  pensee.  Pourquoi  cependant  ce  roman  ne  satisfait-il 
pas  completement  le  lecteur?  C'est  qu'au  fond  de  son  recit 
l'auteur  n'a  pas  jete  un  interet  bien  vif,  et  que  son  style 
si  elegant  et  si  habileraent  nuance  mauque  un  peu  de  fran- 
chise.  On  sent  troj)  ä  chaque  page  l'art  qui  n'est  complet 
que  quaud  il  sc  cacbe.  Puis  M.  Wey  nous  le  dit  lui-meme, 
il  a  voulu  faire  une  oeuvre  grave  et  qui  eüt  de  la  portee; 
il  a  voulu  „exploiter  des  idees  et  non  des  sensations",  et 
on  ne  voit  pas  nettement,  quand  on  a  ferme  son  livre,  l'en- 
seignement  qui  en  resulte.  On  sent  bien  que  son  dessein 
est  dfe  critiquer  l'education  qui  arrive  ä  separer  si  profon- 
dement  dans  la  societe  les  deux  sexes  destines  ä  vivre  en- 
semble ;  mais  il  a  place  ses  beros  dans  des  conditions  trop 
exceptionelles  et  leur  a  donne  un  caractere  trop  peu  com- 
mun  pour  que  cette  histoire,  qui  d'ailleurs  se  termine  heu- 
reusement,  puisse  ctre  une  le^on  pour  l'avenir  comme  eile 
est  une  peintnre  du  passe  et  meme  du  present.  Ces  reserves 
faites,  c'est  un  livre  qui  fait  plaisir  a  lire  que  celui  de  M. 
Wey,   surtout  la  premiere  partie,  oü  quelques  details,  peu 
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conniis  et  fort  curieux  des  moenrs  d'il  y  a  quarante  ans 
sont  reiidus  avec  graiid  talent;  il  y  a  dans  lo  recit  de 
Christian  quelques  morceaux  qui  sont  des  modeles  accom- 
plis  de  iiarration  sobrc  et  substantielle. 

M.  eil.  Gouraud,  dans  son  ouvrage  intitulö  Lysis,  hisioire 
contemporaine^),  a  cherclie,  plus  encore  que  M.  Francis  Wey, 
a  exploiter  des  idees  au  lieu  de  sensations.  Mais  s'il  a  fait 
un  livre  plein  de  pensees  nobles  et  elevees,  recommandablc 
surtout  par  un  amour  de  la  liberte  senti  avec  force  et  rendn 
avec  liardiesse,  il  ne  saurait  se  flatter  d'avoir  fait  un  ro- 
man;  car  il  manque  a  Lysis  les  qualites  les  plus  necessaires 
a  ce  genre  de  composition,  le  mouvement,  la  passion,  le 
choc  des  caracteres  et  des  evenements.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  une  heureuse  idee  que  celle  qu'a  eue  M.  Gou- 
raud :  les  lecteurs  de  romans  ont  ete  rebutes  par  le  ton 
serieux  et  un  peu  gourme  de  son  livre;  et  le  titre  a  em- 
peche  de  le  lire  les  gens  pour  qu'il  etait  ecrit,  les  philo- 
sophes  et  les  politiques,  Quand  on  veut  employer  la  forme 
du  recit  ponr  deguiscr  une  verite  ou  un  enseignement,  ii 
faut  mettre  la  lepon  non  dans  la  bouche  des  heros  de  son 
livre  mais  dans  leurs  actions;  il  faut  tacher  aussi  de  ne 
pas  choisir  pour  sujet  quelque  verite  trop  abstraite  ou 
trop  grave  pour  se  preter  h  etre  traitee  legerement;  enfin  il 
faut  broder  et  decouper  avec  le  plus  de  grace  possible,  sous 
peine  de  voiler  cette  verite  sans  la  parer,  le  manteau  qu'on 
Jette  sur  ses  epaules  par  la  raain  coquette  de  la  Fable. 
Les  contes  philosophiques  de  Voltaire  sont  le  modele  de 
ce  genre  d'ecrits  oii  excelle  l'esprit  franpais,  et  dont  nous 
trouvons  un  agreable  echantillon  dans  le  conte  oriental  qu'a 
public  M.  Ed.  Laboulaye  sous  le  titre  ^y Abdallah,  on  le 
Trefle  ä  qiiatre  feuilles'^);  dans  ce  recit  plein  d'une  couleur 
locale  qui  fait  honneur  aux  etudes  du  savant  professeur,  et 
dont  un  Heu  commun  de  morale  elevee  et  pure  est  le  theme 
fort  clairement  exprime,  la  tendance  didactique  n'empechc 
pas  les  personnages  d'etre  bien  vivants  et  de  s'agiter  sans 
raideur;  et,  ce  qui  est  le  principal  merite  de  ce  genre  d'ou- 
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vrages,  le  conte  serait  amüsant  et  interessant  quand  meme 
il  ne  i'enfermerait  aucun  precepte. 

Pour  en  finir  avec  les  romans  ä  tendances,  je  ne  dirai 
qu'un  mot  d'un  livre  consacre  a  exalter  les  sentiraents  de 
Sympathie  pour  l'independance  italienne  qu'avait  excitee 
Tapproche  des  grauds  eveneraents  de  Fannee  derniere.  La 
Sibylle^)  de  M.  Laurent -Pichat  est  uue  oeuvre  louable 
sous  le  rapport  de  Pinspiration,  mais  manquee  comme  forme; 
les  heros  de  ce  livre  n'ont  rien  de  reel,  rien  surtout  d'ita- 
lien  malgre  leur  enthousiasme  pour  leur  patrie,  et  les  dis- 
cours  dont  ce  livre  abonde  ont  le  grand  defaut  d'etre  ecrits 
d'un  style  emphatique  et  faux  qui  s'accorde  avec  les  sen- 
timents  qu'il  exprime,  mais  qui  n'est  pas  aussi  bien  en  har- 
monie  avec  la  langue  fran^aise  et  la  clarte  qu'elle  demande. 
En  fait  de  peintures  de  peuple  et  de  pays,  nous  avons  en- 
core  vu  cette  annee  un  roman  d' Alexandre  Dumas  pere 
destine  ä  decrire  la  Circassie,  Ammalat-Bey  ^),  dont  je  ne 
parle  que  pour  memoire. 

Dans  la  classe  des  romans  ordinaires,  nous  rencontrons 
d'abord,  pour  suivre  l'ordre  d'ancienuete  et  en  meme  temps 
Tordre  de  merite,  Mme  George  Sand,  qui,  independam- 
ment  de  son  malheureux  ouvrage  d'Elle  et  Lui,  a  ecrit  en 
1859  un  roman  assez  considerable,  Narcisse^)  et  un  recit 
plus  court,  Les  Dames  Vertcs  ").  Daus  ces  deux  ouvrao-es 
peu  importants  ä  la  gloire  de  leur  auteur,  on  retrouve  cet 
admirable  talent  de  description  qui  n'abandonnc  jamais 
George  Sand,  mais  on  y  cherclie  en  vain  l'interet  pas- 
sionne  et  les  types  poetiques  de  ses  premiers  ouvrages,  On 
sent  bien  que  cette  plume  si  feconde  pourrait  encore  en- 
f anter  de  belles  choses;  eile  en  laisse  meme  parfois  echap- 
per  en  courant,  mais  on  regrette  qu'elle  se  presse  trop  d'ac- 
cumnler  feuillet  sur  feuillet  et  que  ses  recentes  composi- 
tions  soient  ainsi  privees  de  tonte  profbndeur  et  souvent 
de  tonte  verite. 

Le  roman   quo  nous  a  donne  cette  annee  M.  Cbamp- 
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fleury,  Les  Amis  de  la  Nafiire^),  est  peii  de  chose  et  je 
ne  vous  en  dirais  ricn  s'il  n'etait  du  a  im  homme  qui  a 
beauconp  fait  parier  de  liii  dans  ces  derniers  temps,  et  que 
ses  ennemis  ont  contribne  aiitant  pour  le  moins  qne  ses  par- 
tisans  a  elever  aii-dessus  de  l'indiöerence  publique  et  h 
mettre  a  la  tete  d'un  parti  litteraire.  L'espace  me  manque 
pour  caracteriser  et  apprecier  ici,  autant  que  je  le  puis, 
la  signification  et  la  portee  de  cette  nouvelle  ecole,  qui  vou- 
drait  traiter  la  litteralure  de  1825  comme  celle-ci  avait 
traite  les  poetes  de  l'Erapire,  et  qui  a  rompu  des  lances 
l'anuee  derniere  avec  les  representauts  des  idees  elassiques, 
le  tiers-parti,  dans  lui  tournoi  oü  les  armes  n'etaient  pas 
precisement  courtoises.  Je  me  reserve  de  vous  reparier 
dans  une  autre  occasion  de  M.  Champfleury  et  de  ses  dis- 
ciples,  et  je  me  borne  a  constater  que  les  Amis  de  la  Na- 
ture  n'ajoutent  rien  a  la  gloire  du  clief  des  realistes. 

Daniel"^)  a  enleve  beauconp  ä  celle  de  M.  Ernest  Fey- 
deau,  dont  jo  vous  ai  longuement  parle  Tan  dernier  a  pro- 
pos  de  Fanny.  Le  public  n'a  pas  fait  ä  ce  livre  raccucil 
qu'il  avait  fait  aux  dix-huit  editions  du  premier  ouvrage 
de  l'auteur.  D'autant  plus  impitoyable  qu'elle  avait  ete 
plus  indulgente,  la  critique  remise  d'une  premiere  surprise 
s'est  vengee  sur  Daniel  des  eloges  qu'elle  avait  accordes 
ä  Fanny,  et  cette  unaniraite  de  blämes  me  dispense  d'a- 
jouter  le  mien  ä  ce  concert  des  journaux  et  des  revues. 
Rien  ne  s'obtient  si  facilement  ici  qu'un  premier  succes 
et  rien  ne  se  paie  plus  eher.  Pour  moi,  je  me  rejouis  de 
voir  condamner  saus  appel  la  methode  et  le  Systeme  de 
M.  Feydeau,  tout  en  reconnaissant  ä  cet  ecrivain  un  talent 
dont  il  a  donne  dans  son  coup  d'essai  des  preuves  incou- 
testables. 

II  y  avait  du  talent  aussi,  mais  d'un  tout  autre  genre 
dans  les  spirituelles  et  amüsantes  Sccnes  de  la  Vie  ameri- 
caine  qu'avait  donnees  en  1858  M.  Alfred  Assollant,  qui 
me  semble  avoir  perdu  en  appliquant  les  procedes  qui  lui 
avaient  servi  ä  peindre  la  Societe  des  Etats-Unis,  ä  repro- 


')  Poulet-Malassis  et  de  Broise,  in-12.  *)  Ann-ot,  2  voll,  in-12. 
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duire  uos  moeurs  fran^aises.  On  rit  volontiers  des  habi- 
tants  de  la  Nouvelle- Orleans,  de  leurs  usages  et  de  leurs 
idees  heteroclites;  mais  on  n'aime  pas  ä  voir  toiirnes  en 
plaisanterie  des  evenements  comiue  ceux  de  la  Revolution 
fran^aise.  Ce  sont  des  drames  trop  terribles  et  trop  im- 
portants  pour  qu'ou  en  goüte  la  parodie,  et  ce  sentiraeut 
empeche  d'apprecier  Tesprit  facile  et  la  verve  que  M. 
AssoUant  a  repandus  dans  son  roman  de  Deux  Amis  en 
1792'). 

Ce  u'est  pas  Pesprit  ni  la  legerete  qni  fönt  tort  aux 
romans  de  M.  Eruest  Serret,  Elisa  Meraut,  Francis  et  Leon, 
Perdue  et  Retrotwee"^),  que  je  uomme  ici  ä  cause  de  leurs 
qualites  morales  plutot  que  de  leur  valeur  esthetique.  Notre 
litterature,  si  riebe  en  romans  dont  quelques -uns  sont  des 
chefs-d'oeuvres  eternels,  n'a  pas  encore  eu  de  romans  do- 
mestiques  comparables  aux  oeuvres  charmantes  de  Dickens 
ou  de  Tbackeray.  Les  passions,  et  les  moins  bonnes,  fout 
le  plus  souvent  le  sujet  que  traitent  nos  ecrivains,  et  il  faut 
savoir  gre  aux  auteurs  qui  essaient  de  donner  ä  la  France 
ce  genre  excellent  sous  tous  les  rapports.  Mais  on  ne  peut 
guere  louer  M.  Serret  que  de  Fintention  qui  est  bonne, 
car  l'execution  est  bien  faible,  et  ses  romans  ne  sont  pas 
de  nature  ä  faire  ijoüter  aux  lecteurs  la  litterature  honnete 
et  chaste,  qui  doit  sembler  fort  ennuyeuse  etudiee  dans 
Francis  et  Leon  ou  dans  Perdue  et  Retroncee. 

J'aurai  tont  dit  sur  les  romans  de  1859,  quand  je  vous 
aurai  signale  un  pendant  au  Presbytere  de  M.  Martin,  et 
h  Mir&io^  un  recit  pastoral  pleiu  de  fraicbeur  et  de  cette 
gräce  contenue  que  possedent  si  bien  les  femmes.  Mos  de 
Lacene^)^  par  Mme  Louis  Figuier.  Vous  voyez,  Monsieur, 
que  parmi  ces  productions,  il  s'en  trouve  bien  peu  qui  soient 
marquees  au  sceau  de  Toriginalite,  il  ne  s'en  trouve  pas 
une  qui  soit  une  oeuvre  de  prcmier  ordre.  Nous  allons 
constater  le  meme  fait,  et  plus  marque  encore,  en  passaiit 
en  revue  les  productions  dramatiques  de  cette  annee. 


')  L.  Hachette,   iii-lS.  2,   j^     Ilachcttc,   iii-18. 

^)  L.   Ilachettc,   in-lS. 
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Ce  cjiii  est  plus  singulier  qiie  le  peu  de  valeiir  des 
pieces  de  theiitre  dont  j'ai  a  vous  eutretenir,  c'est  leiir  petit 
nombre.  Jul  a  peine  pu  troiiver  six  ou  sept  ouvrages 
digiies  de  mention,  et  j'ai  peur  que  l'anuee  prochaine  il 
n'y  en  ait  eucore  moins.  Les  causes  de  cette  decadence 
du  theatre  seraient  curieuses  ä  rechercher,  et  ce  ne  serait 
peut-etre  pas  ua  paradoxe  que  de  les  attribuer  au  goüt 
trop  general  qu'on  a  pour  le  spectaele  aujourd'hui.  Le 
but  des  auteiu'S  comme  des  directeurs  etant  de  faire  de 
l'argent,  et  une  piece,  pour  peu  qu'elle  soit  passable, 
et  qu'elle  reponde  aux  goüts  du  moment,  atteignant  tou- 
jours  bien  une  centaine  de  representatious,  il  en  resulte 
que  les  ecrivains  se  croiraient  dupes  de  consacrer  quelques 
mois  de  travail  a  un  ouvrage  qu'ils  peuvent  faire  en  trois 
seraaines  de  maniere  ä  gagner  au  moins  autant.  Aussi  les 
pieces  oü  Ton  remarque  de  veritables  intentious  litteraires, 
l'etude  du  sujet  et  le  soin  de  la  forme,  sont  geueralement 
de  jeunes  gens,  qui  n'ont  pas  encore  cede  ä  cette  facilite 
deplorable  de  succes,  augmentec  encore  par  la  commode  res- 
source  des  collaborateurs.  C'est  ainsi  que  TOdeon  a  donne 
une  comedie  de  deux  jeunes  auteurs,  MM.  Belot  et  Ville- 
tard,  oü  se  rencontraient,  avec  une  assez  grande  negligence 
de  l'efiet  dramatique,  des  etudes  de  caractere  et  des  traits 
de  comique  qui  donnent  les  plus  belies  esperances  dans  l'ave- 
nir  de  ces  deux  ecrivains  ou  de  l'un  d'entre  eux;  car  grace 
a  l'habitude  qu'ont  prise  nos  hommes  de  lettres  de  faire 
toutes  leurs  pieces  ä  deux  ou  ä  plusieurs,  on  ue  sait  trop 
ä  qui  doit  revenir  la  gloire  d"uu  bon  ouvrage.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Testament  de  Cesar  Girodot  ')  a  des  scenes  ex- 
cellentes,  et  auxquelles  le  parterre,  s'il  y  avait  encore  un 
parterre,  aurait  pu  crier,  corame  il  y  a  deux  cents  aus  ä 
la  representation  des  Precieuses  Ridicides:  „Courage,  jeunes 
gens,  voila  la  bonue  comedie!"  Ce  n'est  pas  que  cette 
piece  soit  parfaite,  il  seu  faut;  ce  n'est  qu'mie  ebauche, 
mais  encore  une  fois  eile  promet  beaucoup,  et  eile  a  k  mes 
yeux  un   grand  merite:    c'est  d'ctre  franchement   gaie,    de 


')  Kepreseiite  ä  l'Odeon,  le   30  septembre. 
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suivre  les  erreineuts  de  nos  vieux  coiniques,  et  de  peindre 
les  vices  et  les  travers  des  hommes  sous  le  cöte  ridicule 
et  non  sous  Ic  cöte  odieux. 

Une  autre  piece  qui  ofire  moius  de  qualites  litteraires, 
mais  qui  anuoucc  d'assez  graudes  dispositions  pour  la  scene, 
Un  Petit-ßls  de  Mascarille  est  aussi  d'un  debutant,  M.  H. 
Meilhac  '),  dejä  connu  par  un  joli  acte  appele  VAuto- 
(jraphe.  M.  Meilhac,  outre  l'habilete  pratique  que  montre 
le  plan  de  sa  piece,  a  bieii  dessine  et  assez  bien  execute 
les  caracteres  qu'il  a  mis  en  scene;  mais  ils  sont  en  gene- 
nal  de  Convention,  et  l'action  malgre  ses  changements  ä 
vue  est  assez  denuee  d'interet.  Que  M.  Meilhac  etudie 
un  peu  plus  la  nature  humaine  au  lieu  de  puiser  ses  inspi- 
rations  au  theatre  nienie,  qu'il  substitue  la  simplicite  a  la 
recherche  de  l'e£fet  et  la  Franchise  h  la  finesse,  et  il  pourra 
donner  des  oeuvres  remarquables  dans  le  genre  oii  il  n'a 
obtenu  cette  annee  qu'un  demi-succes. 

De  uieme  que  M.  Feydeau  a  paye  eher  dans  Daniel 
la  trop  belle  fortune  de  Fanmi^  de  meme  M.  Mario  Uchard 
a  expie  dans  les  deux  pieces  dont  il  a  fait  suivre  la  Fiam- 
mina.,  la  vogue  exageree  qu'avait  obtenue  son  premier 
drame.  II  faut  avouer  d'ailleurs  que  si  le  Retour  du  Mari  ^) 
etait  une  tres  faible  production,  la  Seconde  Jeunesse^)  ne 
vaut  pas  inieux  ou  vaut  encore  moins.  Le  sujet  est  tire 
de  cette  racine  feconde  du  scandale  domestique  oü  puisent 
si  volontiers  nos  auteurs,  et  qu'affoctionne  particulicrement 
M.  Uchard.  C'est  Fhistoire  des  amours  d'un  homme  äge, 
nuirie,  et  de  la  meilleure  compagnie,  avec  une  jeune  fille 
recueillie  par  sa  femme.  Cette  donnee  immorale  est  un  pre- 
texte  a  des  tirades  pretendues  morales  et  ä  des  effets  de 
theatre  plus  ou  moins  vrais.  M.  Uchard  nous  a  dejä  muntre 
un  raenage  separe,  pius  un  menage  oü  la  femme  se  con- 
duit  mal,  aujourd'hui  un  menage  oü  c'est  le  mari  qui  a 
des  torts:  s'il  fait  encore  une  piece,  quel  sujet  choisira-t-il 
pour  nc  })as  sortir  de  co  genre? 


')    Repi-cscnto  au   Gynniasc   Drainatiquc',   8  octobrc. 

'^)  Voy.  ma  Lctlre  sur    1858.  ^)  Rcprös.   au  Vauilcvillc,   Ic   27  avril 
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All  certe,  le  luari  de  la  Seconde  Jeunesse  n'est  pas 
le  seid  quinqiiagenaire  galant  qne  nous  ait  donne  le  tbeätre 
cette  annee.  La  piece  de  M.  Dumas  fils,  Un  Pere  Pro- 
digue  ' )  nous  en  offre  un  qui  a  au  moins  l'excuse  d  etre 
veuf,  mais  la  circonstance  aggravante  d'etre  pere  et  de  l'ou- 
blier  completement.  Cette  comedie,  qui  n'a  pas  eu  le  suc- 
ces  de  certaines  oeuvres  de  son  aiiteur,  a  ete  jugee  tres- 
diverseraent,  et  le  public  aussi  bien  que  la  critique  a  ge- 
neralement  neglige  la  question  litteraire  pour  discuter  la 
question  de  moralite.  Meme  sur  ce  terrain,  le  veritable 
point  discutable  me  semble  avoir  ete  peu  touche;  les  par- 
tisans  ou  les  adversaires  de  M.  Dumas  u'ont  gnere  exa- 
mine  que  la  question  de  savoir  s'il  etait  imraoral  ou  non 
de  mettre  sur  la  scene  un  pere  de  fiimille  autrement  que 
pour  Vy  peindre  honnete  et  digue,  et  si  ce  n'etait  pas  com- 
promettre  la  majeste  paternelle  et  le  respect  qu'on  lui  doit 
que  de  faire  i'ougir  en  plein  tbeätre  un  pere  devant  son 
fils.  Pour  cette  question,  n'est-ce  pas  la  resoudre,  et  n'est- 
il  pas  evident  que  Tage  ou  la  position  ne  saurait  preserver 
les  vices  ou  les  ridiculcs  de  Tatteinte  de  la  comedie;  que 
ce  n'est  pas  offenser  la  paternite  de  montrer  qu'elle  perd 
la  grandeur  de  sa  mission  si  eile  n'en  a  pas  les  vertus; 
et  enfin  que  si  la  scene  doit  un  enseignement  au  public, 
eile  le  doit  autaut  aux  peres  qu'aux  fils  et  a  1  äge  mür 
qu'ä  la  jeunesse?  Mais  ce  qu'on  n'a  peut-etre  pas  assez 
remarque,  c'est  que  dans  l'ouvrage  de  M.  Dumas  fils,  c'est 
le  Pere  Prodigue,  malgre  ses  defauts  et  ses  vices,  qui  est 
le  heros  interessant;  c'est  qu'ä  la  fin  de  la  piece  il  rentre, 
aime  et  meme  admire  de  tous,  dans  sa  famille;  c'est  qu'en- 
fin  la  morale  manque  ä  cette  peinture  par  l'indulgence  trop 
grande  avec  laquelle  l'auteur  a  dessine  la  figure  principale. 
En  voyant  ce  drame^  je  me  suis  souvenu  d'un  des  derniers 
et  des  plus  terribles  romans  de  notre  grand  peintre  de 
moeurs,  de  Balzac,  et  j'ai  compare  le  type  d'Hulot  dans 
la  Cousine  Bette  avec  celui  du  comte  de  la  Rivonniere 
dans   Un  Pere  Prodigue.    Cet  effrayant  tableau  de  la  vieil- 

')  Repr.   ;ui  GymnasL'  Dramatique,   le   30  novembre. 
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lesse  soiiillee  par  le  vice  et  se  punissant  elle-meme  par 
Tabjection  ne  pouvait,  jen  conviens,  etre  mis  snr  la  scene 
dans  sa  crudite;  mais  en  eu  adoucissant  les  coiileurs,  on  ne 
pouvait  en  faire  qii'iine  figure  eöacee  et  saus  vigueur,  et 
ou  retrauchait  en  raeme  temps  la  sombre  moralite  de  cette 
etude.  Je  ne  releve  pas  dans  la  comedie  de  M.  Dumas 
une  foule  de  petits  details,  que  beaucoup  de  personues  ne 
saisissent  pas,  et  qui  revelent  chez  Tauteur  une  grande  ab- 
sence  de  delicatesse  raorale,  et  je  passe  ä  l'appreciation  de 
la  piece  en  elle-meme.  A  mes  yeux,  comme  aux  yeux 
de  la  majorite  du  public,  c'est  ime  des  plus  faibles  du  jeiuie 
ecrivain;  son  peu  d'habilete  ä  charpenter,  comme  on  dit, 
une  Oeuvre  dramatique,  s'y  fait  sentir  de  la  maniere  la  plus 
flagrante.  II  n'y  a  aucune  unite  dans  cette  suite  de  scenes 
qui  se  rattachent  faiblement  l'une  ä  l'autre  et  dont  une 
bonne  partie  ne  se  soutient  qu'ä  l'alde  de  mots  piquauts 
ou  de  tirades  im  peu  moins  emphatiques  que  Celles  que  seme 
toujours  l'auteur  dans  ses  pieces.  Les  evenements  se  succe- 
dent,  Sans  que  le  spectateur  en  sente  Tencbainement,  et  le 
cinquieme  acte  n'a  vraiment  presque  aucun  rapport  avec  les 
deux  Premiers.  Un  excellent  type  de  courtisane  et  une 
figure  de  parasite  tracee  avec  verite  indiquent  que  les  pre- 
mieres  inspirations  de  l'auteur  de  la  Dame  aux  Camelias 
sont  encore  Celles  qui  lui  sont  demeurees  les  plus  fideles 
et  qui  le  guident  le  mieux.  Son  talent  d'observateur  et 
d'ecrivain,  a  gagne  depuis  ce  debut  si  retentissant;  mais 
comme  auteur  dramatique,  chaque  pas  qu"il  a  fait  a  mieux 
constate,  ce  me  semble,  son  impuissance  ä  creer  quelque 
chose  de  fortement  concu  et  d'harmonieusement  exprime; 
et  comme  peintre  de  moeurs,  il  reussit  toujours  mieux  Celles 
qu"il  a  le  premier  mises  sur  la  scene  qu'elles  ont  remplie 
pendant  si  longtemps,  que  Celles  du  monde  elegant  qu'il 
choisit  aujourd'hui  de  preferencc, 

Entre  M.  Alexandre  Dumas  tils  et  M.  Emile  Augier, 
bien  des  gens  hesitent  a  donner  la  premiere  place  parmi 
nos  ccrivains  dramatiques.  Pour  moi,  je  me  ränge  com- 
pletement  pour  l'auteur  du  Gendre  de  M.  Poiricr  contrc 
celui   du  Demi -Monde;    mais  je  suis  oblige  de  reconnaitre 
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qiie  M.  Angier  ue  noiis  a  pas  donne  cette  aunec  une  oeu- 
vre  de  premier  ordre.  II  y  a  certainement  du  taleut,  et 
du  meillcur,  dans  In  beaii  manage  ');  mais  on  y  sent  peut- 
etre  un  peu  l'auteur  arr'we  qui  n'apporte  plus  ä  ses  tra- 
vaux  Ic  soin  qii'il  en  prciiait  autrefois.  Si  M.  Augier  vou- 
lait  travailler  avec  ardeur  et  severite  poiir  lui-nieme,  et  s'il 
pouvait  se  resoudre  (je  l'espcre  a  peine)  ä  se  passer  de 
collaborateurs ,  il  est  capable  de  nous  douner  la  vraie  co- 
medie  du  XIX*^  siecle,  cet  ideal  dont  il  a  approclie  plus 
pres  que  tout  autre,  mais  qu'il  n'a  pas  toucbe  encore. 

Le  public  parisien  a  parfois  d'etrauges  fantaisies.  Pen- 
dant qu'il  etait  froid  pour  Un  Pere  Prodigue,  j^iece  im- 
parfaite  mais  oü  il  y  avait  apres  tout  du  talent  et  de  belles 
choses,  il  applaudissait  avec  enthousiasme  une  comedie 
aussi  banale,  aussi  bourgeoise,  aussi  insignifiante  que  pos- 
sible,  le  Duo  Job'-)  de  M.  Leon  Laya.  L'admirable  exe- 
oution  de  cette  piece,  dont  le  role  principal  etait  interprete 
par  un  comedien  du  plus  grand  merite,  et  l'bonnetete  du 
sujet  qui  permettait  ä  tout  le  monde  de  la  voir,  voilä  saus 
doute  ce  qui  a  contribue  a  cette  vogue  qui  ne  s'explique  pas 
Sans  cela  et  qui  devient  tout-ä-fait  incomprebensible  pour 
les  personnes  qui  lisent  la  piece  sans  Favoir  vujouer.  Du 
reste,  la  critique  en  general  l'a  traitee  assez  dedaigneuse- 
luent,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'a  pas  toujours  sur  le  public 
une  influence  aussi  graude  qu'on  le  croit. 

Une  Oeuvre  tres  serieusement  fiiite,  mais  d'un  genre 
qui,  bien  malbeureusement,  tend  ii  disparaitre  sans  avoir 
produit  en  France  un  seul  chef-d'oeuvre,  un  drame  bisto- 
rique,  la,  Jeunesse  de  Louis  X/,  par  M.  Jules  Lacroix^), 
n'a  obtenu  qu'un  succes  d'estime.  II  y  avait  de  belles  sce- 
nes  et  de  beaux  vers  dans  ce  drame,  fausse  par  une  mal- 
beureuse  fiction  qui  en  a  fait  un  roman  dialogue  au  lieu 
d\m  fragment  d'bistoire  dramatisee,  et  qui  reste  froid  mal- 


')  Rc'prcs.   au  Gymuase  Dramatiquc,   le   5  mars. 

-)  Repres.   pour  la   1^  fois  le  4  novembre   1859,   cette  pieco  se  joue  en- 
core au  moment  oii  j'ecris  ces  ligiies  (j»in   1860). 

^)  Reprcscnte  au  The'ätre  de  la  Porte  S.  Martin,  le  8  septembre. 


Französische  Literatur  i.  J.  1859.  27 

gre  ime  elevation  d'idees  et  de  sentiQients  qui  touche  par- 
fois  ä  Temphase  et  a  le  tort  d'etre  infidele  ä  la  verite  his- 
torique.  Malgre  ces  taches,  il  est  regrettable  que  cette 
tentation  d'iiu  esprit  consciencieux  n'ait  pas  reussi  comme 
eile  le  meritait,  et  eile  le  meritait  certainement  plus  que  bieii 
des  draraes  joues  cent  fois  de  sulte  la  meme  aunee  devant 
uue  salle  comble  et  dout  je  ne  crois  pas  necessaire  de  vous 
donner  meme  les  noms. 

J'aime  mieux  termiuer  cette  revue  en  vous  parlant  de 
quelques  bons  ouvrages  serieux  qui  ont  signale  l'annee  1859, 
et  qui  lui  fönt  plus  d'honneur  que  les  productions  de  la  poe- 
sie,  du  roman  et  du  theätre.  Pendant  que  les  ouvrages  origi- 
naux  diminuent  ou  deviennent  de  moindre  valeur,  la  criti- 
que  et  Tliistoire  se  maintiennent  a  un  niveau  plus  eleve.  Je 
ne  puis  examiner  tous  les  travaux  estimables  que  Fanuee 
derniere  a  vus  naitre;  je  ne  vous  en  nommerai  qu'mi  petit 
uombre  parmi  ceux  que  recommande,  outre  le  merite  du 
foud,  le  soin  particulier  de  la  forme.  L'etude  assez  longue 
que  j'ai  faite  Fannee  derniere  sur  le  singulier  livre  de  VA- 
mour^  par  M.  Michelet,  me  dispense  d'entrer  dans  le  meme 
detail  sur  son  nouvel  ouvrage,  la  Femme  ' ),  ä  propos  du- 
quel  je  ne  pourrais  guere  que  repeter,  en  les  adoucissant 
peut-etre  un  peu,  les  critiques  que  j'adressais  Fannee  der- 
niere ä  VAmoiir.  C'est  la  continuation  du  meme  Systeme, 
c'est  la  meme  maniere  de  penser  et  de  voir,  ce  sont  les 
memes  procedes  du  style;  c'est  le  meme  melauge  de  mor- 
ceaux  gracieux,  eloquents,  pathetiques,  et  de  passages  qui 
revoltent  egalement  le  bon  sens  et  le  bon  goüt.  Ces  ob- 
servations  ont  d'autant  moins  besoin  d'etre  renouvelees  que, 
chez  M.  Michelet  comme  chez  M.  Victor  Hugo,  les  fautes 
sont  beaucoup  plus  tot  cherchees  avec  effort  qu'involou- 
taircment  commises,  et  qu'on  peut  prevoir  pour  Fun  comme 
poiu"  Fautre  la  continuation  et  Fexageratiou  toujours  crois- 
sante  de  la  maniere  adoptee.  Je  ne  ferai  sur  ce  livre 
qu'une  remarque,  et  encore  a-t-elle  plutöt  trait  ä  Fouvrage 
precedent;    dans  la  prefacc,  M.  Michelet  prend  la  defense 


')  L.  Ilachettf,  in-l!<. 
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de  l'Amour  contre  les  critiquos  qui  Tont  uttaque,  et  assure 
que  toiites  les  femmes  q»ii  Tont  In  ont  pris  partio  pour  lui 
et  out  Cache  le  livre  sous  leiir  oreiller  en  cas  qiriiu  mari 
prevenu  leur  defendit  de  le  lire.  Or  je  vous  disais  Pannee 
derniere  que  ce  livre  devait  plaire  aux  femmes  moius  eu- 
oore  qu'aux  hommes,  et  cette  assertiou  de  M.  Micbelet 
semble  donner  uu  demeuti  formel  a  ma  previsiou.  Mais 
le  fixit  que  rapporte  l'auteur  de  VAmour  n'est  nullement 
])rouvc,  et  ou  M.  Michelet  l'a  suppose  d'apres  l'opinion 
qu'il  avait  de  son  livre,  ou  il  a  oublie  de  nous  dire  de 
quelles  femmes  il  le  tenait.  Je  puis  assurer  que  les  femmes 
honnetes  ont  montre  fort  peu  de  Sympathie  pour  son  livre 
et  n'ont  pas  songe  ä  le  cacher  sous  leur  chevet. 

L'histoire  litteraire  compte  cette  annee  quelques  bons 
ouvrages  de  plus,  parmi  lesquels  se  fait  remarquer  la  belle 
etude  de  M.  Villemain  sur  P'mdare  et  la  poesie  lyrique  '), 
oü  l'illustre  professeur  a  retrace  d'une  main  süre  et  vive 
encore,  apres  avoir  habilement  caracterise  le  genie  de  Pin- 
dare,  les  destinees  de  la  poesie  lyrique  daus  l'antiquite  et 
chez  plusieurs  nations  modernes.  Ce  livre  n'est  pas  seule- 
ment  luie  belle  oeuvre  historique,  c'est  une  bataille  de  plus 
livree  par  le  courageux  et  eloquent  ecrivain  pour  la  defense 
de  la  liberte,  de  la  poesie  et  de  l'art,  toutes  choses  qui 
lui  semblent  et  non  sans  raison  pericliter  ä  notre  epoque. 
Si  quelque  chose  peut  contribuer  ä  les  empecher  de  s'etein- 
dre  completement  ou  ä  les  faire  revivre,  ce  sont  des  livres 
peuses  et  ecrits  comme  celui-lä. 

A  la  meme  ecole  litteraire  que  l'etude  surPindare  appar- 
tient  un  autre  excellent  livre  que  nous  a  donne  cette  annee 
M.  Eugene  Gerusez,  VHistoire  de  la  Littcrainre  franqaise  pen- 
dant  la  Beroliition  ').  L'IIistoire  de  la  Litterature  fran- 
caise  qu'a  publiee  il  y  a  dejä  longtemps  M.  Gerusez  s'ar- 
rete  ä  1789,  a  ce  moment  oü  vont  se  modifier  si  profonde- 
ment  les  conditions  exterieures  qui  fönt  la  litterature  ce  qu'elle 
est.  II  nous  a  donne  cette  annee  la  suite  de  son  oeuvre, 
mais   cette    partie   nouvelle   est  faite    sur   mie   plus   grande 

')  F.  Didot  freres,  iii-8.  ^)   Charpentier,   iu-18. 
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echelle.  Dix  annees  ont  suffi  h  remplir  un  voIume,  qui 
contient  h  peu  pres  la  moltie  de  Fouvrage  precedent.  Ces 
aunees  sont  du  reste  bien  remplies,  et  si  au  prämier  abord 
il  ne  semble  pas  que  cette  periode  ait  ete  bien  feconde 
pour  l'histoire  litteraire,  le  livre  de  M.  Gerusez  fait  chan- 
ger  d'avis  le  lecteur  en  montrant  Fesprit  litteraire  sous  une 
autre  forme  plus  actif  que  jamais,  et  en  puisant  dans  les 
discours,  les  pampblets  et  les  journaux  les  materiaux  que 
ne  fournissent  pas  les  mines  qui  sont  generalement  les  plus 
ricbes.  Cet  ouvrage,  oü  la  justice  la  plus  grande  et  la 
plus  degagee  de  preoccupations  de  parti  dans  les  apprecia- 
tious  s'unit  ä  une  forme  claire,  elegante  et  soignee,  a  peut- 
etre  le  defaut  d'etre  un  peu  trop  delicat  et  de  trop  cboisir 
ses  traits  dans  le  tableau  d'une  epoque  qui  alliait  si  etran- 
gement  le  burlesque  ä  Fatroce  et  le  cyuique  au  sublime; 
ce  defaut,  qui  provient  d'un  amour  trop  grand  pour  le  beau 
et  Fharmonieux  et  d'une  trop  vive  repugnance  pour  le  bi- 
deux  et  le  bas,  enleve  un  peu  de  vigueur  au  fond  et  au  ton 
general  de  la  peinture;  raais  il  ne  fait  rien  perdre  aux 
figures  qui  la  remplissent  prises  en  particulier,  et  aux  por- 
traits  dessines  avec  tant  de  force  et  de  verite  dont  sont 
semecs  les  pages  de  ce  bei  ouvrage.  M.  Gerusez  nous  pro- 
inet  procbainement  la  continuation  de  ce  volume  par  uno 
histoire  de  la  Litterature  franpaise  sous  FEmpire:  le  public 
l'attend  avec  impatience,  sür  de  voir  apprecier  cette  fois 
ä  sa  valeur  une  epoque  tour  ä  tour  glorifiee  outre  mesure 
et  abaissee  au  delä  des  limites  de  la  justice. 

A  la  litterature  et  la  pbilosopbie  ä  la  fois  appartient 
le  recueil  qu'a  public  M.  Ernest  Eenan  sous  le  titre  d'Es- 
sais  de  morale  et  de  critique^),  et  qui  est  compose  d'ar- 
ticles  deja  connus.  On  y  retrouve  les  belies  qualites  de 
forme  et  Felevation  des  idees  qui  ont  place  M.  lienan  au 
premier  rang  de  nos  ecrivains  sans  Fempecher  d'etre  un 
savant  distingue.  La  finesse  des  appreciations,  la  poesie 
etonnante  du  style  qui  ne  cesse  pas  d'etre  clair  et  pur, 
l'impartiale  justice  des  jugeraents,    tout  fait  de  co  volume 


'  I   Michel  Lew,   in-8. 
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nn  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de  Tannee  dernierc. 
Comme  recuoils  de  travaux  deja  publies  daus  les  journaux 
ou  les  revues,  je  vous  citerai  encore  les  Dernieres  etudes 
litt erai res  et  historiqncs  de  M.  Cuvillier-Fleury  ^),  le  cri- 
tique  judicieux  et  spirituel  du  Journal  des  Debals',  les  Es- 
sais de  Politique  et  de  Litterature'^)  de  M.  Prevost-Pa- 
radol,  jeune  publiciste  qui  a  conquis  en  peu  de  tenips  une 
legitime  reputatlon;  enfin  les  Oeuvres  Completes  de  Ri- 
gault^),  cet  esprit  si  fin,  si  delicat,  si  honnetc,  qui  a  suc- 
combe  l'annee  derniere  daus  la  force  de  Tage  h  un  exces 
de  travail  et  ä  une  tension  trop  continue,  et  que  fönt  re- 
gretter  encore  davantage  les  nouveaux  ecbantillons  qui  nous 
en  sont  offerts.  Ces  derniers  ouvrages  touebent  ä  la  poli- 
tique autant  qu'ä  la  litterature;  tous  trois  sortent  du  Jour- 
nal des  Di'bats  et  appartiennent  ä  une  ecole  dont  cette 
feuille  est  l'organe  le  plus  celebre,  et  qui  a  engage  depuis 
quelques  annees  une  lutte  bardie,  bien  que  necessairement 
discrete,  avec  les  idees  despotiques  qui  tendent  ä  etouffer 
la  conscience  de  notre  pays.  Au  meme  courant  d'idees  se 
rattacbent  quelques  bonues  etudes  historiques,  comme  VHis- 
toire  de  la  Reunion  de  la  Lorraine  ä  la  France  ^)  dont  M. 
le  comte  d'Haussonville  nous  a  donne  le  deruier  volume, 
et  le  travail  de  M.  Louis  de  Carne  sur  La  monarchie  fran- 
gaise  au  dix-huitieme  siech  ^).  Les  theories  pbilosopbiques 
et  sociales  d'une  ecole  plus  avancee  ont  produit  Touvrage 
de  M.  Vacherot,  la  Dänocratie'''),  que  uos  tribunaux  ont 
cru  devoir  condamner,  bien  que  ce  livre  de  pure  specula- 
tion  ue  presentat  assurement  aucun  danger  pour  l'opinion 
du  peuple,  et  qu'il  fut  l'oeuvre  d'un  esprit  tres- loyal  et 
tres-bonnete  malgre  des  principes  exageres  et  dont  les  de- 
ductions  sont  tirees  d'une  maniere  trop  absolue.  Le  meme 
philosopbe  avait,  quelques  mois  auparavant,  donne,  dans 
son  livre  la  Metaphysique  ei  la  Science  ou  Principes  de  Me- 
laphysique  positive  ^),  le  resume  de  ces  idees  si  hardies  et 


')  Michel  Le'vy,   2  voll,  in-12.  ^)  Michel  Le'vy,  in-8. 

3)  L.  Hachette,   4  voll.  iü-8.  ^j  Michel  Le'vy,   4  voll.   in-8. 
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si  neuves  qui  Tont  prive  de  ses  fonctions  uuiversitaires  gräce 
a  la  surveillance  qu'exercc  cliez  noiis  sur  l'enseignement 
de  la  Philosophie  comme  sur  toutes  choses  TEtat,  c'est-a- 
dire  le  rainistre  momentauemeut  au  pouvoir  " ). 

C'est  ici  que  s'arretera  mon  travail  de  cette  annee, 
Monsieur,  car  je  ne  crois  pas  devoir  embrasscr  dans  cette 
revue  les  ouvrages  de  circonstance  qui  se  rattachent  plutot 
ä  la  politique,  comme  les  diverses  brochures  qu'a  fait  naitre 
la  mise  en  question  du  pouvoir  temporel  du  pape.  L'histoire 
politique  s'occupera  de  ces  productions  naturellement  ephe- 
meres, et  qu'on  ue  peut  sans  doute  juger  impartialement 
que  si  on  n'a  pas  pris  parti  daus  cette  cause.  L'annee 
1859  nous  a  moutre,  si  j'eu  excepte  trois  ou  quatre  Oeu- 
vres coupues  en  dehors  du  milieu  oü  s'exerce  principale- 
ment  notre  activite  litteraire,  une  decadence  marquee  sur 
l'annee  1858.  En  meme  temps,  eile  nous  presente  quelques 
symptömes  rassurants  pour  l'avenir  qui  fönt  esperer  qu'an 
jour  ou  Tautre  nous  assisterons  a  une  sorte  de  renaissance. 
Pour  le  moment,  il  n'y  a  rieu  ä  faire:  tant  qu'un  grand 
changement  dans  les  circoustauces  exterieures  de  notre 
existence  n'aura  pas  profondement  modifie  la  temperature 
oü  se  produisent  nos  oeuvres  litteraires,  elles  iront  s'etio- 
lant  de  plus  en  plus,  et  Part  le  plus  consomme  serait  im- 
puissant  a  leur  rendre  les  parfums  et  la  seve  qui  leur 
manquent.  Mais  il  y  a  encore  des  esprits  eleves,  des  noms 
honnetcs  oü  se  conservent  purs  le  respect  du  beau  et  l'a- 
mour  du  bien;  il  y  a  des  hommes  qui  atteudent  avec  con- 
fiauce  le  moment  oü  ils  pourront  libremeut  travailler  ä  tirer 
la  France  de  l'abaissement  moral  et  intellectuel  oü  eile  est 
plongee;  et  tant  qu'il  y  aura  de  ces  hommes,  il  ne  faut  pas 
pcrdre  courage;  taut  que  Petineelle  n'est  pas  eteiute  sous 
la  cendre,  la  flamme  peut  encore  se  ralkuuer. 


•)  Voy.    sur   le  livre  de  M.  Vaelierot  et  sur  renseigneinent  de  la  philo 
Sophie  en  France  un  article  de  M.   Renan,   dans  la  Revue  dos   Deux- Mondes 
(fevr.   1860). 

Paris,  mai-juin    1860.  G.  Paris. 
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VI. 

Die  französische  Literatur  Belgiens  im  Jahre  1859. 

Si  les  recueils  litteraires  qui  voient  le  jour  en  Belgique  se 
repandaient  a,  Fexterieur  avec  autant  de  profusion  que  certains 
grands  journaux  iraprimcs  a  Bruxelles,  je  pourrais  me  dispenser 
d'ecrire  ces  pages,  et  renvoyer  tout  simplement  le  lecteur  Ix  deux 
articles  recents,  oü  le  Sujet  dont  M.  le  Directeur  du  Jahrbuch  a 
bien  voulu  me  confier  le  soin  de  tracer  l'esquisse,  est  traite  avec 
plus  ou  moiiis  de  developpements  ' ).  Mais  les  productions  des 
ecrivains  beiges,  sauf  Celles  de  quelques  historiens  et  d'un  petit 
nombre  de  savants,  ne  se  hasardent  encore  qu'assez  tiniidement 
au-delji  des  frontieres,  et  il  est  probable  que  les  appreciations 
dont  elles  ont  ete  l'objet  dans  le  pays  n'ont  pas  fait  plus  de 
cliemin  qu'elles-memes.  Je  me  mets  donc  ä  Toeuvre,  bien  decide 
a  profiter  des  documents  que  je  signale,  mais  m'en  referant  sur- 
tout  ä  mes  Souvenirs  et  a  mes  lectures,  reparant  9a  et  la  quel- 
ques omissions,  laissant  de  cote  ce  qui  me  paraitrait  tout-ä-fait 
secondaire,  m'effor<jant  enfin  de  repondre  aux  intentions  expri- 
mees  dans  le  prospectus  de  la  presente  Revue. 

Les  peintres  et  les  musiciens  de  la  Belgique  conteniporaine 
sont  plus  en  renom  que  ses  ecrivains;  M.  Alexandre  Dumas  in- 
ferait  de  la,  tout  dernierement,  que  les  aptitudes  litteraires  fönt 
defaut  aux  populations  de  TEscaut  et  de  la  Meuse.  J'ose  dire  que 
c'est  une  conclusion  prematuree.  II  etait  de  mode,  il  y  a  vingt 
ans  de  faire  un  tour  d'une  huitaine  u  Bruxelles,  ä  Gand,  li  An- 
vers  et  de  retourner  ecrire  ä  Paris  que  l'on  avait  decouvert  une 
Beotie  moderne.  On  a  tant  dit  et  repete  la  meme  chose,  qu'on 
a  fini  par  le  faire  croire  a  bon  nombre  de  bourgeois  beiges  eux- 
memes,  et  le  Figaro  n'a  ete  que  l'echo  de  cette  tradition  de 
malveillance  quand  il  a  prononce  l'annee  derniere  son  fameux 
mot:  Beige  comme  wie  oie.  M.  Dumas  ne  va  plus  jusque  lä; 
ses  compatriotes  sont  en  general  devenus  plus  equitables,  mais 
certaines  preventions,  on  le  voit,  n'ont  nuUement  disparu.    Qu'  y 


' )  Annuaire  des  arts  et  de  la  Utterature  en  Belgique;  Bruxelles,  V.  van 
Meeneii,  1860  (Ire  anne'e),  iu-12.  —  Revue  trimestrielle ,  t.  XXV,  p.  334  et 
suiv.  Recueil  important,  essenüellement  litte'raire,  mais  avec  des  tendances 
philosophiques  et  politiques  nettemeut  caracte'rise'es  (rationalisme  pur,  liberalisme 
avance'),  la  Revue  trimestrielle  entre  dans  la  septieme  anne'e  de  piiblication, 
sous  l'habile  direction  de  M.  van  Bemrael,  prof.  de  litte'rature  fran^aise  h 
l'universite  libre  de  Bruxelles. 
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faire?  Les  ecrivaiiis  beiges  sont  juges  avant  d'avoir  ete  lus;  on 
las  condamne  d'un  mot,  absolument  comme  les  jesuites  condam- 
naient  Pascal  en  I'appelant  lison  d'evfer.  • — ■  Le  moyen  de  de- 
niontrer  qu'on  ii'est  pas  un  lison  d'enferl  Le  grand  Arnauld  lui- 
meme  n'a  pas  su  le  trouver. 

J'ai  laisse  pressentir  que  la  litterature  beige  ne  merite  pas 
precisement  le  dedain.  Ai-je  raison  ou  tort?  Je  ne  puis  ici  que 
dresser  l'inventaire  de  quelques  pieces  du  proces;  mon  arabition 
serait  de  decider  le  lecteur  ä  instruire  lui-meme  l'affaire. 

Par  leurs  instincts  paisibles,  la  tournure  pratique  de  leur 
esprit,  leur  amour  ardent  de  toutes  les  libertes,  leur  attachement 
aux  institutions  comrnunales,  les  Beiges  ont  une  individualite 
nationale  bien  tranchee ;  mais-ils  parlent  deux  langues  '  ).  Comme 
disait  feu  le  baron  de  Reiffenberg: 

Ils  11 'ont  qu'uii  coeur  poiir  aimer  la  patrie, 
Et  deux  Ijres  pour  la  chanter. 

II  y  a  donc,  en  tous  cas,  deux  litteratures  en  Belgique.  La 
plus  feconde  est  peut-etre,  actuellement,  la  litterature  flamande; 
et  j'ajouterai  que  les  noms  de  ses  poetes  et  de  ses  romanciers, 
parmi  lesquels  je  ne  citerai  que  Hendrik  Conscience  '  ),  commen- 
cent  ä  jouir  d'une  grande  notoriete.  Mais  je  n'ai  mission  de 
m'occuper,  ici,  que  de  la  litterature  franco-belge. 

La  Belgique  independante  est  jeune,  ne  l'oublions  pas;  ä 
peine  a-t-elle  eu  le  temps  de  se  reconnaitre.  Berceaux  de  mer- 
veilleuses  legendes  et  d'epopees  chevaleresques,  la  Flandre  et  la 
Lotharingie  devinrent  silencieuses  des  le  siecle  deCharles-Quint.  La 
Belgique  eut  ensuite  tant  ä  souffrir  des  tyrannies  etrangeres  de 
toute  Sorte;  eile  fut  si  completement  etoutfee  dans  ses  elans ,  si 
decidement  condamnee  ä  la  somnolence  intellectuelle,  et  en  meme 
temps  si  souvent  ravagee  et  dechiree  par  l'ambition  des  puissan- 
ces,  qu'elle  dut  sans  doute  perdre  a  la  longue  jusqu'a  l'habitude 
de  penser  par  elle-meme.  Le  culte  des  muses,  au  raoins,  de- 
mande  la  serenite  de  l'esprit  et  les  loisirs  de  la  paix.  Plus  d'ori- 
ginalite,    plu»  d'activite   spontanee;    et   voilä  comment   il    se   fit 


' )  M.  Stecher,  professeur  h,  l'universitd  de  Liege,  a  tres-bieu  fait  ressor- 
tir,  clans  iinc  curieuse  brochure  intitulee  Flamands  et  Walions  (Liege,  F.  Re- 
nard,   1859   in-12),  l'erreur  de  ceux  qui  nient  l'unite  hehje. 

^)  Les  Oeuvres  de  Conscience  ont  ^te  traduites  en  Anglcterre,  cn  Amd- 
riquc,  phisieurs  Ibis  en  AUemagne ,  en  Italic,  en  Pologne  et  en  France.  La 
traduction  francjaise,  dne  h  M.  Leon  Wocquicr,  prof.  a  Tuniversitd  de  Gand 
et  habile  romancicr  lui-menie,   parait  ii  Paris,   dans  la  collection  Michel  Lew. 
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qu'en  1*^30,  aprc;s  avoir  passe  de  l'Espagne  et  de  rAiUriche  h. 
Ja  France,  et  apres  avoir  employe  les  quinze  annees  de  la  do- 
rniiiation  hollandaise  h  protester  coiitre  la  centralisation  par  l"in- 
troductioti  de  la  langue  de  Cats  et  de  Voiidel,  la  Belgique  ro- 
niane  se  trouva  saus  litterature  nationale,  et  se  rtyouit  menie  de 
se  laisser  envahir  moralcnient  par  les  aiiteurs  parisiens. 

Je  devrais  plutot  dirc  que  ce  resultat  fut  atteint  malgre  eile, 
en  depit  des  efforts  de  ses  meilleurs  enfants.  Une  circonstance 
particuliere,  iine  malheureuse  question  conimerciale  enraya  le  pro- 
gres  normal  des  esprits.  Je  veux  parier  de  la  coiilre/'a^on.  Le 
trafic  illicite  des  editeurs  bruxellois  eut  de  graves  consequcnces; 
il  frustra  les  auteurs  fran^ais  de  leur  legitime  salaire,  mais  il  re- 
pandit  leurs  idees  et  leur  reputation  dans  le  moade  entier;  il 
mit  a  la  portee  de  tous  de  nobles  ecrits,  mais  il  donna  aussi,  ä 
la  faveur  du  bon  juarche,  une  publicite  inouie  Ji  des  pages  cor- 
riiptrices.  Ce  fut  Tage  de  la  litterature  facile;  mais  facile  ou 
non,  quel  ecrivain  ne,  pour  son  malheur,  en  Belgique,  aurait  pu 
lutter  contre  le  torrent,  et  quelle  chance  aurait-il  pu  avoir  de 
faire  editer  un  bon  livre?  Le  marche  etait  envahi  par  la  pro- 
duction  etrangere;  les  livres  contrefaits  se  vendaient,  et  la  con- 
currence  etait  impossible,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  droits  d'auteur 
a  payer.  Dans  ces  conditions,  il  est  aise  de  comprendre,  non 
seulement  que  personne  ne  put  songer  a  vivre,  en  Belgique,  du 
produit  de  sa  plume,  mais  encore  que  lactivite  des  ecrivains  de 
loisir  se  trouva  paralysee,  et  l'einulation  amortie.  Plus  que  cela: 
les  auteurs  etrangers  qu'on  jugea  dignes  d'etre  contrefaits,  irrites 
d'etre  pilles,  et  flattes  pourtant  dans  leur  amour-propre,  se  ren- 
gorgerent,  firent  chorus  pour  rabaisser  la  Belgique  et  la  taxer 
d'impuissanee;  et  la  steiilite  plus  ou  moins  forcee  des  littera- 
teurs  beiges  decourages  leur  donna  raison  eu  apparence.  On 
est  entre  dans  une  nouvelle  ere,  mais  a.  l'heure  qu'il  est,  je  le 
repete,  c'est  a  peine  si  Ton  a  eu  le  temps  de  se  reconnaitre. 

Je  fais  surtout  allusion,  en  parlant  ainsi,  a  la  poesie,  au 
roman,  et  en  general  a  la  litterature  courante.  Quant  aux  etudes 
serieuses,  elles  ont  pu  sans  doute,  sous  l'influence  des  evene- 
ments,  s'affaiblir  pendant  quelque  temps  en  Belgique;  mais  quel- 
ques hommes  d'elite  les  ont  toujours  representees  dignement,  et 
l'exemple,  donne  par  MM.  Nothomb,  van  de  Weyer,  de  Gerlache, 
Devaux,  Quetelet,  Moke,  Polain  et  plusieurs  autres,  des  le  lende- 
main  de  la  revolution,  a  ete  suivi  dans  les  dernieres  annees,  en 
raatiere  de   sciences   morales  et  politiques  comme  en  matiere  de 
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physique  et  d'hisfoire  naturelle,  pav  une  plialange  d'eciivains  de 
savoir  et  de  talent  dont  tout  pays  pourrait  s'honorer.  A  cote  des 
grandes  collections  de  chroniques  et  de  docuraents  publiees  par 
les  soins  de  la  Commission  royale  dliistoire,  avec  une  erudition 
et  une  sagacite  dignes  des  plus  grands  eloges,'  ä  cote  du  Recueil 
des  anciennes  ordonnances ,  dont  M.  Polain  a  dejji  fait  paraitre 
deux  volumes  in-folio,  consacres  a  Fancienne  principaute  de  Liege; 
ä  cote  des  precieuses  Communications  de  M.  l'archiviste  general 
Gachard  sur  le  regne  de  Charles -Quint,  je  pourrais  citer,  si  je 
ne  craignais  de  sortir  de  mon  cadre,  en  me  renfermant  par 
exemple  dans  le  seul  domaine  de  l'histoire,  une  foule  de  travaux 
du  plus  haut  merite,  dont  le  public  a  salue  l'apparition  par  de 
chaleureux  applaudissements.  Les  noms  de  MM.  Borgnet,  Ker- 
vyn  de  Lettenhove,  F.  Henaux,  Altmeyer,  Faider,  Schayes,  Tho- 
nissen,  Th.  Juste,  ont  ete  repandus  en  Allemagne  comme  en 
France,  avant  meme  que  M.  le  professeur  Warnkoenig  n'eüt 
entrepris  d'attirer  plus  specialement  sur  la  plupart  d'entre  eux, 
par  ses  articles  inseres  dans  les  journaux  de  Vienne  et  de  Mu- 
nich,  l'attention  de  ses  compatriotes.  Mais  le  mouvement  litte- 
raire,  j'en  conviens,  a  ete  plus  lent  ä  se  produire.  J'ai  indique 
quelques  causes  de  ce  retard ;  en  voici  encore  une,  que  je  signale 
afin  de  pouvoir  caracteriser  plus  aisement,  tout  ä  l'heure,  les 
tendances  contemporaines. 

Lorsque  la  Separation  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  fut 
devenue  un  fait  accompli,  que  le  Congres  national  (1831)  eut 
redige  cette  Constitution  qui  devait  engager  forcement  la  nation, 
£1  l'orabre  de  la  paix,  dans  la  voie  du  progres;  lorsque  Leopold  L 
de  Saxe-Cobourg,  enfin,  fut  installe  sur  son  trone,  toutes  les 
grandes  questions  d'execution,  toutes  les  grandes  reformes  poli- 
tiques,  administratives,  economiques  appelerent  a  la  fois  Fatten- 
tion  de  la  nation  et  du  pouvoir.  Les  partis  qui  s'etaient  unis 
pour  conquerir  l'independance  nationale  se  separerent  de  nou- 
veau  '  )  et  trouverent  des  organes  dans  les  revues  periodiques 
corame  dans  les  journaux  quotidiens.  La  Revue  de  Bruxe/les, 
fondee  par  MM.  Dechamps  et  de  Decker,  ecrivains-elegants  de- 
venus  par  la  suite  hommes  d'etat,  defendit  les  idees  catholiques 
en  adoptant  la  nuance  assez  nettement  caracterisee,  en  France, 
par  M.  de  Montalembert.  M.  Devaux,  depute  de  Bruges,  liomme 
influent  et  rigide,    esprit   prevoyant   et   perseverant,   formula  les 

')  La  scission   i"ut   C(imi)li.'te  apres  le.s   eveneinents  de    1839. 
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princines  Oii  liberalisnio  pur  et  remun  tous  les  problemes  h 
l'ordre  du  jonf  daiis  la  lievtie  nationale ,  recueil  seiieux,  savant 
nienie  parlbis,  qui  paraissait  egalenient  a  JJruxclles.  A  Liege, 
le  .Journal  fiislorüjite  et  /iUeraire,  dirigii  et  redige  par  M.  P.  Ker- 
steri,  le  menie  a  qui  Ton  doit  un  livre  remarquable  sur  le  lan- 
"age,  refutation  des  idees  de  M.  de  Bonald,  le  Journal  historique 
se  rangea  aussi  dans  le  camp  religieux,  niais  discuta  tous  les 
problemes  avec  des  allures  independantes  qui  le  mirent  en  dehors 
des  divers  partis,  et  le  firent  cependant  respecter  de  cbacun  '). 
En  1834  furent  fondees  les  universites  libres  de  Louvain  (catho- 
lique)  et  de  Bruxelles  (sous  le  patronage  des  loges  et  des  liberaux 
avances);  l'annee  suivante,  l'Etat  reorganisa  par  une  loi  ses  uni- 
versites a  lui,  Celles  de  Gand  et  de  Liege.  Pour  soutenir  la 
eoncurrence  et  raaintenir  leur  raison  d'etre  devant  l'opinion,  les 
Corps  academiques  de  Louvain  et  de  Bruxelles  durent  naturelle- 
ment  s'efforcer  d'etre  aussi  liomogenes  que  possible,  cliacun  de 
son  cöte,  et  imprimer  a  toutes  les  publications  rentrant  dans  leur 
sphere  d'activite,  le  cachet  des  doctrines  dont  ils  etaient  l'incar- 
nation.  Dans  ces  conjonctures,  il  n'y  a  pas  Heu  de  s'etonner 
que  tout  ce  qui  ressetnblait  a  un  delassenient  litteraire  füt  tenu 
au  second  plan.  Toutes  les  forces  vives  du  pays  se  trouverent 
engagees  dans  la  lutte;  tous  les  esprits  etaient  en  ebullition;  la 
poesie  gisait  etouftee  sous  des  monceaux  de  brochures  politi- 
ques  ^). 

Ce  n'etait  Fheure  ni  de  se  laisser  doucement  emouvoir,  ni 
meme  de  songer  au  monde  lointain,  au  vaste  monde.  II  fallait 
avant  tout  se  montrer  digne  de  ces  deslinees,  vers  lesquelles 
l'Europe  avait  consenti  a  laisser  marcher  la  Belgique.  On  s'en 
montra  digne;  de  grandes  idees  furent  realisees,  de  grandes  re- 
formes  furent  pratiquees  dans  ce  petit  coin  du  continent,  et  Fheure 
sonna  entin,  apres  les  evenements  de  1848,  oü  le  peuple  beige, 
calme  et  confiant  dans  des  institutions  dont  il  avait  enfin  com- 
pris  le  vrai  sens  et  l'excellence,    s'interrogea  lui-meme  et  se  dit 


')  Le  Journal  historique  parait  encore  aujourd'hul  ä  Liege,  par  cahiers 
niensuels. 

*)  Plusieurs  membres  du  parlement  beige  oiit  traite  ce  genre  avec  une 
ve'ritable  superiorite',  entre  autres  M.  Frfere-Orban ,  actuellement  ministre  des 
linauces  (sous  le  Pseudonyme  de  Jean  van  Damme),  M.  Lebeau,  ancien  mi- 
nistre,  et  M.  Detre  (Joseph  Boniface),  dans  le  camp  liberal;  et  dans  le  parti 
oppose,  MBL  Dechamps  et  de  Decker,  qui  ont  aussi  passe',  Tun  et  l'autre,  au 
ministfere. 
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qu'il  ü'etait  pas  plus  dtsherite  que  les  autres.     Alors  on  vit  sur- 
gir  des  ecrivains  qui  oserent  decideraent  etre  eux-memes. 

En  parlant  ainsi,  je  ne  veux  nullemeiit  pretendre  que  la  pe- 
riode  precedente  ait  ete  tout-ä-fait  sterile;  niais  ä  parier  en  toute 
franchise,  Finfluence  des  poetes  romantiques  et  des  romanciers 
de  France  y  fut  teileinent  dominante,  que  tres-peu  de  Beiges 
capables  de  tenir  iine  plume  parvinrent  h  s'en  affranchir.  On 
se  berijait  alors  d'illusions;  on  se  vantait  d'avoir  une  litterature 
nationale,  precisement  quand  on  ne  faisait  que  des  pastiches; 
mais  on  s'egarait  de  plus  en  plus,  parcequ'il  y  avait  admiration  mu- 
tuelle,  echange  d'eloges.  La  Revue  Beige,  morte  de  sa  belle  mort 
en  1843,  rendit  quelques  Services;  mais  ce  recueil  purement  lit- 
teraire,  remplace  plus  tard  par  la  Revue  de  Liege  qui  eut  le 
raeme  sort  en  1847,  ne  contint  guere  que  des  essais  sans  grande 
portee,  a  peu  d'exceptions  pres,  et  n'acquit  jamais  une  popularite 
solidement  fondee.  II  se  trouva  cependant  ä  Liege,  des  cette 
epoque,  trois  ou  quatre  ecrivains  vraiment  originaux  et  distingues, 
dont  les  Oeuvres  se  lisent  et  se  liront  encore,  et  dont  le  merite 
doit  etre  releve  avec  d'autant  plus  de  soin,  qu'on  peut  les  re- 
garder  comme  les  premiers  representants  d'une  litterature  sin- 
cereraent  nationale.  Je  citerai  d'abord  M.  le  president  Grand- 
gagnage,  auteur  d'un  livre  charmant  intitule:  Voyages  et  aven- 
tures  d' Alfred  Nicolas,  par  Justin  ***«).  Humoriste  spirituel, 
critique  delie  et  tout  a  la  fois  observateur  delicat  et  poete  plein 
d'emotion,  AL  Grandgagnage  a  realise  le  plus  heureusement  du 
monde,  dans  cette  oeuvre  dont  la  seconde  partie  a  commence  de 
paraitre  en  1859  ^),  une  double  creation :  deux  types  qui  reste- 
ront,  et  ni  plus  ni  moins  qu'un  nouveau  genre  de  poesie:  la  Wal- 
lonnade.  Les  deux  types  sont  Alfred  Nicolas  lui-raeme,  un  don 
Quichotte  ou  un  Hudibras  litteraire,  et  son  fidele  Gaspard,  le 
Sancho  oblige.  Les  rejouissantes  conversations  qu'ils  tiennent 
entre  eux  et  avec  les  braves  gens  qu'ils  rencontrent,  en  parcou- 
rant  le  royaume  de  Belgiquel  Quels  elans  d'enthousiasme  roman- 
tique,  avec  un  fin  sourire  errant  sur  les  levres!  Quelles  le^ons 
adroites  aux  Beotiens  beiges,  et  a  cote  de  cela  quelle  fidele  pein- 
ture  de  moeurs!  Mais  il  y  a  encore  autre  chose  dans  ce  livre, 
il  y  a  la  Walloiiuade,  que  l'auteur  n'a  depuis  oesse  de  cultiver 
pour  son  propre  conipte.     La   Wallonnade  n'est  ni  une  elegie,  ni 


'I    liiuxelle.?,    IH.'iü,   2  voll,   iii-12. 

-)   Le  congres  de  Spa,  tomc  I.     Liege,    1859,   iu-18. 
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une  balhide,  ni  un  chant  epique,  ni  une  chanson,  mais  eile  est 
tout  cela  ensemble.  C'est  un  caprice,  une  pure  fantaisie  qui 
tantot  s'eleve  aux  plus  nobles  accents  et  tantot  prend  des  allures 
de  bonhomie  et  tantot  eclate  d'un  rire  frais  et  sonore.  Tous 
les  rhythmes  lui  sont  bons ;  eile  ne  regarde  pas  a  reprendre  ca  et 
la  un  vieux  mot  ou  une  locution  du  dialecte  populaire ;  I'hiatus 
meme  ne  lui  fait  pas  toujours  peur,  et  pourtant  son  style  est 
chätie,  plus  cbjitie  qu'il  n'est  d'ordinaire  en  Belgique;  car,  pour 
le  dire  en  passant,  les  negligences  de  forme  sont  un  peu  ende- 
niiques  en  ce  bon  pays.  —  Le  voyage  d'Alfred  Nicolas  doit  etre 
considere,  independamment  de  sa  valeur  intrinseque,  comme  la 
premiere  apparition  franche  du  genie  national  beige;  heureuse- 
ment  l'auteur  se  remet  en  route,  et  il  est  a  esperer  que  ses  remar- 
ques ineisives  et  judicieuses  s'appliqueront  desormais  aux  auteurs 
contemporains.  Je  devais,  a  ce  titre  encore,  attacher  une  impor- 
tance  particuliere  a  la  conception  de  M.  Grandgagnage. 

Parmi  les  auteurs  anterieurs  a  J848,  je  mentionnerai  aussi  Et. 
Henaux  et  Weustenraad,  deux  poetes  aimes,  Tun  mort  dans  la 
fleur  de  la  jeunesse,  l'autre  dans  la  pleine  maturite  du  talent. 
Le  premier  a  cbante  son  beau  pays  de  Liege,  les  vieilles  tradi- 
tions  d'heroisme  et  d'aniour,  les  gloires  dont  il  a  vu  le  reflet 
autour  de  son  berceau  ');  le  second  a  celebre,  avec  une  verve 
de  style  et  une  energie  tres -rares,  les  merveilles  de  Findustrie 
moderne^).  Le  baron  de  Reiffenberg,  erudit  ^ )  et  poete;  le 
baron  de  Stassart,  diplomate  et  fabuliste;  Rouveroy,  autre  fabu- 
liste  estimable  * );  M.  Alvin,  critique  eminent,  quelques  autres 
encore,  remontant  ä  cette  epoque  ou  meme  plus  haut,  auraient  tout 
autant  de  droit  d'arreter  ici  les  regards;  mais  il  ne  s'agit  point, 
pour  le  moment,  d'une  revue  retrospective.  Coustatons  seule- 
ment  que  le  mouvement  litteraire  en  Belgique,  avant  les  dernieres 
annees,  n'a  guere  ete  represente  que  par  un  petit  nombre  de 
brillantes  individualites  isolees  et  que  cette  periode  de  transition, 


')  Pcmlme  [IH^lj:  Le  mal  du  pays  (1842):  Galerie  des  poetes  licgeois 
(1842),   etc. 

^)  Deux  de  ses  pieces  de  vers,  le  Remorqueur  et  le  Ilaut-fourneau,  ont 
acquis  en  Belgique  une  immense  popularite.  M.  Goffart  (de  Seraiug)  a  publie 
dans  les  Soirces  Bruxelloises  (i8bi)  une  interessante  etude   sur  Weustenraad. 

')  Fondateur  du  Bulletin  du  bihliojihile  beige. 

■*)  Et  autcur  de  divers  ouvragcs  d'c'dueation,  ccrits  dans  le  sens  des  idees 
de  Franklin.  L'iin  d'eux,  le  Petit  bossu  ou  les  vo/jages  de  iiion  oncle,  espece 
de  pendant  de  Simon  de  Nanfua,  a  obtenu,  en  France  meme,  jusqu'aujourd'hui, 
un   succcs   comparable   a   eelui   de   cc   dernier  e'crit. 
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toute  remplie  d'ailleurs  par  les  lüttes  de  la  politique  parlemeii- 
taire,  u'a  pas  ete,  oii  n'a  ete  qu'assez  peu  signalee,  chez  les  au- 
teurs,  par  uue  conscience  bleu  nette  de  leurs  propres  ressources. 
Oa  se  chercliait  sans  se  trouver,  et  la  plupart  de  ceux  que  je 
ii'ai  pas  cites,  n'allaut  pas  naeme  jusqiie  lä,  croyaieiit  avoir  pro- 
duit  quelque  cliose  quaiid  ils  n'avaient  eu  que  de  vagues  reminis- 
ceiiees.  Quant  au  public,  il  etait  surtout  a  l'alfiit  des  nouveautes 
d'outre  -  Quievrain. 

Chose  remarquable,  la  lltterature  coiitemporaine  est  redevable 
de  lirapulsion  vigoureuse  qui  lui  a  ete  donuee,  precisenient  au 
developpemeut  des  circonstances  qui  en  avaient  retarde  reclosion. 
L'etude  des  problemes  politiques  est  toujours  un  achemiuenient 
ä  l'etude  des  problemes  sociaux;  et  comnient,  en  1848,  si  calme 
que  füt  interieurement  la  Belgique,  corament  n'aurait-elle  pas 
prete  l'oreille  aux  graudes  voix  qui  retentissaieut  de  toutes  parts? 
Tout  entiere  ä  elle-meme  jusque  lä,  toute  oceupee  de  sou  me- 
nage,  eile  avait  peu  reve  aux  grandes  idees,  qui  tourmentent  les 
grands  peuples;  nation  neutre,  d'ailleurs,  eile  etait  portee  ä  s'y 
croire,  de  l'ait,  peu  directement  interessee.  Mais  les  yeux  se 
dessillerent  tout  d'uu  coup ;  le  bourgeois  se  mit  ä  la  fenetre  pour 
epier  les  signes  du  temps;  il  tut  assez  sage  pour  reconnaitre 
qu'il  ne  devait  pas  briser  ses  nieubles,  par  la  seule  raison  qu'il 
y  avait  bataille  cbez  ses  voisins;  mais  il  fut  aussi  assez  prevoyant 
pour  se  dire  qu'il  serait  toujours  bou  de  savoir  la  veritable  cause 
de  tout  ce  bruit.  Tous  les  esprits  d'elite  imiterent  le  bourgeois, 
non  pas  precisement  pour  fortifier  les  suggestions  de  leur  bon 
sens,  raais  par  un  sentiment  vrairaent  bumain,  et  parce  qu'ils 
eprouverent  le  besoin  d'arriver  ä  des  couvictions  profondement 
muries,  et  de  marcher  en  avant,  L' attention  aux  petits  debats  In- 
terieurs avait  absorbe,  paralyse  le  mouvement  litteraire;  l'attention 
aux  grands  debats  hunianitaires,  et  par  suite  la  culture  de  la  pbi- 
losopbie  sociale,  sous  ses  mille  formes,  feconderent  puissamment 
les  esprits.  Quand  on  commence  ä  ne  plus  voir  dans  rhomme 
que  rhomme,  on  sent  son  coeur  s'epanouir,  et  Thorizon  intellec- 
tuel  s'elargit.  On  coraprend  des  lors  le  combat  pour  des  idees 
et  bientot  on  s'y  livre.  Je  ne  tombe  nuUement  dans  l'exagera- 
tion,  eu  soutenant  que  la  litterature  contemporaine  tout  entiere 
est  en  voie  de  se  trausforiner,  par  le  contre-coup  d'evenements 
qui  out  provoque  taut  de  nu'ditatious. 

Getto  transforniation   ou  plutot  cet  essor  en  Uelgique  a  pris 
uue  direction  i)articuliLre,  par  cela  memo  que  des  preoccupations 
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sociales  y  ont  preside,  et  aiissi  en  raison  des  instincts  de  la  na- 
lioii  ').  Lc  Beige  ii'est  pas  aussi  sensuel  que  le  veut  M.  Dumas; 
il  y  a  qiielqiie  chose  de  serieux  et  de  concentre  dans  son  esprit; 
il  hii  marique  une  certaine  grj\ce  et  la  fa^on  de  pirouetter,  inais 
rhfihilinle  de  penser  ne  lui  est  pas  etrangere,  et  la  passion,  dif- 
ficilt!  a  eveiller  en  lui,  est  d'autant  plus  profonde  et  durable.  De 
la  une  certaine  gravite  jusque  dans  sa  litterature  legere;  et  peut- 
etre,  je  l'avoue,  tous  les  genres  ne  lui  conviennent-ils  pas. 
II  eleve  le  reel  a  la  hauteur  de  l'ideal,  plutot  qu'il  ne  se  eom- 
plait  dans  les  regions  de  la  pure  fantaisie.  II  s'exalte  pour  la 
liberte,  pour  l'adoucissement  du  sort  des  pauvres,  pour  le  pro- 
gres;  il  sait  manier  le  fouet  de  la  satire  et  dramatiser  ses  Sou- 
venirs et  ses  esperances;  mais  il  est  en  quelque  Sorte  nai'f  dans 
son  art;  il  ne  coraprendrait  pas  la  suprerae  indiftei'ence  ou  l'iro- 
nie  pionee  par  un  Systeme  d'esthetique  bien  connu.  On  retrou- 
vera  ces  caracteres  dans  la  plupart  des  ecrits  que  je  vais  rapide- 
ment  enumerer,  me  bornant  en  general  aux  publications  de  1859. 
Une  ecole  d'esprits  jeunes,  hardis,  progressistes ,  radicaux 
raeme,  s'est  elevee  a  Bruxelles  particulierement,  sous  l'egide  de 
quelques  professeurs  eminents  de  l'uuiversite  libre,  et  un  peu 
par  suite  de  l'echange  actif  d'idees  qui  a  du  s' operer  avec  plus 
d'activite,  lorsqu'un  certain  nombre  d'exiles  de  toutes  les  nations 
se  sont  trouves  reunis,  apres  la  revolution,  dans  la  capitale  de  la 
Belgique.  La  philosophie  de  Krause,  enseignee  avec  talent,  en 
cette  ville,  par  M.  Tiberghien,  est  peu  d'accord  avec  le  catholi- 
cisme,  religion  de  la  grande  niajorite  du  pays.  Les  liberaux 
purs,  les  rieux,  comme  on  dit,  n'attaquent  que  le  catholicisme 
politique,  c'est-a-dire  les  envahissements  du  clerge;  mais  l'ecole 
bruxelloise  va  plus  loin,  eile  repousse  ouvertement  le  dogme. 
Bientot  M.  Tiberghien  a  ete  depasse;  on  a  vu  paraitre  dans  la 
Revue  trimeslrielle,  et  surtout  dans  la  Libre  recherche,  recueil 
philosophico-litteraire  fonde  a  Bruxelles  par  M.  Pascal  Duprat, 
des  articles  oü  se  refletaient  les  opinions  audacieuses  que  l'Alle- 
magne  et  la  France  avaient  entendu  recemnient  formuler  ^),    Quel- 


'  j  Je  sortirais  de  mon  cadre  si  j'entreprenais  la  demonstration  coniplete 
de  cette  assertion,  en  e'tudiaut  les  oeu%Tes  de  quelques  e'conomistes  ou  publi- 
cistes  beiges  tels  que  MM.  de  3Ioluiari,  E.  de  Laveleye,  le  Hardij  de  Beau- 
Ueu,  etc.,  souvent  tres-remarquables  au  double  point  de  vue  de  la  forme  et 
du  fond. 

* )  La  Revue  tvimestrielle  est  d'ailleurs  une  libre  tribune  et  il  faudrait 
sc  garder  d'attribuer  au  recueil  lui-mcme  autre  chose  qu'une  tendauce  gene'- 
rale.      La   discussion  n"y  a  janiais   ete   c'vitce. 


Belgische  Literatur.  41 

ques  esprits  distingues,  hostiles  au  catholicisme  sans  aller  aiissi 
loin  peut-etre,  exaltercnt  de  tous  cotes  los  idees  de  la  refornie, 
etudierent  profondement  le  regne  desastreiix  de  Philippe  II  en 
Belgique,  chercherent  des  armes  dans  rarsenal  des  polemistes  du 
XVF  siecle  et  repandirent  en  meme  temps  dans  le  peuple  les 
ecrits  religieux  et  sociaux  de  Channing,  le  plülosophe  unitaire. 
M.  Edgar  Quinet  mit  au  jour  sa  notice  brillante  mais  passionnee 
sur  Marnix  de  St.  Aldegonde,  le  heros  ecrivain  de  Tancien  pro- 
testantisme  beige  ').  Ce  fut  un  signal.  M.  Lacroix,  auteur  d'une 
Histoire  de  l'inßuence  de  Shakespeare^  analjsee  dans  le  premier 
volume  de  cette  Revue,  M.  Lacroix  entreprit  la  publication  com- 
plete  des  oeuvres  de  Marnix;  son  ami  van  Meenen,  fils  d'un 
penseur  distingue  et  nourri  lui-meme  des  thcories  nouvelles,  tra- 
duisit  l'Introduction  de  Gervinus  et  publia  successivement,  dans 
sa  propre  imprinierie,  foyer  actif  de  cette  propagande,  les  ou- 
vrages  de  Lothrop  Motley  et  de  Prescott,  rendus  en  fran^ais  par 
M.  Lacroix  et  par  quelques  autres  jeunes  gens  attachees  aux 
memes  idees.  Avant  ces  dernieres  apparitions,  tout  recentes, 
un  savant  professeur  de  l'universite  de  Gand,  M.  Laurent,  avait 
dejä  repandu  plusieurs  volumes  de  sa  grande  Histoire  du  droit 
des  (jens,  oeuvre  hors  ligne  et  qui  a  eu  un  retentisseinent  euro- 
peen.  M.  Laurent  fut  nialadroitement  inquiete  par  les  catholiques, 
qui  tenaient  alors  les  renes  du  pouvoir;  le  rainistre  fut  impartial 
d'intention,  mais  un  peu  raou,  de  fait;  d'autres  professeurs  de 
Gand  se  trouverent  denonces  pour  leur  enseiguement;  ce  furent 
des  polemiques  sans  fin,  jusqu'au  moment  oü  un  cabinet  liberal 
revint  au  pouvuir.  Toutes  ces  circonstances  favorisaient  lu  jeuue 
ecole,  qui  avait  en  outre  des  tirailleurs  avances  dans  quelques 
ecrivains  populaires,  entre  autres  dans  un  vigoureux  pampbletaire 
affuble  du  nom  de  Dom  Jacobus,  qui  alla  jusqu'a  preudre  ji  par- 
tie,  avec  une  amertume  premeditee  que  je  ne  saurais  trop  regret- 
ter,  la  morale  chretienne.  Le  clerge  s'emut;  le  P.  Dechamps, 
orateur  en  renom  et  frere  de  l'ancien  niinistrc  dont  j'ai  parle, 
lan9a  un  livre  contre  les  nouveaux  Antechrists;  puis  ce  furent 
des  Apologies,  des  ripostes  dans  les  deux  canips,  des  auxiliaires 
demandes  ä  l'etranger;  M.  de  Potter  s'en  mela;  le  Rationalisme 
d'Ausonio  Franchi  fut  tradiiit,  et  l'afTaire  Mortara  aidant,  la  croi- 


')  L'histoirc  du  protestantisuie  beige  ne  maiKiuerait  pas  d'iiitcret,  ii  cii 
jugcr  il'aprcs  une  Jtude  rc'ccntc  et  tres  iiiipartiale  de  M.  Th.  Juste  sur  Mar- 
nix,  ot  d'apres   (|Uelciucs   imi)ortautcs  notices   de  M.    Cli.   Rahlcnherk. 
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sade  contre  les  anciens  croises  s'etenclit  tous  les  jours.  A  vrai 
dir«,  la  masse  du  pays  resta  plus  ou  moins  etraiigere  a  ces  de- 
bats,  et  cc,  qui  de  tout  cela  se  popularisa  plus  ou  moins,  ce 
t'urent  quelques  idees  d'arneliorations  sociales  et  economiques, 
melees  de  tenips  en  temps  a  la  discussion  des  doctrines.  On 
aurait  tort,  du  reste,  de  juger,  d'apres  Hruxelles,  de  l'esprit  et 
des  tendances  de  la  Belgique.  Cette  brillante  et  charmante  ville 
de  Bruxelles  est  plutot  une  residence  qu'une  capitale;  la  Belgique 
est  tout  entiere  dans  ses  conimunes;  Bruxelles  aspire  k  la  ceii- 
tralisatiou,  mais  l'esprit  national  et  la  vigueur  veritable  sont 
tilutot  ailleurs,  h  Gand  et  a  Liege  surtout,  et  aussi  a  Anvers,  a 
Louvain,  h  Mons,  a  Bruges,  a  Namur  meme.  C'est  a  cause  de 
cela  que  les  controverses  dont  je  viens  de  parier  n'ont  fait  que 
deteindre  assez  legerement  sur  la  litterature  proprement  dite,  si 
je  considere  la  Belgique  en  general;  car  la  pure  litterature  y 
est  aussi  t'econde  ou  aussi  originale,  au  moins,  en  province  que 
dans  la  capitale.  Le  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  Marnix  s'ex- 
plique  surtout  par  cette  consideration,  que  l'ecole  bruxelloise  a 
eprouve  le  besoin  de  se  nationaliser,  de  se  rattacher  ix  un  nom 
du  pays,  de  se  chercher  des  anceties;  en  cela  eile  a  fait  acte  de 
patriotisme,  et  ses  adversaires  conime  ses  amis  lui  rendront  justice 
a  cet  egard. 

C'est  dans  la  meine  Intention  de  relever  le  passe  au  profit  du 
present  que  s'est  formee  a  Bruxelles  une  Societe  pour  la  publi- 
cafion  des  memoires  relafif's  ä  l' /risfoire  de  Belfjifjne,  et  que  MM. 
Lacroix  et  van  Meenen  ont  tout  dernierement  reedite,  en  4  vo- 
lumes,  les  oeuvres  du  spirituel  priiice  de  Ligne  ').  M.  van  Bem- 
mel  avait  songe  a  une  collection  d'ecrivains  beiges;  je  ne  sais  s'il 
a  pris  des  mesures  pour  realiser  son  projet.  Quoiqu'il  en  soit, 
l'elan  est  donne,  et  l'activite  iitteraire  croit  chaque  jour.  Les 
discussions  de  doctrines  et  les  discussions  economiques,  si  peu 
populaires  qu'elles  soient  encore,  ont  neaumoins  stimule  quel- 
ques bons  esprits;  ceux-la  ont  communique  leur  zele  a  d'autres, 
passionnes  pour  d'autres  objets;  et  si  l'influence  directe  de  l'ecole 


' )  M.  Peetermaus  avait  deja  rauieue  l'atteutiou  sur  cet  aimable  ecrivaiu 
dans  1111  voliime  cousacre  tüut  eutier  ä  sa  biographie  et  ä  rexamen  de  ses 
oeuvres.  Une  secoude  editiou  de  cette  ctude,  aussi  instructive  qu'agre'able- 
lueut  ecrite,  est  aetuellement  sous  presse.  —  Le  geure  biograplue  est  eultive 
avcc  suects  eu  Belgique;  on  lui  donne  quehiuefois  les  graudes  proportions  de 
rUistoire,  comme  dans  le  boau  travail  de  M.  le  capitaine  Brialmont  sur  le 
duc   de  Wellington,    3  vol.   (rdcennnent   traduit  en   ang'ais). 
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bruxelloise  est  restreinte,  l'exemple  de  son  ardeur  n'a  pas  ete 
perdu.  En  regard  de  la  Revue  trimestrielle  et  de  la  FJbre  re~ 
cherche,  la  Keviie  cathoUque  (de  l'universite  de  Louvain)  et  la 
Belgique  (recueil  mensuel)  defendent  le  drapeau  de  la  droite  par- 
lementaire;  mais  insensiblement,  dans  tous  ces  recueils,  sauf  dans 
la  Revue  catholique,  Felement  litteraire  proprement  dit  preiid 
une  plus  large  place.  Les  poetes,  les  essayisfs  et  les  conteurs 
prennent  place  au  banquet  des  philosophes  et  des  politiques ;  le 
tou  general  est  un  peu  serieux,  mais  on  s'aniiue  visiblement  et 
l'esprit  commence  a  petiller.  La  haute  critique  commence  ä  vul- 
gariser  ses  resultats;  je  n'en  veux  pour  exetnple  que  les  travaux 
de  M.  Neve,  de  l'universite  de  Louvain,  et  pour  ecliantillon  (|ue 
sa  gracieuse  autant  que  savante  etude  sur  les  portraits  de  femme 
dans  la  poesie  epiqiie  de  linde,  publice  dans  La  Belgique.  La 
contrefapon  etant  abolie,  les  litterateurs  commencent  ä  entrevoir, 
aussi  bien  que  les  savants,  la  possibilite  de  se  faire  editer,  ou 
plutot  ce  resultat  est  atteint  h  l'heure  qu'il  est,  gräce  a  Tinitia- 
tive  de  quelques  hommes  intelligents,  parmi  lesquels  je  citerai 
surtout  MM.  Hetzel,  Emile  Flatau,  Schnee,  etc.  a  Bruxelles,  F. 
Renard  h  Liege,  etc.  L'editeur  Jamar  avait  commence  par  quel- 
ques livres  de  luxe,  histoire,  biographies,  etc.,  et  par  une  Encijclo- 
pedie  populaire  a  l'instar  de  l'Angleterre.  Aujourd'hui  on  va  plus 
loin ;  poetes  et  romanciers  trouvent  des  lecteurs  et  des  applau- 
disseraents,  et  les  editeurs  ne  les  dedaignent  plus.  C'est  dans 
les  Revues,  au  surplus,  que  la  plupart  d'entre  eux  ont  debute  et 
que  le  plus  souvent  ils  oifrent  encore  au  public  les  preraices  de 
leurs  nouvelles  productions. 

Je  n'ai  pas  craint  de  m'etendre  longuement,  dans  un  premier 
article  consacre  a  la  Belgique,  sur  la  description  de  la  scene, 
oü  le  moment  est  venu,  du  reste,  de  faire  paraitre  les  acteurs 
qui  ont  rempli  un  röle  en  1859.   Je  commencerai  par  les  poetes. 

On  lit  peu  les  vers  aujourd'hui;  mais  la  veritable  grandeur 
qui  se  revele  dans  le  poeme  de  M.  Ch.  Potvin  intitule  La  liel- 
giqne  '  )  a  provoque  des  explosions  d'enthousiasme.  M.  Potvin 
appartient  par  ses  idees  ä  l'ecole  bruxelloise,  a  la  fraction  la  plus 
vadicale  meme  de  cette  ecole;  il  y  a  plus  qu'une  grande  aflinite 
d'opinioiis,  peut-etre,  entre  lui  et  dorn  Jacohus,  et  il  a  signe  de 
son  noni  quelques  articles  philosophiques  dune  grande  luudiesse. 


')  Jiei^iie  trimcslrielle   t.  XXIV,    ut   in-Ki   de    lOU  [i.,    Bru.KcUes,    van  Moc 
neu.    1859. 
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Energique,  iiicisif,  colore,  il  inanie  hi  langue  et  coupe  le  vers 
avec  uue  facilite  qu'on  retrouve  cliez  un  certain  nombre  de  ses 
concitoyens;  M.  Potvin  est  Heniiuyer  comme  le  fecond  satirique 
Adolphe  Matthieu  et  l'aitiiable  ariniirier- cliansonnier  Antoiiie 
Clesse  ')  de  Mons  (deux  noins  tout-a-lait  populaires  en  Belgique). 
M.  Potvin  est  maitre  de  son  talent  jusqu'ä  reussir  dans  de  veri- 
tablcs  tours  de  force,  temoin  son  poeme  du  So/eil  (1855),  oii  il 
a  essaye  de  faire  ressortir,  sous  la  forme  la  plus  explicite,  toutes 
les  grandes  couquetes  de  la  scieiice  moderne.  Le  poeme  de  la 
Belffique  est  ua  noble  et  vaste  nionuraent  eleve  a  la  gloire  de 
la  patrie  '^).  Peut-etre  les  genereuses  exaltations  de  l'auteur  se 
ressentent-elles  quelquefois  trop  des  poleraiques  du  present:  mais 
quelle  magie  dans  ses  evocations  des  vieux  Souvenirs  et  dans  l'ex- 
pansion  de  ses  reves  prophetiques!  Les  connaisseurs  admireront 
aussi  Tart  avec  lequel  sout  amenes  et  encha.sses  dans  l'ensemble, 
avec  un  ä-propos  parfait,  quelques  morceaux  des  vieux  poetes  ^). 
Et  il  n'y  a  \h  rien  de  vague,  rien  de  vainement  abstrait;  les  con- 
tours  sont  fortement  accuses,  la  vis  poetica  vous  enleve  et  l'unite 
nationale  ressort  vivante  et  triomphante  de  cette  variete  de  ta- 
bleaux  riants  ou  grandioses,  ou  l'on  sent  partout  la  niain  d'un 
maitre  et  le  coeur  d'un  patriote. 

Je  dois  encore  placer  au  premier  plan  les  Heines  d  or  de 
M.  Edouard  Waeken,  un  poete  lyrique  tout  plein  dLenchantemenfs, 
tant  le  sentinient  et  la  forme  sont  cbez  lui  en  parfaite  harmo- 
nie  ■*).  M.  Wacken  est  enfant  de  Liege,  grande  ruche  industri- 
elle, assise  au  fond  d'une  vallee  emiuemment  pittoresque.  Le 
lieu  natal  lui  est  reste  eher,  et  des  qu'il  rentre  en  lui-meme,  sa 
pensee  y  revient  toujours.  Mais  tout  d'un  coup  le  Dieu  l'agite 
et  l'emporte  dans  un  vol  puissant  vers  des  regions  elevees,  d'oü 
son  regard  embrasse  d'immenses  horizons.  II  reve  la  paix,  la  li- 
berte,  la  tolerance,  au  moment  meme  oü  l'Italie  est  en  feu,  et 
le  lendemain  de  lenlevemeut  de  l'enfant  des  Mortara.     II  entre- 

')  La  Chanson  est  cultivee  avec  succes  en  Belgique;  je  citerai  surtout, 
apii'S  M.  Clestie,  MM.  Bovie,  de  Bruxelles,  et  A.  Picard,   de  Lie'ge. 

*)  Le  meme  sujet  avait  ete  traite  moins  largenient,  mais  avec  quelque 
succes  pourtant,  des  1810,  par  uu  litte'rateur  d'un  goüt  exquis,  Ph.  Les- 
broussart;  quant  h  la  gloire  Belgique  de  Le  Maijeux  {18B0),  oeuvre  indigeste, 
eile  est  tres-bien  nomme'e  par  M.  van  Bemmel  „une  volumineuse  compilation 
cn  vers". 

^ )   Adeuu.-;,   Chrestien   de  Troyes,   etc. 

■»)  Revue  trimestrielle  t.  XXV,  p.  338.  —  Les  Hetires  d'or,  publiees  par 
M.   F.   Renard,  portent  la  date  de   1860. 
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voit  le  triomphe  de  la  noble  et  sainte  poesie,  cjiiand  partout  on 
iie  prC'te  plus  Foreille  qu'aux  chants  de  Forgie  et  quand  les  he- 
roines  de  la  scene  sont  les  filles  de  rnarbre.  La  buche  da  foyer 
est  un  petit  chef  d'oeuvre  de  fantaisie  emue;  le  prcmier  chemin 
de  fer  de  rancien  continent  une  admirable  glorification  du  pro- 
gres  et  de  la  patrie*).  M.  Wacken  a  beaucoup  ecrit,  et  beau- 
coup  etudie,  en  particulier,  les  poetes  allemauds,  dont  ses  Faii- 
taisies  (1835)  et  ses  Fleurs  d^Allemayne  (1850)  renferraent  quel- 
ques imitations  ou  traductions  tres  heureuses.  II  a  aussi  travaille 
pour  le  theatre  et  non  sans  succes  ^);  uiais  son  talent  est  eini- 
nemment  lyrique,  et  j'ose  dire  que  sous  ce  rapport  il  trouverait 
peu  de  rivaux  en  France.  Son  Inspiration  est  pleine  de  francbise 
et  de  noblesse,  jamais  bizarre  et  aventureuse  et  pourtant  toujours 
originale,  et  son  langage  aussi  melodieux  que  chAtie.  Je  ne 
saurais  rapprocher  M.  Wacken,  non  plus  que  M.  Potvin,  d'aucun 
poete  moderne  de  la  France ;  ils  ont  un  je  ne  sais  qnol  qui  est 
a  eux,  et  qui  n'est  pourtant  pas  un  goüt  de  terroir,  mais  la  plus 
pure  essence  d'un  genie  national  dont  ils  ont  consacre ,  enfin, 
l'emancipation  litteraire.  Je  ne  crains  nullement  d'etre  taxe  d'exa- 
geration  par  ceux  qui,  sur  la  foi  de  mes  paroles,  seraient  tentes 
de  prendre  connaissance  de  leurs  beaux  vers,  certainement  dignes 
de  faire  le  tour  de  FEurope. 

Sans  atteindre  la  meme  bauteur,  sans  se  soutenir  toujours 
au  meme  niveau,  M.  Denis  Sotiau,  de  Liege,  est  entre  pourtant, 
depuis  deux  ans,  dans  une  voie  de  progres  veritable.  Ses  Aspi- 
ratioiis  (Liege  1859)  et  plusieurs  autres  poemes  inseres  dans  les 
journaux,  depuis  quelque  temps,  revelent  une  äme  tendre  et  sym- 
pathique,  et  tout  h.  la  fois  un  esprit  d'observation  qui  donne  un  ca- 
cbet  particulier  ä  ses  vers.  M.  Sotiau  etudie  les  pauvres,  les 
souffrants,  les  delaisses,  les  victimes  innocentes  de  la  societe;  il 
peint   les   moeurs  du  peuple,    de  Fouvrier  surtout;    il  cherche  et 


')  Cette  piece,  presentee  au  concours  ouvert  cn  1859  en  memoire  du 
XXV^  anniversaire  de  la  cr^ation  des  raihvays  beiges  par  M.  C'h.  Rogier,  a 
dispute',  dans  l'opinion  publique,  la  palme  que  le  jury  a  dc'cernc'e  a  M.  ran 
Hasselt.  Les  vers  de  ce  dernier,  au  surplus,  sont  loin  d'etre  sans  me'rite. 
M.  van  Hasselt  est  connu  depuis  longtemps  par  quelques  rccucils  de  vers 
oü  l'influeuce  de  r«<cole  romantique  est  tres-sensible,  et  par  un  me'moire  in- 
teressant   sur    la    litterature  franqaise   en    Belgiqne    au    iiwijfii   ä<je,  etc. 

*)  Toutes  ses  pieces  n'ont  pas  dtc  redigees,  au  surplus,  eu  vue  de  la 
representation :  Andri'  Cluhüer  (184.3),  le  sermetit  de  Wallace  (184G),  Ih'live 
de  Tournoii  ont  ete  applaudis  ä  Bruxellcs;  Marina  (1857),  Achulgo  (1859) 
sont   plutöt  des  poemes  que  des  drames  proprenicnt  dits. 
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trouve  dos  porlos  dans  le  taiulis  de  Findigent,  il  stimalc  le  trix- 
vailleur  et  rappiUe  des  devoirs  sacres  aux  elus  de  la  terre.  II 
touclie  juste  et  va  droit  au  coeur;  ce  ivest  pas  la,  ce  me  sem- 
ble,  Uli  si  mince  nierite. 

La  legiou  des  poetes  beiges  est  assez  noinbreuse;  un  gra- 
cieux  essaim  de  jeunes  femmes  lui  dispute  quelques  couronnes. 
M'""  de  Ploennies  a  dejä  fait  connaitre  en  AUemagne  plus  d'une 
composition  de  M"'"  Louisa  Stappaerts  (M'""  Ruelens),  l'auteur  des 
Päqiierelles.  Le  talent  de  M""'  Stappaerts  s'est  soutenu  dans  son 
nouveau  recueil');  mais  ici  ce  n'est  plus  la  jeune  fille,  c'est 
l'epouse,  c'est  la  mere  qui  chante.  M.  van  Bemmel  a  tres-bien 
caracterise  l'auteur  eii  disant  qu'elle  est  si  simple,  si  naturelle, 
si  franchemeiit  elle-nicnie,  que  ce  n'est  pas  un  auteur,  mais  nne 
femme.  Cette  spontaneite,  cette  candeur  primesautiere  qui  donne 
tant  de  charme  aux  vers  de  M'""  Stappaerts  se  retrouvent  dans  le 
modeste  recueil  d'une  debutante,  M""  Araelie  Picard;  ses  Govttes 
de  rosee  *)  perlant  dans  la  solitude,  au  milieu  des  bruyeres  ar- 
dennaises,  sont  dignes  de  leur  nom.  Je  citerai  encore  M"*"  Pau- 
line Braquaval,  auteur  d'une  cantate  couronnee  en  1859,  et  tra- 
ductrice  infatigable  de  divers  recueils  de  nouvelles  poiir  la  jeu- 
nesse,  dues  a  des  ecrivains  allemands;  M'""  Defontaine-Coppee  ^) 
enfin,  muse  inexperimentee  aussi,  raoins  exempte  de  pretentions, 
niais  pourtant  douee  de  qualites  heureuses. 

Se  rattachant  aux  traditions  poetiques  du  catholicisme,  MM. 
Auguste  et  Leon  Le  Pas,  de  Verviers,  Fun  professeur  de  litterature 
fran^aise  ä  St.  Petersbourg,  Fautre  peintre  de  paysage,  ont  fait 
paraitre  a  Paris  * )  un  recueil  de  petits  poemes,  contes,  ballades 
ou  ce  qu'on  voudra,  sur  les  Legendes  des  Litanies  de  la  Salnte 
Vierge.  A  chaque  verset  sa  legende:  toi/r  de  David,  maison  d^or, 
etoile  du  matin,  etc.  Les  auteurs  tiennent  plus  k  Finteret  du  re- 
cit  qu'a  la  riebesse  de  la  rime;  quelques-unes  des  traditions  qu'ils 
ont  recueillies  sont  d'ailleurs  cbarmantes;  nialheureusement,  comme 
Fa  fort  bien  dit  un  critique  beige,  Forigine  n'en  est  point  indi- 
quee,  ce  qui  eüt  double  la  valcur  du  livre.  Pour  une  poesie  qui 
doit  exbaler  un  parfum  de  piete,  de  fraicheur  et  de  purete  vir- 
ginale,  il  faudrait  aussi  moins  de  sans-gene  et  d'affectation  de  de- 
sinvolture  dans  le  style.   A  la  bonne  heure,  dans  les  scenes  amoti- 


')  Fleurs  des  bles,  Toiirnav.    1859,   iD-12. 

2)  Arlon,   1859,   in-S». 

^)  Femmes  illustres  du  Hainaut,  Bruxelles,    1859,   in- 12. 

^)  Dentu,    1860   (59),   1  vol.  in-8<». 
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reuses  intitulees:  Helas!  Plalon!  He/as!  ')  oü  l'influence  d' Alfred 
de  Musset  se  fait  incontestableraent  sentir.  —  Je  pourrais  grossiv 
ma  liste  en  m'elevant  graduellement  jusque  dans  les  regions  de 
la  fantaisie  la  plus  bizarre  et  la  plus  desordonnee,  en  passant  des 
Apocrypkes  de  M.  Waldack  ^  )  ä  la  Crise  de  M.  Ceslaw  Karski  ^); 
mais  il  est  temps  de  dire  un  mot  du  theätre  et  du  roman. 

M.  Jules  Guilliaume,  de  Bruxelles,  journaliste,  ecrivain 
aussi  lettre  quo  plein  de  tact  et  d'elegance,  et  pourtant  vif  et 
franc  dans  ses  allures,  s'est  fait  connaitre  il  y  a  quelques 
annees  par  un  pastiche  de  Moliere,  qui  a  popularise  tout  d'un 
coup  son  nom.  II  a  revele  des  qualites  puissantes  et  a  tente  en 
meme  temps  une  innovation  hardie  dans  son  Godefroid  de  Bouil- 
fon,  drame  tout  populaire,  represente  avec  le  plus  grand  succes 
lors  des  dernieres  fetes  nationales.  La  piece  est  en  prose,  mais 
la  fin  de  chaque  acte  est  versifiee,  ce  qu'on  a  juge  d'une  effet 
saisissant  et  tout  a  fait  grandiose.  M.  Guilliaume  semble  avoir 
compris  les  conditions  de  reussite  d'un  theätre  national  beige,  et 
personne  n'est  peut-etre  plus  capable,  en  Belgique,  d'en  enrichir 
actuellement  le  repertoire. 

Le  theätre  flamand  est  plus  riebe  que  le  theätre  franco-belge, 
bien  qu'il  soit'trop  souvent  envahi  par  des  traductions  de  pieces 
mediocres  venant  de  toutes  parts,  ce  qui  nuit  ä  la  production  ori- 
ginale. En  francais,  j'aurais  bien  quelques  ecrivains  a  citer,  mais 
ils  ont  fait  peu  de  chose  en  1859.  M.  Hymans,  aujourd'hui  re- 
presentant  du  peuple  (v.  ci-dessous),  avait  commence  ä  ecrire  pour 
la  scene,  puis  il  a  nre  de  bord ;  M.  Ed.  Smits  avait  mis  au  jour 
quelques  tragedies  dont  on  ne  se  souvient  gueres,  malgre  leur 
merite  intrinseque,  tandis  qu'on  n'a  pas  oublie,  bien  quil  ne  se 
joue  plus,  un  brillant  drame  de  M.  Prosper  Noyer,  Jacqueline  de 
Bariere;  le  don  Carlos  de  Schiller  a  ete  traduit  avec  bonheur  en 
vers  francais,  depuis  lors,  par  M.  le  baron  de  la  Rousseliere,  et 
joue  au  theätre  de  Liege;  les  pieces  de  M.  Wacken  ont  obtenu 
des  applaudissenients  merites;  M.  Labarre  n'a  pas  eu  ä  se  plaindrc 
de  Taccueil  fait  au  Point  d  /lonneur,  comedie  en  cinq  actes;  mais 
malgre  tous  ces  efforts,  les  oeuvres  parisiennes  defraient  encore 
presque  exclusivement  les  theätres  beiges.  II  y  a  du  courage  ä 
braver  les  preventions  du  public  a  cet  egard;   aussi  m'empresse- 


')  Par  M.  L.  Jacques;  Seraing,   1860   (.59),  in-12. 

2)  Gaml,   1859,  in-12. 

3)  Brii.xellcs,    \Sh9,   in-12. 
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rai-je  de  louer  l;i  perseverance  de  M.  Labarre,  qui  a  donne  en 
185!)  un  draine  inütuld  Jenneral  '),  et  celle  de  M.  Ad.  Stappers, 
dejji,  cüiimi  par  quelques  productions  estiraables  *)  et  applaudi, 
la  mome  amiee  a  Liege,  pour  une  comedie  de  bon  aloi,  en  deux 
actes  et  en  vers:  Le  truisieme  larron.  Malgre  quelques  negligen- 
ces  de  forme,  cette  piece  bien  charpentee  et  pleine  de  vers  beu- 
reux  merite  l'attention;  mais  ira-t-elle  seulement  de  Liege  u 
Bruxelles?  Les  auteurs  dramatiques  beiges  sont  aussi  peu  encou- 
rages  que  possible:  on  ferait  tout  pour  eux  s'ils  revenaient  de 
Paris  avec  des  palmes,  ce  qui  est  arrive  pour  quelques  maestri; 
mais  quelle  cbance  d'en  arriver  lä,  quand  on  sait  dejä  au  prix 
de  quels  efforts  ceux-ci  ont  pu  percer?  Le  tbeätre  beige  n'est  donc 
point  place,  quant  ä  present,  dans  une  condition  bien  favorable 
h  ses  progres.  Une  societe,  la  Renaissance  des  muses,  a  imagine 
d'ouvrir  des  conconrs:  qu'en  sortira-t-il?  On  est  reduit  a  des 
voeux  et  k  de  vagues  esperances. 

II  y  a  deux  ou  trois  ans  encore,  j'aurais  du  parier  de  la  raeme 
maniere  du  roman  beige;  mais  on  a  fait  un  pas  depuis  lors.  Le 
romau  ne  peut  eclore,  du  reste,  que  chez  les  peuples  arrives  a 
se  replier  assez  sur  eux-memes  pour  attacber  ä  leurs  Souvenirs, 
h  leurs  coutumes,  a  leur  caractere  propre  une  Importance  se- 
rieuse.  Les  nations  a  peine  constituees,  quelque  glorieux  qu'ait 
ete  leur  passe  et  que  soit  leur  present,  sont  timides  et  dominees 
par  une  sorte  de  respecf  hnmain  que  le  temps  seul  peut  vaincre  ^). 
II  y  a  longtemps  que  les  Beiges  s'inspireut  de  leurs  traditions, 
mais  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'ils  ont  saisi  tout  le  parti  que 
l'art  pourrait  en  tirer.  L'exemple  de  Henri  Conscience  a  d'ailleurs 
porte  ses  fruits.  Apres  s'etre  essaye  dans  quelques  nouvelles,  M. 
Emile  Greysou  a  publie,  d'abord  dans  le  Nord  et  ensuite  en  deux 
voluraes,  un  roman  historique  palpitaut  d'interet,  sur  l'epoque  de 
Charles  le  Temeraire,  Fiamma  Colonna.  Le  voici  qui  s'engage 
dans  la  peinture  des  moeurs  fiamandes,  en  racontaut  de  simples 
histoires,  raoitie  recits  moitie  tableaux,  un  peu  dans  la  maniere 
de  Berthold  Auerbach,  mais  en  pla^ant  quelquefois  ses  scenes 
dans  le  passe  *).     M.  Emile  Leclercq,   comme  l'avait  tente  avant 


')  C'est  le  nom  de  l'auteur  de  la  Brahanqonne,  chant  national  de  1830. 
*)    Treize.  —   Feinme  attaquce,  liomme  vaincu,  etc. 

3)  V.    a    ee    siijet    d'excelleutes    observations    dans   l'art.  cite    de  M.  vau 
Bemmel,  p.  355,   356. 

*)  Recits  d'un  Flamand,  Bruxelles,    1859,   in-12. 
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lui  M.  Firmin  Lebrun  '),  mais  dans  des  proportions  plus  larges 
et  avec  plus  de  soiu  de  l'ensemble,  a  etudie  au  contraire  les  types 
du  Hainaut  et  du  Brabant-wallon.  Le  Cameleon  (1857),  Albert 
Maiirais  et  surtout  fAvocat  Richard  (1858)  avaient  ete  favorable- 
ment  accueillis;  Constant  (1859)  est  une  oeuvre  achevee,  pleine 
demotion  et  parfaite  d'harmonie.  L'observation  psychologique 
y  est  ä  la  hauteur  de  la  conception;  la  nature  est  prise  sur  le 
fait,  et  pourtant  le  plaisir  d'analyser  des  caracteres  et  de  les 
mettre  en  relief  n'a  jaraais  domine  l'auteur  au  point  de  lui  faire 
perdu  de  vue  son  but  principal ,  qui  est  de  toucher  par  la  pein- 
ture  d'un  amour  pur  et  desinteresse  jusqu'ä  l'abnegation  la  plus 
absolue.  M.  van  Bemmel  annonce  la  publication  prochaine  d'un 
nouveau  volume  de  M.Emile  Leclercq:  Seraphin,  roman  de  moeurs 
villageoises.     Ce  sera  sans  doute  un  nouveau  succes. 

Jeune  encore,  M.  Hymans  est  un  des  ecrivains  beiges  le  plus 
connus  ä  l'etranger.  Doue  d'une  facilite  prodigieuse,  je  ne  dirai 
pas  qu'il  a  ete  successivement,  mais  qu'il  est  —  tout  ensemble  — 
poete,  romancier,  journaliste,  orateur  parlementaire .  .  . .  Critique! 
il  a  fait  ses  preuves  ailleurs  encore  que  dans  l Independance  et 
dans  r Illustration;  on  lui  doit  une  piquante  peinture  de  la  capi- 
tale  de  la  Belgique  et  des  hommes  qui  s'y  dessinent:  Le  diable 
ä  BruxeUes  ^),  redige  en  coUaboration  avec  un  autre  jeune  ecri- 
vain  petillant  d'esprit,  M.  Jean  Rousseau,  le  meme  qui  fait  au- 
jourd'hui  les  delices  des  lecteurs  du  Figaro.  On  lui  doit  un  livre 
sur  la  Russie,  oü  il  a  ete  assister  au  couronnement  du  nouvel  em- 
pereur;  on  lui  doit  des  drames,  des  poemes  couronnes,  des  bro- 
chures  sur  FAngleterre  .  .  .  que  ne  lui  doit-on  pas?  Meme  deux 
romans,  ecrits  la  meme  annee,  pendant  qu'il  dirigeait  l'Etoile 
beige  et  qu'il  faisait  un  cours  public  sur  l'histoire  nationale,  ä  l'ho- 
tel  de  ville  de  BruxeUes!  La  Court e  echelle  et  la  Familie  Buvard 
sont  essentiellement  beiges,  trop  beiges  peut-etre:  ce  sont  des 
etudes  plus  que  locales,  domiciliaires;  les  moeurs  des  petits  am- 
bitieux,  les  moeurs  des  bureaucrates  telles  qu'elles  sont  sans  doute 
un  peu  partout,  mais  a  BruxeUes  specialement.  Les  bonnes  fi- 
gures!  Que  c'est  vrai  et  franchement  touche!  Mais  c'est  trop  local 
peut-etre  et  plus  d'un  trait  fin  perdra  toute  saveur  au-dehors. 
Mais  l'empreinte  du  talent  est  lä;  c'est  dommage  seulement  qu'il 

')  Ecrivain  humoristp,  plein  de  finesse,  mai?  non  roinancior  h  propre 
nient  parier. 

2)  4  vol.  in-18,  BruxeUes,   1859. 
.lahrb.  f.  roni.  u.  engl.  Lit.  III.    1.  4 
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y  ait  plusieurs  homnics  a  la  fois  en  M.  Hymans,   et  que  tant  de 
verve   et  d'energie    ne   se   depensent   pas   dans   un    but   bien    de* 

tennine. 

Je  parlais  tout-jVrheure  de  concours:  l'Eloile  beige,  (]ue  M. 
Hymans  a  aussi  dirigee,  avait  ouvert  l'an  passe  un  concours  de 
romans:  les  feuilletons  deviennent  rares  depuis  que  la  contrefa^on 
est  interdite.  M""  V.  Langlet  a  ete  couronnee  pour  Deux  mai- 
sons  voisines;  stimulee  par  le  succes,  eile  a  fait  recemraent  pa- 
raitre  un  second  roman,  la  vollee  de  Soref,  oeuvre  tres-soignee, 
non  exempte  de  longueurs,  mais  agreable  dans  les  details.  Je 
dirais  plus  de  bien,  cependant,  des  conapositions  qu'une  dame 
fait  inserer  depuis  Tannee  derniere,  sous  le  nom  de  la  vicom- 
tesse  de  Lerchy,  dans  le  Journal  de  Liege.  Alice  et  surtout  Un 
an  d'epreuve  (oeuvre  non  ^encore  terminee)  accusent  un  talent 
d'observation  et  d'agenceraent  que  la  nettete  et  le  naturel  du  style 
fönt  encore  ressortir.  Une  foule  d'essais  se  montrent  au  reste 
tous  les  jours  dans  la  presse  quotidienne  ou  mensuelle:  la  veine 
est  exploitee,  et  apres  avoir  figure  au  rez-de-cbaussee  des  jour- 
naux,  romans  et  nouvelles,  pour  peu  qu'on  les  ait  goütes,  endos- 
sent  la  robe  rose  ou  pale  bleue,  et  se  hasardent  une  seconde 
fois  dans  les  cabinets  de  lecture  et  dans  les  boudoirs.  Le  cata- 
lo^ue  commence  ä  grossir;  les  veterans  se  piquent  d'honneur, 
temoin  M.  de  S.  Genois  (de  Gand),  qui  vient  de  crayonner  des 
Profils  et  Portraits,  galerie  assez  interessante  d'ailleurs  ').  Mais 
impossible  de  tout  signaler,  meme  toutes  les  bonnes  choses,  — 
d'autant  plus  qu  il  est  encore  quelques  faits  generaux  et  caracte- 
ristiques,  que  je  ne  saurais  passer  sous  silence. 

La  consternation  regna  dans  la  typographie  bruxelloise,  le 
lendemain  de  la  signature  du  traite  avec  la  France,  sur  la  pro- 
priete  litteraire ;  les  journalistes  ne  furent  pas  moins  eraus,  car  le 
public  etait  friand  de  romans -feuilletons.  On  se  jeta  avec  une 
Sorte  de  fureur  dans  la  voie  des  traductions,  et  Tinfluence  des 
litteratures  du  nord  et  du  midi  vint  contrebalancer  Finfluence  fran- 
«jaise.  Quelques  auteurs  qui  avaient  tente  jusque  lä  des  compo- 
sitions  originales  (M.  Leon  Wocquier,  par  exemple)  se  resignerent 
ä  deveuir  de  simples  interpretes;  mais  le  contraire  arriva  aussi, 
et  dans  tous  les  cas  ce  fut  un  double  avautage  pour  la  Belgique, 
et  d'etre  mise  au  courant  de  la  liUerature  etrangere,  et  d'etre  par 
lä  guerie    de  ses  admirations  exchisives.     L'Allemagne,   l'Angle- 


')  Gand,   1860   (59|,  in-1-2. 
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terre,  la  Suede,  les  pays  slaves,  l'Ilalie  fournirent  leur  contin- 
gent,  et  des  ä  present  les  representants  les  plus  illustres  de  la 
republique  des  lettres  dans  ces  contrees  sont  connus  en  Belgique 
par  leurs  oeuvres  comme  par  leur  renomraee. 

Les  editeurs  eurent  aussi  l'idee  de  fonder  toutes  sortes  de 
collections,  la  necessite  d'alimenter  le  marche  etant  hors  de  pro- 
portion  avec  la  fertilite  de  Tesprit  d'inventioa;  je  dois  dire  qua 
cette  Situation  est  un  peu,  gräce  aux  evenements  et  aux  preoccu- 
pations  du  jour,  celle  de  tous  les  pays  de  l'Europe.  On  vit  donc 
apparaitre  des  recueils  de  proverbes,  et  toute  une  serie  de  petits 
livres  jaunes:  le  bien  quon  a  dit  des  femmes;  le  mal  qu'on  a  du 
des  femmes;  le  bien  qu'on  a  dit  de  ramour;  le  mal  quon  a  dit 
de  l'amour  '),  et  ainsi  de  suite.  De  lä,  insensiblement,  on  en  vint 
au  marivaudage  et  aux  paradoxes  innocents;  c'est  ainsi  qu'une 
brochure  anonyme,  mais  tres  spirituelle,  il  faut  en  convenir  ^ ), 
intitulee:  de  ramour  des  femmes  pour  les  sots,  eut  quatre  edi- 
tions  successives  en  1858  et  1859,  et  provoqua,  dans  le  cours 
de  cette  derniere  annee,  une  nuee  de  reponses  plus  ou  moins  pi- 
quantes:  de  famour  des  sots  pour  les  femmes  d'esprit;  de  Tamour 
des  femmes  pour  les  gens  d^esprit;  doit-on  pleurer  sa  femme? 
que  sais-je  enfin?  Je  signale  avec  un  certain  regret,  malgre  le 
merite  de  l'oeuvre-type ,  cette  insistance  sur  des  riens,  cette  ten- 
dance  a  la  mievrerie;  il  y  a  eu  beaucoup  d'esprit  depense  dans 
tout  cela,  mais  il  serait  fächeux  que  des  gens  de  valeor  s'enga- 
geassent  plus  avant  dans  cette  voie,  Ce  sont  recreations  de  bas- 
bleus. 

En  revanche  la  litterature  erudite,  historique  et  scientifique 
re^oit  de  plus  en  plus,  dans  les  provinces  beiges,  une  forte  et 
saine  irapulsion.  Je  voudrais  pouvoir  en  parier  ici,  parce  que  c'est 
surtout  dans  ce  domaine  que  j'aurais  ä  signaler  des  oeuvres  im- 
portantes.  Mais  je  dois  m'abstenir,  et  ne  mentionner  meme 
qu'en  passant  les  travaux  de  l'academie  de  ßruxelles  ^ ).  Le  me- 
moire de  M.  F.  Loise,  couronne  en  1859,  et  intitule:  De  l'in- 
fluence  de  la  civilisafion  sur  la  poesie,  est  brillant  de  forme  et 
proraet   a  la  Belgique   un   ecrivain  distingue  de  plus ;    mais  lau- 


' )  Par  M.  E.  IJeschanel,  spirituel  ecrivain  fran9ais  re'fugie  k  Bruxelles, 
longtemps  Charge  de  la  critique  litteraire  dans  V Independance  ( /JE2),  oü  il 
vient  d'etre  remplace   par  M.   G.  Frederix,  de  Lie'ge. 

^)  De  M.  Victor  Henaux,  de  Liege. 

^ )  L'activit^  de  ce  corps  est  d'ailleurs  concentr^e,  en  grande  partie,  dans 
la  classe  des  sciences. 
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teur,  force  d'enibvasser  un  si  vaste  sujet  dans  un  temps  et  dans 
im  cadre  restrcint,  ;i  du  rester  dans  Ics  geiieralites,  et  ii'a  pas  cru 
pouvoir  accorder  beaueoiip  d'attention  ä  l'histoire  litteraire  propre- 
ment  dite.  En  somnie,  Tacademie  de  Bruxelles  a  le  tort  de  poser 
tantot  des  qiiestions  trop  vagues,  tantot  des  questions  trop  secon- 
daires  et  d'un  interet  purement  local;  il  en  resulte  que  son  in- 
fluence  sur  la  litterature  nationale  est  a  peu  pres  nulle. 

Les  Conferences  ou  leclures  (corame  disent  les  Anglais),  in- 
stituees  dans  quelques  villes  depuis  1848  et  tenues  tantot  par  des 
Beiges,  tantot  par  des  etrangers,  ont  beaucoup  contribue,  au  con- 
traire,  a  la  culture  generale  et  au  perfectionnement  du  goüt.  Les 
seances  semi-Iitteraires,  semi-pliilosopbiques  de  M.  Bancel,  splen- 
dide orateur  fran^ais,  exile  a  Bruxelles;  le  cours  de  litterature 
de  M.  Deschanel,  son  semillant  compatriote;  les  discours  philo- 
sophiques  de  M.  Gallier  (de  Gand),  les  admirables  plaidoyers  de 
M.  Jules  Simon,  venu  tout  expres  de  Paris  pour  defendre,  ä  Gand, 
la  liberte  de  conscience,  lorsque  l'universite  la  crut  menacee  '); 
les  etudes  litteraires  de  MM.  Baron''),  van  Bemmel  et  Ste- 
cher ^),  bien  d'autres  et  d'autres  que  je  pourrais  citer,  indepen- 
damment  des  seances  consacrees  a  des  sujets  scientifiques  ou  phi- 
losophiques,  et  des  cours  publics  donnes  regulierement  h  Bruxelles 
et  dans  d'autres  villes,  exercent  naturellement  une  influence  con- 
stante  sur  les  esprits,  et  une  action  profonde  en  raison  de  la 
superiorite  de  la  parole  vivante  sur  le  langage  ecrit.  II  y  a  ainsi, 
en  Belgique,  des  predications  litteraires  comme  il  y  a  des  predi- 
cations  religieuses,  et  Ton  ne  peut  se  dissimuler  que  des  conse- 
quences  importantes  doivent  sortir  de  lä. 

Enfin  les  conr/res  assez  regulierement  convoques  a  Bruxelles, 
au  mois  de  septembre,  soit  pour  discuter  des  questions  econo- 
miques,  soit  pour  regier  des  interets  artistiques  ou  litteraires,  sont 


•)  V.  ci-dessus.  —  M.  J.  Simon  a,  comme  chaeun  sait,  redige  et  piiblie 
ses  quatre   discours  soiis  cc  titre :  La  Jiherte  de  conscience. 

2)  Critiquc  distingue,  aiitenr  d'im  excellent  traite  de  rhctoriqne,  d'une 
traduetion  en  vers  de  TjTtee,  de  Tart  poetiqne  d'llorace  (1858),  etc.  Ces 
interessantes  Conferences  sur  les  oiseaux  d'Aristophane,  sur  Euripide,  etc.  ont 
ete'  inse're'es  au  t.  III  de  ses  oeurres  (1858).  —  M.  Ad.  Matlüeu,  cite  plus 
haut,  a  aussi  mis  au  jour,  en  1859,  une  traduetion  assez  heureuse  du  livre  II 
des  Epitres  d'Horace. 

3)  Sur  Hesiode,  sur  Euripide,  etc.  (1859),  dans  la  lievve  triincslrielle; 
Schiller  et  la  Belgique,  Conference  tenue  a  Toecasion  de  l'anniversaire  du  grand 
poete  (Lie'ge,  Renard,  1  vol.  in-l8).  —  M.  Moke  a  aussi  prononce  et  publik, 
h  Gand,  un  remarquable  discours  sur  le  mcme  sujet. 
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pour  les  Beiges  uii  puissant  stimulant  annuel.  Se  trouvant  eu 
rapport  personnel  avec  des  gens  d'elite  de  l'Europe  entiere,  ils 
profitent  d'une  si  precieuse  occasion  d'echanger  des  idees,  et  de 
plus  en  plus,  par  la  force  des  choses,  ils  acquierent  en  eux-me- 
raes  une  confiance  qui  se  traduit  bientut  dans  leurs  ecrits  comme 
dans  leurs  actes. 

Je  ii'ai  pas  besoin  de  formuler  des  conclusions;  on  voit  as- 
sez,  pai-  ce  qui  precede,  que  s'il  reste  aux  Beiges  encore  beaucoup 
ä,  faire,  ils  ont  cependant  pris  place,  decidement,  sur  le  char  du 
progres,  et  je  ne  veux  pas  dire  seulement  du  progres  materiel. 
Le  mouvement  des  lettres  ii'est  pas  encore  aussi  rapide  chez  eux, 
Sans  doute,  que  celui  des  arts  et  de  Findustrie,  mais  il  s'accelere 
tous  les  jours,  et  lindividualite  nationale  commence  ä  s'y  reveler 
clairenient.  II  me  reste  ä,  dire  un  mot  d'une  autre  litterature 
beige  tout-ä-fait  curieuse  et  caracteristique:  je  veux  parier  des 
patois  wallons. 

En  tirant  une  ligne  de  la  frontiere  fran^aise,  entre  Courtray 
et  Tournay,  jusqu'ä  la  frontiere  prussienne,  entre  Aix-la-Chapelle 
et  Malmedy,  on  aura  une  idee  assez  exacte  de  la  demarcatiou 
des  deux  langues  parlees  en  Belgique.  Tout  ce  qui  est  au  nord 
de  cette  ligne  est  flamand,  tout  ce  qui  est  au  sud  est  wallon.  Les 
dialectes  wallons  se  repartissent  en  trois  grotipes  bien  distincts; 
Liege  et  le  Luxembourg  beige  parlent  un  dialecte  niele  de  formes 
et  de  niots  germaniqucs,  mais  essentiellement  original,  le  plus 
original  peut-etre  de  la  langue  d'o»7;  viennent  ensuite  le  Brabant- 
wallon,  le  Namurois  et  une  partie  du  Ilainaut,  jusqu'ä  Charle- 
roi  inclusivement;  et  enfin  le  reste  du  Hainaut,  le  Tournaisis, 
dont  le  langage  tient  dejä  du  rouchi  parle  dans  les  departements 
fran^ais  voisins.  Ces  dialectes  ont  attire  depuis  longtemps  l'at- 
tention  des  linguistes;  M.  Chavee  ')  et  M.  Ch.  Grandgagnage  ^),  par 


')   Franccds  et   Wallon;  Paris  1857,  in-12. 

^)  Dictionnaire  etyrnologique  de  la  hnujue  vallonne,  Liege,  1853  et  ann. 
suiv.  (ouvrage  encore  inacheve).  Les  ilictiounaires  de  Cambresier ,  Hubert 
(Liege).  Remacle  (Liege  et  Verviers)  et  Lobet  (^Verviers)  sont  essentiellement 
populaires;  M.  Ch.  Grandgarjnage,  qii'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
onclc,  dont  il  a  4t6  qucstion  plus  haut,  est  un  savant  liuguiste  de  Tccole  des  Diez 
et  des  Dieffenbach.  On  lui  doit  ^galement  plusieurs  glossaires  speciaux,  et 
surtout  un  precieux  vocabulaire  des  710ms  de  lieux  de  la  Belgique  Orientale 
(Liege,  1859,  in-8''),  oü,  ob.servant  les  mots  comrae  un  naturaliste  obser- 
verait  une  plante,  mais  en  remontant  vers  leur  origine  et  en  notant  soigneu- 
sement  toutes  les  alterations  qu'ils  ont  subies,  il  ne  s'arrete  que  devant  des 
tenioignages  cvidents;  prudence  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  ety- 
mologistes.   —  Les    etudcs   linguistiques  conimencent  h  etre  cultivc'cs  cn  Bei- 
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exemple,  ont  etudie  avox  soin  leurs  radicaux  et  leurs  fornies.  MM. 
B.  et  D,  {Builleux  et  Dejardm),  d'autre  part,  ont  reurii  (1844) 
en  un  volunic  bon  nombre  d'anciens  chants  populaires  du  pays 
de  Liege,  et  le  vieux  Theäle  ügeois  (XVIIP  siecle)  a  ete  aussi 
reimprime  (1844).  M.  U.  Capitaine,  bibliophile  distingue,  fait 
tous  les  jours  des  decouvertes  dans  le  irieme  doiiiaine,  coruine  le 
tenioigne  le  Bulletin  de  la  sociele  lietjeuise  de  litteratare  wallotine. 
Tournay  a  son  poete,  M.  Leray;  Mons  a  le  siei),  M.  le  eure  Le- 
tellier;  le  Brabant-wallon  le  sien,  M.  Renai-d  (auteur  d'uii  poenie 
sur  Jean  de  Nivelles);  Naraur  eiifin  le  sien,  M.  Werotte.  Mais 
a  Liege  la  poesie  wallonne  est  encore  si  bei  et  si  bien  cultivee, 
et  le  dialecte  liegeois  est  si  interessant  par  son  passe  comme  par 
son  present,  que  poetes  et  erudits  ont  ete  insensiblement  couduits 
a  s'entendre  et  Ji  fonder  une  societe  litteraire  qui  prend  chaque 
jour  plus  d'extension,  et  dont  les  concours  sont  aussi  aceredites 
qu'il  est  possible.  On  y  recueille  documents,  traditions  et  legen- 
des; mais  on  y  contribue  en  menie  temps,  et  il  le  faut  bien,  a 
favoriser  dans  une  juste  mesure  l'expansion  du  genie  populaire, 
et  surtout  a  l'enipecher  de  tomber  dans  la  grossierete.  Je  dis: 
il  le  faut  bien;  car  tout  en  n'accordant  aux  patois  que  leur  juste 
valeur,  il  vaut  mieux  qu'on  essaie  de  diriger  leur  essor  naturel, 
que  de  l'arreter  brusquenient,  täche  irapossible  quand  il  est  si 
vigoureux.  II  serait  assez  curieux  de  rechercher  les  causes  de 
cette  espece  de  renaissance,  phenomene  qui  s'observe  egalement, 
ä  rheure  qu'il  est,  en  Provence,  par  exemple;  Paris  meme  a  tra- 
duit  et  admire  les  oeuvres  de  Mishal. 

La  Societe  üegeoise  a  obtenu  d'heureux  resultats,  et  peu  ä 
peu  les  poetes  de  tout  le  pays  wallon  se  rapprochent  d'elle.  De 
jour  en  jour,  tout  naturellement,  sous  son  influence,  quelques  idees 
litteraires  penetrent  jusqu'au  coeur  des  masses,  et  c'est  quelque 
chose.  Mais  je  dois  me  borner,  et  ne  puis  ni'occuper  que  des 
publications  recentes. 

Deux  genres  de  pieces  fugitives  sont  particuliers  au  pays 
de  Liege:  le  crümignon  et  la  paskeye.  Le  crämignon  est  a  la 
fois  un  chant  et  une  danse;  aux  fetes  paroissiales  de  Liege, 
jeunes  gens  et  jeunes  fiUes,   se  tenant  par  la  main ,   forraent  de 


gique;  je  citerai  surtout,  parmi  les  publications  de  1859,  le  Glossaire  roman 
des  chroniques  rimees  de  Godefroid  de  Bouillon,  du  Chevalier  au  ct/r/ne  et  de 
Gilles  de  chin,  par  feu  E.  Gachet  (termiue  par  M.  le  professeur  Liebrecht-, 
Bruxelles,  1  vol.  m-4:°).  L'ouvrage  est  pre'ce'd^  d'une  notice  instruetive  sur 
la  vie  et  les  travaux  de   Gachet  (par  M.  Loumyer). 
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longues  chaines  qui  serpeutent  dans  les  rues  eu  capricieux  meau- 
dres,  en  repetant  les  joyeux  ou  tendres  refrains.  La  paskeye  est 
un  petit  poeme  et  quelquefois  une  chanson  satirique,  ou  simple- 
meiit  armee  de  pointes  legeres;  il  faudrait  etre  du  pays  pour  sai- 
sir  completement  ceci,  car  c'est  la  surtout  que  le  goüt  de  terroir 
est  dominant  et  qu'eclate  toute  la  verve  liegeoise  en  ce  qu'elle 
a  de  plus  gaulois;  car  les  poetes  wallons,  pour  le  dire  en  pas- 
sant,  ont  cette  verdeur  de  saillie  qui  se  chercherait  vainement 
chez  les  Beiges  qui  ecrivent  en  fran^ais.  Que  de  traits  j'aurais 
ä  rapporter,  si  je  pouvais  entrer  dans  des  details!  Je  nie  borne- 
rai  a  citer,  outre  ces  deux  genres  cultivt's  avec  succes  au  pays 
de  Liege,  la  satire  litteraire  proprement  dite,  qui  a  trouve  un 
interprete  babile  dans  M.  Thiry;  ine  copene  so  l'mariege,  ine 
cope  di  grandiveiis  sont  des  pieces  de  premier  ordre,  et  le  se- 
raient,  proportion  gardee,  dans  toute  litterature;  Telegie,  attei- 
gnant  des  hauteurs  inesperees  et  des  delicatesses  infinies  dans 
les  poesies  de  M.  Defrecheux,  quelquefois  sous  la  simple  forme 
de  la  chanson,  comme  l'entend  M.  Aug.  Hoclc,  autre  poete  aime; 
le  confe,  oü  MM.  Thiry,  Hock  et  Poulet  (de  Verviers)  commencent 
k  faire  merveille;  je  dirai  enfin  l'ode,  dont  feu  Simonon  a  donue, 
en  wallon,  le  premier  exemple.  C'est  lä  que  se  dessine  une  ve- 
ritable  originalite,  ce  que  je  deniontrerai  peut-etre  quelque  jour 
en  suivant,  jusque  lä,  la  filiation  de  certaines  idees  litteraires.  Je 
ne  ferai  que  mentionner,  faute  d'espace,  le  nouveau  theatre  wal- 
lon, dont  M.  Andre  Delchef  (de  Liege)  est  le  coryphee  applaudi; 
ses  deux  comedies  intitulees:  /*  Galant  de  Vsiervante  (1859)  et 
les  devx  Neveux  (1859)  ont  obtenu  un  succes  de  vogue  sans 
exemple  en  Belgique.  M.  Xhoffer,  de  Verviers,  a  aussi  public 
une  assez  bonne  piece  politique  intitulee:  les  Biesses,  rappelant 
vagueraent  le  roman  du  Renard.  Je  m'arrete:  la  poesie  wallonne 
meriterait  une  etude  speciale,  et  j'ai  dejä  peut-etre  abuse  de  la 
patience  du  lecteur. 

Liege,  niars  1860.  Alphonse  Le  Roy. 


5ß  Kollier 


Zu  F.  Wolfs  Proben  portugiesischer  und  cata- 
lanischer  Volksromanzen  ^ ). 

i. 

In  der  portugiesischen  Romanze  „Bella  Infanta"  (S.  51)  bie- 
tet die  Infantin  dem,  der  ihr  den  Gemahl  wiederbringt,  ihre  drei 
Mühlen,  wovon  die  eine  Gewürznelken,  die  andre  Zimrat,  die 
dritte  köstliche  Oelfrucht  mahlt. 

—  De  tres  moinhos  qiie  tenlio. 
todos  tres  t'  os  dera  a  ti; 
um  mol  0  cravo  e  a  cannella. 
oiitro  moe  do  gerzerli : 
ricca  farinha  quo  fazeni ! 
Tomära-os  elrei  p'ra  si. 

Merkwürdig  ähnlich  sagt  in  einem  deutschen  Volksliede  (Sim- 
rock,  Die  deutschen  Volkslieder  No.  9)  stolz  Heinrich  zur  Kö- 
nigstochter: 

Margrethchcn,  du  mein  liebes  Kind, 
Willst  du  wohl  mit  mir  gelni? 
Ich  hab''  in  meinem  Vaterland 
Noch  sieben  Mühlen  stehn. 

„Hast  du  in  deinem  Vaterland 
Noch  sieben  Mühleu  stehn. 
So  sag  mir,  was  sie  mahlen. 
So  will  ich  mit  dir  gehn." 

Sie  thuu  nicht  mehr,  als  mahlen 
Zucker  und  Kand, 
Dazu  Muskateublumen 
Und  gestofsen  Nägelein. 

II. 

Zu  der  poi'tugiesischen  Romanze  von  Bernal-Francez  (S.  71) 
welche  beginnt: 

Wer  pocht  au  meine  Pforte? 
Wer  pocht,  wer  fordert  Einlafs? 
—  Bin  Bernal-Fraucez,  Senhora, 
Eure  Pforte,  Liebste,  öffnet! 


'  )  Wien,   1856.     In  Commission  bei  W.  Brauraüller, 
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vergleiche  man  das  italienische  Volkslied  von  der  schönen  Mar- 
gherita (Grimm's  Altdeutsche  Wälder  I,  S.  160;  W.  Müller  und 
O.  L.  B.  Wolif,  Egeria  S.  44),  welches  ganz  ähnlich  anfängt: 

Chi  bussa  alla  niia  porta? 

chi  bussa  al  niio  porton? 

—  SoQ  il  Capitan  dell'  onde, 

son  il  vostro  servitor. 

Im  weitern  Verlauf  weichen  die  Lieder  sehr  von  einander 
ab,  obwohl  der  Hauptinhalt  in  beiden  der  nämliche  ist:  ein  Ehe- 
mann, den  seine  Frau  ferne  wähnt,  geht  Nachts  zu  ihrer  Thür, 
gibt  sich  für  ihren  Geliebten  aus,  erlangt  Aufnahme  und  gibt 
sich  dann  als  Gatten  zu  erkennen  und  rächt  die  Untreue  dadurch, 
dafs  er  der  Gattin  das  Haupt  abschlägt. 

III. 

Zu  der  portugiesischen  Romanze  „vom  gefangenen  Grafen 
oder  Gottes  Gerichte"  (S.  75)  vergleicht  Wolf  die  spanische  „del 
conde  Lombardo"  (Primavera  No.  137,2).  Ich  verweise  auf  die 
ähnKchen  Geschichten  von  Frauenschändern,  die  zuerst  gezwun- 
gen werden  die  entehrte  Frau  zu  heirathen  und  dann  die  Todes- 
strafe erleiden,  welche  Simrock,  Quellen  des  Shakespeare  III,  178 
und  Dunlop -Liebrecht,  Geschichte  der  Prosadichtungen  S.  278, 
beibringen,  und  füge  noch  bei  die  Tragödie  von  Hans  Sachs  „die 
zwei  Ritter  von  Burgund"  in  der  dritten  Abtheilung  des  zweiten 
Buches  seiner  Dichtungen,  nach  der  „französischen  Chronik*' 
bearbeitet. 

IV. 

In  der  portugiesischen  Romanze  „vom  Fräulein  das  in  den 
Krieg  zieht"  (S.  99)  wird  erzählt,  wie  ein  als  Mann  verkleidetes 
Mädchen  auf  verschiedene  Weise  geprüft  wird,  um  zu  sehen,  ob 
es  wirklich  ein  Jüngling  oder  ein  Mädchen  sei.  Hiermit  ver- 
gleiche man  das  von  Anastasius  Grün  übersetzte  krainische  Lied 
„von  Roschmanns  Lenchen"  (Lieder  aus  der  Fremde,  Hannover 
1857,  S.  7G).  Auch  hier  zieht  ein  Mädchen  als  Mann  verkleidet 
in  den  Krieg,  man  schöpft  Verdacht  und  stellt  drei  Proben  an, 
von  denen  zwei  mit  der  portugiesischen  Romanze  stimmen.  In 
der  portugiesischen  Romanze  heifst  es: 

„Lad  ihn  ein,  mein  Sohn,  zu  gclien 
Mit  dir  zu  des  Marktes  Buden; 
Weuu  ein  Weib  er  wirklich  wäre, 
Wird  er  nach  den  Bändern  langen. 
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Docli  (las  Fräulein,  weil  es  klug  ist, 
Wäiilt  zum  Ankauf  einen  Dolch  sich: 
„Ha!  wie  ist  der  Dolch  so  treulich 
Um  sich  Mann  gen  Mann  zu  wehren! 
Schmucke  Bänder  sind  für  Damen; 
Wer  sie  ihnen  bringen  kömite!" 
Im  kraiiiisclicu  Lied  heifst  es  von  den  Herren: 
Sie  winken  sich  und  liüstcrn  leis, 
Wie  man"'s  ergriind  in  schlauster  AVeis'? 
Zum  Krämerladen  gehn  sie  drauf, 
Wo  Waarcn  lagern  bunt  zu  Häuf: 
„Und  isfs  ein  Mann,  trifl't  seine  Wahl  '  ' 

Das  Ivugclrohr,  den  Säbelstahl; 
Und  ists  ein  Weib,  so  wählt  es  aus 
Das  bunte  Band,  den  Blumenstraufs." 
Schön  Lenchen  griff  in  rascher  Wahl 
Nach  Kugelroiir,  nach  Säbelstahl! 

Jedermann  denkt  an  die  ähnliche  Prüfung  des  verkleideten 
Achilles  auf  Skyros.  —  Weiter  wird  in  beiden  Liedern  das  Fräu- 
lein aufgefordert  im  Strom  zu  schwimmen,  was  die  krainische 
Jungfrau  thut;  die  portugiesische  ist  bereit  es  zu  thun,  wird  aber 
durch  die  von  einem  Pagen  gebrachte  Nachricht  daran  verhin- 
dert. Wie  diese  zwei  Proben,  so  stimmen  aber  auch  die  An- 
fänge beider  Lieder.  In  beiden  Liedern  ist  die  Jungfrau  eine 
der  sieben  Töchter  eines  Vaters,  der  keinen  Sohn  hat  und  dies 
schmerzlich  bedauert,  als  Krieg  ausbricht  und  er  keinen  Sohn 
ins  Feld  zu  stellen  hat,  worauf  sich  jene  Tochter  verkleidet  und 
in  den  Krieg  zieht. 

Auch  in  einem  walachischen  Märchen  bei  Schott  (Walachi- 
sche Märchen,  S.  175)  wird  ein  als  Mann  verkleidetes  Mädchen 
dadurch  geprüft,  dafs.  es  auf  den  Bazar  geführt  wird  und  zwi- 
schen Waffen  und  Spindeln,  Nadeln  und  dergl.  die  Wahl  hat. 
Eigenthümlich  ist  dort  eine  zweite  Probe.  Man  veranlafst  das 
Mädchen  in  einem  Weinberge  Trauben  zu  pflücken;  würde  es 
die  gepflückten  Weintrauben  ungew^aschen  essen,  so  würde  man 
aus  dieser  Lüsternheit  und  Naschhaftigkeit  sicher  schliefsen  kön- 
nen, dafs  es  kein  Mann  sei. 

V. 

Die  catalanische  Romanze,  der  Pil(jer  (Wolf  S.  118),  grün- 
det sich  auf  eine  Legende,  die  von  Lucius  Marinaeus  (f  um 
1533)  in  seinem  Werke  ,,de  rebus  Hispaniae  memorabilibus"  im 
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letzten  Abschnitte  des  5,  Buchs  also')  erzählt  wird:  In  antiquis- 
sima  civitate,  quam  sancti  Dominici  Calciatensis  vulgus  appellat, 
gallum  vidimus  et  gallinam,  qui  dum  vixerunt  cuius  coloris  fuis- 
sent  ignoramus;  postea  vero  cum  iuguUxti  fuissent  et  assi,  candi- 
dissimi  revixerunt,  magnam  dei  potentiam  summumque  miracu- 
lum  referentes.  Cuius  rei  veritas  et  ratio  sie  se  habet.  Vir  qui- 
dam  probus  et  amicus  dei  et  uxor  eins  optima  mulier  cum  ülio 
adolescentulo  magnae  probitatis  ad  sanctum  Jacobum  Compostel- 
lam  proüciscentes  in  hanc  urbem  itineris  labore  defessi  ingre- 
diuntur  et  quiescendi  gratia  restiterunt  in  domo  cuiusdam  qui 
adultam  filiam  habebat.  Quae  cum  adolescentem  pulchra  facie 
vidisset,  eius  amore  capta  est.  Et  cum  iuvenis  ab  ea  requisitus 
atque  vexatus  eius  voto  repugnasset,  amorem  convertit  in  odium 
et  ei  nocere  cupiens  tempore  quo  discedere  volebant  eius  cucullo 
crateram  sui  patris  clam  reposuit.  Cumque  peregrini  mane  dis- 
cessissent,  exclamavit  puella  coram  parentibus  crateram  sibi  fuisse 
subreptam.  Quod  audiens  praetor  satellites  confestim  misit,  ut 
peregrinos  reducerent.  Qui  cum  venissent,  puella  conscia  sui 
sceleris  accessit  ad  iuvenem  et  crateram  eruit  e  cucullo.  Qua- 
propter  comperto  delicto  iuvenis  in  campum  productus  iniqua 
sententia  et  sine  culpa  laqueo  suspensus  est  miserique  parentes, 
cum  filium  deplorassent,  postea  discedentes  Compostellam  perve- 
neruut.  Ubi  solutis  votis  et  deo  gratias  agentes  subinde  redeun- 
tes  ad  locum  pervenerunt  ubi  filius  erat  suspensus,  et  mater  mul- 
tis  perfusa  lacrimis  ad  filium  accessit,  raultum  desuadente  ma- 
rito.  Cumque  filium  suspiceret,  dixit  ei  filius:  Mater  mea,  noli 
flere  supra  me,  ego  enim  vivus  sum,  quoniam  virgo  dei  genitrix 
et  sanctus  Jacobus  me  sustinent  et  servant  incolumem.  Vade, 
carissima  mater,  ad  iudicem,  qui  me  falso  conderanavit,  et  die  ei 
me  vivere  propter  innocentiam  meam,  ut  me  liberari  iubeat  tibi- 
que  restituat.  Properat  solicita  mater  et  prae  nimio  gaudio  flens 
uberius  praetoreni  convenit  in  mensa  sedentem,  qui  gallum  et 
gallinam  assos  scindeie  volebat.  Praetor,  inquit,  filius  meus  vi- 
vit,  iube  solvi  obsecro.  (Juod  cum  audisset  praetor,  existimans 
eam  quod  dicebat  propter  amorem  maternuni  sonniiasse,  respon- 
dit  subridens:  Quid  hoc  est,  bona  nuilier?  Ne  fallaris.  Sic  enim 
vivit  filius  tuus,  ut  vivunt  hae  aves.  Et  vix  hoc  dixerat,  cum 
gallus   et  gallina   saltavcrunt  in  mensa  statimque  gallus  cantavit 


'  )   Die  Stelle  des  Lucius  Marinaeus  ist  mit  Weglassung  des  einleitenden 
Satzes  abgedruckt  in  den  Acta  Sanctorum,   Julius,   tom.  VI,   p.  46. 
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Quod  cum  praetor  vidisset,  attonitus  continuo  egreditur,  vocat 
sacerdotes  et  cives  proüciscimtur  ad  iuvenem  suspensum  et  inve- 
nerurit  incoliiuiera  valdeque  laetantein  et  parentibus  restituunt  do- 
mumque  reversi  gallum  capiuiit  et  gallinam  et  in  ecclesiam  trans- 
lerunt  magna  solennitate.  Quae  ibi  clausae  res  admirabiles  et 
dei  potentiam  testificanles  observantur,  ubi  septenuio  vivunt.  Ilunc 
cnim  terminum  deus  illis  instituit,  et  in  fine  septennii  antcquara 
moriantur  pullum  relinquunt  et  pullam  sui  coloris  et  magnitudi- 
nis,  et  hoc  fit  in  ecclesia  quolibet  septennio.  Magnae  quoque 
admirationis  est,  quod  omnes  per  hanc  urbem  transeuntes  pere- 
grini,  qui  sunt  innumerabiles,  galli  huius  et  gallinae  pluraam  ca- 
piunt  et  nunquam  illis  plumae  deüciunt.  Hoc  ego  testor,  propte- 
rea  quod  vidi  et  interfui  plumamque  mecum  fero  '). —  Man  ver- 
gleiche die  treffliche  Romanze  und  man  wird  sie  fast  Zug  für 
Zug  hiermit  übereinstimmend  linden. 

Gerade  so  wie  Lucius  Marinaeus  erzählt  die  Legende  ein 
späterer  Schriftsteller,  Ludovicus  de  la  Vega  (Acta  Sanctorum, 
Majus,  tom.  III,  p.  171),  nur  mit  dem  Unterschied,  dafs  er  die 
Pilger  (Franzosen)  in  Calciata  einkehren  läfst,  um  das  Grab  des 
h.  Dominicus  zu  verehren,  und  dafs  dann  den  Sohn  am  Galgen 
die  h.  Jungfrau  und  der  h.  Dominicus  lebend  erhalten.  Sonst 
stimmt  alles  mit  Lucius  Marinaeus.  L.  de  la  Vega  scheint  der 
einzige,  der  S.  Dominicus  an  die  Stelle  des  Jacobus  setzt. 

Kürzer  erzählt  die  Legende  Nicolaus  Bertrandus,  der  1515 
gesta  Tolosanorum  herausgab;  die  Stelle  lautet  nach  den  Acta 
Sanctorum,  Julius,  tom.  VI,  p.  46  also:  Unum  miraculum,  quod 
legimus  ac  pictum  etiam  videmus  in  singulis  beati  Jacobi  eccle- 
siis  aut  capellis,  Tholosae  factum  fuit  de  peregrino  ad  beatum 
Jacobum  accedente  in  Compostella,  qui  mense  uno  manens  sus- 
pensus  falsis  accusationibus  hospitis  Tholosani  usque  ad  patris 
et  matris  reditum  vivus  remansit,  quem  beatus  Jacobus  sustinuit, 
ipsumque  parentes  in  patibulo  vivum  cernentes  de  gravi  injuria 
et  calumnia  accusatum  ülium  conquesturi  judicem  adeunt.  Sed 
cum  praeses  Tholosanus  id  credere  recusaret,  nisi  puUi  jam  tosti 
in  veruto  exeuntes  cantassent  aut  volarent,  et  volatu  sumpto  ab 
igne   discessissent   garriendo,    admiratus  est.     Cumque  patibulum 


')  Angeliiius  Gazaeus  (1568— 1G53)  hat  in  seinen  iambischen  ..Pia  lü- 
laria"  diese  Legende  nacli  seiner  eignen  Angabe  dem  Marinaeus  entlelmt  und 
in  seiner,  zum  Theil  acht  poetischen,  zum  Theil  aber  auch  geschmacklosen 
Weise  behandelt. 


Zu  F.  Wulfs  portiigies.   und  catalan.  Vulksromanzen.  61 

adiisset  juvenemcjue  suspensum  vivum  cerneret  et  vitae  causam 
quaereret,  ait  judici,  meritis  divi  Jacobi  se  servatum  esse.  —  In 
dieser  Darstellung  fehlt  vor  allem  die  Tochter  oder  Nichte  des 
Wirths,  die  ihre  verschmähte  Liebe  in  Hafs  verkehrt, 

Noch  weniger  mit  der  Romanze  stimmen  die  beiden  ältesten 
Fassungen  der  Legende,  welche  die  Acta  sanctorum  a.  a.  O.  p.  45 
und  50  mittheilen,  nämlich  aus  einer  dem  Papst  Calixtus  beige- 
legten Legendensammlung  '  )  und  aus  des  Caesarius  von  Heister- 
bach dialogus  miraculorum  (V^III,  58).  Nach  der  ersteren  Fas- 
sung versteckt  der  Wirth  zu  Toulouse  den  Becher  aus  Habsucht 
in  dem  Ranzen  des  deutschen  Pilgers,  bei  Caesarius  heifst  es 
ganz  allgemein,  der  Wirth  habe  die  Pilger  (aus  Utrecht)  des 
Diebstahls  beschuldigt.  Bei  beiden  fehlt  also  das  Mädchen,  bei 
beiden  fehlt  ferner  die  Mutter,  nur  vom  Vater  und  Sohn  ist 
die  Rede,  bei  beiden  endlich  fehlt  das  Wunder  mit  dem  Hahn 
und  der  Henne.  Eigen  ist  der  ersteren  Darstellung  der  Wett- 
streit zwischen  Vater  und  Sohn:  jeder  will  —  da  der  Richter  er- 
klärt hat,  nur  einer  solle  sterben  —  für  den  andern  sterben.  Bei 
Caesarius  wird  der  Vater  verdammt,  der  Sohn  aber  läfst  sich  für 
ihn  hängen. 

Wie  die  Legende  Gegenstand  eines  Volksliedes  in  Catalo- 
nien  wurde,  so  ist  sie  es  auch  in  den  Niederlanden  geworden. 
Das  niederländische  Lied  (Antwerpener  Liederbuch  No.  20,  Uh- 
land  Volkslieder  No.  303)  erzählt,  wie  die  Jacobspilger  auf  ihrer 
Fahrt  in  einem  Wirthshause  einkehren.  Die  Wirthstochter  ver- 
liebt sich  in  einen  jungen  Pilger  und  sucht  ihn  zurückzuhalten. 
Da  aber  der  Vater  des  Jünglings  erklärt,  sie  hätten  beide  zu- 
sammen die  Fahrt  zu  vollenden  gelobt,  steckt  die  Wirthstochter, 
im  Einverständnis  mit  dem  Wirthe,  ihrem  Vater,  dem  alten  Pil- 
ger, um  ihn  los  zu  werden,  einen  vergoldeten  Napf  in  den  Sack. 
Der  Alte  als  Dieb  soll  sterben,  aber  der  Sohn  opfert  sich  für 
ihn.  Der  Alte  zieht  nun  nach  S.  Jacob  und  findet  auf  der  Rück- 
kehr seinen  Sohn  noch  lebend : 

Sinte  Jacob   heeft  mi  geholpeii, 
Maria  nut  alder  uoot. 

Er  eilt  in  die  Herberge  und  verkündet  dem  Wirthe  das 
Wunder,  der  aber  meint,  das  sei  ebenso  wahr,  als  dals  die  drei 


'  )  Hieraus  Iiat  laut  eigner  Angabe  Petrus  a  Voragine  in  seiner  legenda 
aurca  (ed.  Grässe  p.  426)  geschöpft;  ebenso  auch  llicronymus  Rauscher  in 
seinen  hundert  auscrwählten  Papistischen  Lügen,  Eisleben  1562,  No.  39, 
welche  Stelle  Gödeke  in  seinem  P.  Gengenbach  S.  638  mitthcilt. 
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Hühner,  die  oben  am  Feuer  braten,  zur  Tliüre  hinausflögen. 
Kaum  hat  er  dies  gesagt,  da  fliegen  die  drei  Hühner  auf  die 
Strafse,  auf  S.  Dominicus  Haus,  wo  die  Pilger  versammelt  wa- 
ren ' ).  Der  junge  Pilger  wird  nun  feierlich  herabgenommen, 
und  der  Wirth  an  seiner  Statt  gehangen,  die  Tochter  aber 
„ghedolnen". 

Diesem  Liede  eigen  ist,  dafs  die  Wirthstochter  nicht  aus 
Hafs  wegen  verschmähter  Liebe  den  Sohn  zu  verderben  trachtet, 
sondern  nur  den  Vater  loswerden  will,  weil  sie  hofi't  den  Sohn 
dann  leichter  halten  zu  können.  Die  Motivirung  in  der  Romanze 
und  in  mit  ihr  stimmenden  Legendenfassungen  scheint  mir  ein- 
facher und  natürlicher.  Eigen  ist  ferner  dem  niederländischen 
Liede,  dafs  das  Wunder  mit  den  Hühnern  dem  Wirthe,  nicht 
dem  Richter  passirt.  Es  ist  aber  viel  natürlicher,  dafs  der  Va- 
ter dem  Richter  die  Rettung  des  Sohnes  zuerst  meldet,  als  dem 
Wirthe,  seinem  Ankläger.     Die  Mutter  fehlt  in  dem  Liede. 

Nach  allen  dem,  glaube  ich,  verdient  unsre  Romanze  den 
Vorzug  vor  dem  niederdeutschen  Liede,  ganz  abgesehen  von  ihrer 
vortrefflichen  kurzen,  aber  lebendigen  und  fast  dramatischen  Dar- 
stellung gegenüber  der  etwas  breiten  Erzählung  des  letzteren. 
Hätte  Gödeke  (P.  Gengenbach  S.  640)  die  Romanze  gekannt,  er 
würde  wohl  kaum  gesagt  haben,  dafs  die  Legende  in  dem  nie- 
derländischen Volksliede  am  besten  überliefert  sei. 

Dafs  auch  ein  italienisches  Mirakelspiel  die  Legende  behan- 
delt, hat  du  Meril,  wie  Wolf  erwähnt,  im  Athenaeum  fran^ais 
nachgewiesen.  Leider  ist  mir  diese  Zeitschrift  nicht  zugänglich 
und  ich  weifs  daher  nicht,  mit  welcher  der  von  mir  beigebrach- 
ten Legendenfassungen  das  Spiel  am  meisten  stimmt. 

In  Bezug  auf  das  Wunder  der  Wiederbelebung  der  gebrate- 
nen Hühner  hat  Wolf  an  das  bretonische  Lied  „Notre-dame  du 
Folgoat"  und  an  eine  Stelle  der  Chanson  de  geste  von  Ogier 
de  Danemarche  erinnert,  wo  in  ähnlicher  Weise  das  Wunder 
sich  vorfindet.  Ich  erinnere  noch  an  eine  Legende,  die  der  schon 
oben  erwähnte  Ludovicus  de  la  Vega  erzählt  (Acta  Sanctorum, 
Majus,  tom.  III,  p.  171).  Ein  Spanier  wird  von  Mauren  gefangen 
und  ruft  im  Gefängnifs  unablässig  den  h.  Dominicus,  den  Schutz- 
patron seiner  Vaterstadt  Rigovia,  an.  Als  eines  Tages  der  Herr 
des  Gefangenen  bei  Tafel  sitzt,  meint  einer  der  Gefangenenwäch- 


'  )   Das  Lied    nimmt,    also    wohl  mit  Lucius  Marinaeus  denselben  Schau- 
platz an. 
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ter,  der  Heilige  werde  doch  vielleicht  den  gefangenen  Christen 
Avegen  seiner  fortwährenden  Bitten  befreien.  Dies  wird,  versetzt 
der  Herr,  ebenso  wenig  geschehen,  als  der  vor  mir  liegende  ge- 
bratene Hahn  wegfliegen  und  krähen  wird.  Kaum  hat  der  Maure 
dies  gesagt,  als  der  Hahn  auffliegt  und  kräht.  Man  eilt  in  den 
Kerker,  den  man  von  Lichtglanz  erfüllt  findet:  der  Gefangene 
aber  ist  fort.     S.  Dominicus  hatte  ihn  befreit. 

Schliefslich  bemerke  ich  noch,  dafs  auch  das  boshafter  Weise 
versteckte  Gefäfs,  um  den,  bei  dem  es  gefunden  wird,  des  Dieb- 
stahls zu  zeihen ,  ein  öfter  vorkommender  Zug  ist.  Jedermann 
erinnert  sich,  wie  Joseph  seinen  Becher  in  Benjamins  Sack  stek- 
ken läfst.  Aber  auch  in  der  griechischen  Sage,  namentlich  in 
der  vom  Tode  des  Fabeldichters  Aesop  (s.  Weicker's  kleine  Schrif- 
ten II,  232  f.)  kommt  dieser  Zug  vor. 

Weimar,  December  1858.  Rein  hold  Köhler. 


Nachwort  von  Ferd.  Wolf. 

Ich  benutze  diese  Gelegenheit,  um  den  dankenswerthen  Be- 
merkungen des  Hrn.  Köhler  auch  einige  Nachträge  zu  meinen 
„Proben"  anzureihen;  und  zwar  vor  allem  zu  den  zwei  letzten 
von  ihm  besprochenen  Romanzen;  nämlich: 

Zu  ly.    Vom  Fräulein,  das  in  den  Krieg  zieht. 

Der  Cavaliere  Costantino  Nigra  theilt  im  Fascicolo  III.  seiner 
„Canzoni  popolari  del  Piemonte"  (besonders  abgedruckt  aus  der 
zu  Turin  erscheinenden:  Rivista  Contemporanea;  s.  unsere  Biblio- 
ffraphie  im  I.Bande,  No.  240),  einer  trefflich  redigirten,  für  die 
hier  zum  erstenmal  bekannt  gemachte  nord- italische  Volkspoesie 
überaus  wichtigen  Sammlung,  von  dieser  Sage  drei  nord-italische 
Versionen  mit.  Er  hatte  davon  zwölf  Lesarten  (lezioni)  gesam- 
melt: vier  piemontesische,  drei  canavesische  und  fünf  monferri- 
nische,  woraus  er  die  drei  llauptversionen:  aus  Pieinont,  Canavcse 
und  Monferrato  construirt  hat.  Er  gab  diesen  Volksballaden  den 
Titel:  La  Guerriera  (die  Kriogerin),  und  glaubt,  die  ihnen  zu 
Grunde  liegende  Sage  stamme  aus  der  Zeit  der  ersten  Kreuzzüge 
(noch  vor  dem  Ende  des  XII.  Jahrb.),  und  habe  sich  von  der 
Provence  aus  über  Italien,  Spanien,  Portugal  und  dann  bis  nach 
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SerbicMi,    Rufsland    und  Griechenland   verbreitet;   denn   auch  aus 
diesen  Ländern  lassen  sich  Parallelen  dazu  noch  nachweisen. 

Die  piemonfesische  Version  scheint  die  älteste  unter  diesen 
nord- italischen  zu  sein  und  steht  der  portugiesischen  am  nächsten. 
In  allen  italischen  ist  nur  von  Eiiier  Tochter  die  Rede,  die  statt 
des  alten  Vaters  in  Mannstracht  in  den  Krieg  zieht;  in  allen  er- 
bittet sie  sich  einen  treuen  Diener  oder  Pagen  zum  Begleiter. 
In  der  piemont.  zieht  sie  nach  Nizza,  und  dort  sieht  sie  der 
Königssohn  (Fiöl  del  re)  vom  Fenster  aus,  vermuthet  gleich  ein 
schönes  Mädchen  unter  dieser  Maske  und  beschwört  seine  Mutter 
es  ihm  zu  verschaffen.  Nach  der  canaves.  und  monferrin.  be- 
ginnt sie  zu  singen,  als  sie  zu  den  Soldaten  kommt,  und  aus 
der  Stimme  vermuthen  diese,  dafs  es  ein  verkleidetes  Mädchen 
sei,  und  machen  ihren  Hauptmann  (capitani)  darauf  aufmerksam. 

In  der  piemont.  stellt  der  Königssohn  nach  dem  Rathe  der 
Mutter  die  Proben  mit  ihr  an,  und  zwar  vier:  im  Putzladen,  w'o, 
wenn  sie  ein  Mädchen  wäre,  sie  Handschuhe  wählen  würde,  sie 
aber  sagt:  Soldaten,  die  in  den  Krieg  ziehen,  haben  nie  kalt  in 
den  Händen;  —  bei  einem  Goldarbeiter,  um  an  der  Wahl  eines 
Ringes  ihr  Geschlecht  zu  erkennen,  sie  aber  meint,  Soldaten 
brauchten  nur  Schwerter  und  Messer;  —  dann  durch  den  Befehl, 
dafs  jeder  einen  Bettgenossen  zu  sich  nehme  und  er  der  ihre  zu 
werden  suche;  aber  sie  hat  sogleich  ihren  Diener  zu  sich  genom- 
jyien;  —  endlich  beim  Schwimmen  (iinacua  a  passe);  aber  kaum 
hat  sie  den  einen  Fufs  entblöfst,  so  kommt  ein  Schreiben  mit 
dem  Befehl,  ihr  den  Abschied  zu  geben.  Auf  halbem  Wege  be- 
ginnt sie  zu  singen:  „als  Jungfrau  hab  ich  den  Krieg  mitgemacht, 
als  Jungfrau  kehi'e  ich  daraus  zurück"  '). 

In  den  canaves.  und  monferrin.  Versionen  sind  es  die  Sol- 
daten, die  dem  Hauptmann  die  Proben  anrathen;  und  zwar  in 
den  canaves.  auch  nur  vier:  sie  in  einen  Garten  zu  führen,  da- 
mit sie  durch  Pflücken  von  Blumensträufsen  sich  verrathe;  —  in 
einen  Kramladen,  wenn  sie  Bänder  wählen  würde;  —  dann  die 
Bettgenossenschaft  und  das  Schwimmen.  Die  monferrin.  fügen 
noch  zwei  Proben  bei:  nämlich  aufser  in  einen  Kramladen  sie 
noch    auf  den  Markt  (mercd)  zu  führen,   damit   sie  eine  Schürze 


)  ;      .  j^^  ijgjj^  j^  mitii  strada 

A  s'e  büta  a  cante: 
—  Fia  son  sta  a  la  guera, 
E   fia  n'a  son  torne!   — 
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(scussa)  wähle;  —  und  in  eine  Schenke,  wo,  wenn  ein  Mädchen, 
sie  kaum  ein  Viertelmaafs  (cuartin)  trinken  würde;  aber  die 
Schöne,  klug  und  gewitzigt,  trinkt  aus  dem  Fasse  (va  bejve  al 
botalin).  Auch  in  diesen  Versionen  wird  sie  vor  der  Entdeckung 
in  der  letzten,  der  Schwimm -Probe,  wie  in  der  portugies.  durch 
den  Erhalt  eines  Schreibens  geschützt,  worin  die  Erkrankung 
ihres  Vaters  ihr  gemeldet  wird,  und  sie  ihren  Abschied  begehrt. 
Aber  auch  hier  schliefst  die  Erzählung  mit  ihrem  alleinigen  Ab- 
zug und  ihrem  Gesänge:  „als  Mädchen  diente  ich  dem  Könige 
sieben  Jahre." 

Die  s/avische  Version  (lezione  slava),  die  Hr.  Nigra  raittheilt, 
ist  aus  N.  Tominaseo,  Canti  popolari  Toscani,  Corsi,  Illirici,  Greci 
(Venezia,  1842,  Vol.  III,  p.  79)  entnommen  (dort  „illirica",  d.  i. 
serbisch  genannt  und  für  wenig  später  als  aus  dem  XIV.  Jahrh, 
stammend  gehalten). 

Der  „alte  Herr  Johann"  (Geivana)  erhält  von  dem  Herrn 
von  Stambul  (sire  di  Stamboli)  ein  Schreiben,  worin  ihm  befohlen 
wird,  sogleich  zu  dem  kaiserlichen  Heere  sich  aufzumachen,  um 
wenigstens  neun  Jahre  Kriegsdienste  zu  leisten.  Auf  des  Greises 
Klagen  erbietet  sich  seine  einzige  Tochter  Dora  (im  Original 
Z/atija,  von  zlafo,  Gold)  an  seiner  Stelle  dazu,  er  möge  ihr  nur 
Mannskleider  und  Rüstung  geben.  Als  sie  zum  Herrn  kommt, 
rufen  die  Türken  alle:  „Welch  schönes  Pferd,  welch  tüchtiger 
Kämpe,  fürwahr,  ein  guter  Ersatz  für  den  alten  Johann!  "  —  Sie 
wird  zum  Vezir  im  Heere  ernannt  und  dient  da  neun  Jahre. 
Niemand  erkennt  ihr  Geschlecht,  nur  Omer,  der  Sohn  des  Ka- 
pudan- Pascha  (visire  de'  mari)  vermuthet  es  und  theilt  dies  sei- 
nem Vater  mit,  der  ihm  räth,  folgende  Proben  anzustellen:  im 
Maillespiel,  Kolben-  und  Discus- Werfen,  denn  ist  es  ein  Mäd- 
chen, hat  es  nicht  die  Kraft  dazu;  —  dann  in  einen  Garten  sie 
zu  führen  und  auf  dem  Grase  mit  ihr  zu  schäckern  (ruzzare), 
wenn  ein  Mädchen,  würde  das  Gras  unter  ihr  kaum  gebogen 
werden;  —  endlich  zusammen  zu  baden,  wo  beim  Ablegen  des 
Helms  und  des  Brustharnisches  das  lange  Haar  und  der  Busen 
an  ihr  zum  Verräther  werden  würden.  Die  ersten  beiden  Proben 
besteht  Dora  ganz  gut,  bei  der  dritten  kommt  auch  hier  ein  Bote 
noch  zu  rechter  Zeit,  um  durch  angebliche  Unglückskunden  vom 
Hause  sie  zur  Heimkehr  dringend  aufzufordern.  Sie  wirft  sich 
aufs  Pferd  und  nachdem  sie  das  Wasser  durchschwömmen ,  ruft 
sie  dem  nachsehenden  Omer  zu:  „Wächst  Dir  auf  dem  Felde 
das  Korn,  so  wie  meine  Haare  unterm   Helm?    Oder  im  Garten 

Jahrb.  f.  rom.  u.  «'iigl.  Lit.   III.    1.  f) 
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der  Apfel,    wiu    die    Uriiste   an    meinem   Busen?"    —    Und    dann 
kehrt  sie  schnurstracks  zum  alten  Vater  Hanns  zurück. 

Aus  /ü  DanUori  (Drevnija  rossijskija  stichotvorenija,  Moskau, 
1818)  theilt  Hr.  JSujra  folgende  Parallele  dazu  mit:  In  dem  Liede 
(Piesua)  vom  Bojaren  Stavro  begibt  sich  dessen  Frau,  nachdem 
sie  die  Gefangennehmung  ihres  Gatten  erfahren  hatte,  als  Abge- 
sandter der  goldenen  Horde  verkleidet  an  den  Hof  Wladimir's. 
Die  Erscheinung  des  drohenden  Abgesandttn  versetzt  den  Hof 
und  die  Stadt  in  Schrecken;  aber  die  Scharfsinnigsten  vermuthen 
in  dem  unbekannten  Abgesandten  die  verkleidete  Gattin  des  Stavro. 
Wladimir  ersucht  daher  den  Abgesandten,  ihm  eine  Probe  von  den 
kriegerischen  Uebungen  der  grol'sen  Horde  zu  geben  und  mit  den 
Russen  zu  ringen.  Der  Unbekannte  hält  die  Probe  und  bringt 
von  den  stärksten  Ringern  von  Kiew  einen  nach  dem  andern  zu 
Boden.  Er  spannt  einen  ungeheuren  Bogen ,  den  kaum  zehn 
Männer  tragen  können,  und  schiefst  ins  Ziel.  Endlich  wird  Wla- 
dimir selbst  von  ihm  überwunden.  Er  unterwirft  sich  den  For- 
derungen des  Abgesandten  und  ist  bereit  Tribut  zu  bezahlen. 
Natürlich  verlangt  sie  statt  Tributes  die  Freilassung  ihres  Gatten, 
die  sie  auch  erhält. 

In  den  von  Stanislans  Julien  herausgegebenen  „Avadänas, 
contes  et  apologues  Indiens  inconnus  jusqu'ä  ce  jour,  suivis  de 
fables,  de  poesies  et  de  nouvelles  chinoises  (Paris  1859.  3  Vols. 
18')"  findet  sich  unter  den  chinesischen  Poesien  eine  „Romance", 
die  der  Herausgeber  in  das  sechste  Jahrhundert  unserer  Zeitrech- 
nung setzt  und  die  bereits  die  Grundzüge  von  „dem  Mädchen 
das  in  den  Krieg  zieht",  enthält;  sie  steht  Vol.  II,  p.  161  suiv. 
unter  dem  Titel  y^Ro7nance  de  Mou-Län,  oii  In  fille  soldat'^^  und 
ist  daraus  abgedruckt  auch  im  Journal  des  Savants  1860,  Juin, 
p.  335—336. 

Endlich  finden  sich  noch  in  einem  neu- griechischen  Volks- 
liede,  das  wohl  nur  ein  Fragment  ist,  Spuren  von  dieser  Sage. 
Es  ist  ebenfalls  von  Nigra  aus  Tommaseo's  Sammlung  (I.  c.  p.  78) 
mitgetheilt. 

„Wer  sah  des  Nachts  die  Soune,  Sterne  am  Mittage? 
Wer  sah  ein  schönes  Mädchen  raitteu  unter  den  Klephten? 
Drei  Tage  trägt  es  die  Waffen,  wie  die  anderen  Kämpen: 
Keiner  kannte  es.  Keiner  erkennt  os. 
An  einem  Sonntage,  an  einem  festlichen  Tage 
Ziehen  sie  aus  zum  Schwert- Spiel,  zum  Stein -Wurf. 
Und  das  Mädchen,  durch  zu  grofse  Anstrengung  und   übermäfsigen 
Kraftaufwand, 
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Sprengt  die  Schnur,  und  der  Busen  wird  sichtbar. 

Einige  nennen  ihn  Gold,  Andere  einen  Panzer  von  Silber.'' 


Zu  V.:    Der  Pilger. 

Svend  Grimdtriij  führt  in  seinen:  „Danmarks  gamle  Folke- 
viser"  (Kopenhagen,  1856.  4.  Thl.  II  S.  522-523)  aufser  den 
von  Hrn.  Köhler  bemerkten  Versionen  dieser  Legende  noch  fol- 
gende an:  aus  Andreiü  Borde,  „The  fyrst  Boke  of  the  Introduc- 
tion  of  Knowledge",  London,  1542  (wiederabgedruckt  von  Hasle- 
wood,  1814),  wo  der  Schauplatz  nach  St.  Domingo  verlegt  wird. 
Das  Wunder  der  wiederbelebten  Hühner  kommt  darin  auch  vor, 
und  der  Verf.  sah  selbst  noch,  wie  er  versichert,  in  der  dortigen 
Stadkirche  einen  lebendigen  weifsen  Hahn  und  eine  Henne  in 
einer  Steige,  die,  nach  der  Aussage  der  Priester  und  anderer 
glaubwürdiger  Leute,  zum  Andenken  an  diese  Begebenheit  dort 
fort  und  fort  unterhalten  wurden.  —  Ferner  aus:  Leop.  Haupt 
und  J.  E  Schmaler,  „Volkslieder  der  Wenden  in  der  Ober,  und 
Nieder -Lausitz"  (Grimma,  1841.  4.)  das  Volkslied:  „Der  ge- 
henkte Schenkwirth"  (Thl.  I,  S.  285,  No.  289).  Der  boshafte 
Wirth  steckt  dem  jüngeren  der  beiden  Pilger  „sein  goldenes 
Schüsselein  in  das  Körberlein. "  Als  sie  des  anderen  Morgens 
fortzogen ,  eilt  er  ihnen  nach ,  klagt  sie  des  Diebstahls  an  und 
überweist  sie  durch  das  Hervorziehen  der  Schüssel  aus  dem  Korbe 
des  Jüngeren.  Dieser  wird  zum  Schulzen  geführt  und  zum  Gal- 
gen verurtheilt.  Der  Vater  aber  setzt  die  Pilgerreise  fort,  indem 
er  zum  Sohne  sagt: 

„Mein  Söhnlein  hänge  hier  Jahr  und  Tag, 
Bis  wieder  ich  kehre  nach  Jahr  und  Tag." 

Und  nach  Jahr  und  Tag  kehrt  er  wieder  und  findet  den  Sohn 
noch  lebend,  denn:  die  h.  Maria  hat  dem  Gehenkten  ein  „Fufs- 
bänklein  untergestellt  und  alle  Heiligen  haben  ihm  Speise  ge- 
bracht." Da  geht  der  Vater  zum  Schenkwirth  und  erzählt  ihm 
dies;  der  will  es  nur  glauben,  „wenn  drei  trockene  Stäbe,  die 
er  im  Hause  habe,  Spröfslinge  treiben;"  und  als  das  geschieht, 
will  er's  noch  nicht  glauben,  wenn  nicht  „die  drei  Hühner,  die 
im  Ofenröhr  braten,  Federn  bekommen  und  nehmen  zum  Fenster 
hinaus  ihren  Flug."  Als  nun  dies  auch  geschieht,  mufs  der  Wirth 
es  glauben,  und  sie  führen  ihn  zum  Schulzen,  der  nun  den  Ge- 
henkten abnehmen  und  an  dessen  Stelle  den  Wirth  aufhängen 
läfst: 

5* 
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.,Ks  liiinget  der  ^tlieukwiitli  mit    Hohn  iiiiil   Spott 

Kein  Vicitelstündchcn  —  da  war  er  todt." 
Prof.  Uniien  tlieilte  Hrn.  Grundtvig  mit,  dafs  auf  den  Wänden 
der  Hoppitalkirche  S.  Giacomo  ed  Antonio  abbate  zu  Assisi  sieb 
von  Pietro  di  Foligno,  einem  Maler  aus  der  Mitte  des  XV.  Jahrb., 
zwei  Gemälde  befinden,  deren  eines  das  Lebendigwerden  der  ab- 
gestochenen Hühner  auf  der  Tafel  des  Richters  darstellt;  das 
andere  den  Apostel  Jacobus  major,  wie  er  einen  jungen  Mann 
unterstützt,  der  an  einem  Galgen  hängt,  während  der  Vater  mit 
grofser  Betrübnifs  zu  dem  Gehängten  hinaufblickt  '). 

Was  nun  insbesondere  das  Wunder  von  dem  Lebendigwerden 
der  abgestochenen  Hühner  betrifft,  so  hält  Hr.  Grundtvig  für  die 
älteste  Erwähnung  desselben  die  bei  Vincentius  Bellotacensis 
(Spec.  bist.  1.  XXV,  c.  64),  der  dem  Heliuandus  (bl.  um  1200) 
nacherzählt:  Es  tafelten  einst  zwei  Freunde  zu  Bologna;  der 
eine  von  ihnen  zerlegte  einen  abgestochenen  Hahn  in  Stücke, 
überstreute  sie  mit  Pfeffer  und  übergofs  sie  mit  Brühe.  „Nun", 
sagte  der  Andere,  „richtest  du  ja  den  Hahn  so  zu,  dafs  St.  Peter 
selbst  ihn  nicht  wieder  ganz  machen  könnte."  —  r^J^^r  antwor- 
tete der  Vorschneider,  ,. nicht  blofs  St.  Peter,  sondern  wenn  unser 
Herr  selbst  wollte,  könnte  er  in  Ewigkeit  nicht  mehr  diesen 
Hahn  wiederaufstehen  machen."  —  Bei  diesen  Worten  sprang 
der  Hahn  plötzlich  auf,  ganz  und  befiedert,  schlug  mit  den  Flü- 
geln und  krähte;  dabei  schüttelte  er  seine  Federn,  dafs  sie  die 
beiden  Spötter  mit  Brühe  und  Pfeffer  übersprengten,  die  davon 
für  ihr  Lebenlang  siechhaft  wurden. 

Dieses  Wunder  mit  der  Legende  von  Christi  Geburt  in  Ver- 
bindung gebracht,  als  Beglaubigung  der  Verkündung  des  h.  Ste- 
phan dem  zweifelnden  Herodes  gegenüber,  findet  sich  in  däni- 
schen, faröischen ,  schwedischen  und  englischen  Volksliedern  (s. 
Gnmdfrig  1.  c.  S.  518  ff".  No.  96,  Jesusbarnet,  Stefan  og  Herodes). 
Auch  in  dem  dänischen  Volksbuch:  „Jesu  Barndoms  Historie", 
kommt  es  vor  (vgl.  Nyerup  Almindelig  morskabsleesning  i  Dan- 
mark og  Norge.  S.  177 — 178).  Wiewohl  daher  höchst  wahr- 
scheinlich aus  einem  apokryphen  Evangelium  von  der  Kindheit 
Jesu  stammend,  habe  ich  es  doch  nicht  in  den  von  Thilo  und 
Tischendorf  herausgegebenen  finden  können. 


')  Das  kürzlich  erschienene  „Ludus  St.  Jacobi,  fragmeut  dun  mystere 
proven9al  deeouvert  et  public  par  M.  Camille  Arnaud "  dürfte  -wahrschein- 
lich eine  dramatische  Bearbeitung  dieser  Legende  enthalten.  (Im  näch.sten 
Heft  bringen  wir  eine  Anzeige  dieser  interessanten  Publication.   D.  Herausg. ). 
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Zu  der  portugies.  Rom-.,  No.  H:    Helene. 

In  der  schwedischen  Ballade:  „Herren  Bald"  (Geijer  og 
Aße/ius,  Svenska  Folk-Wisor.  Tbl.  I.  No.  16)  und  in  der  nor- 
negischen:  ^Olav  aa  Kari  (Sophus  Bi/gge,  Gamle  Norske  Folke- 
viser.  Christiania,  1858,  8^  No.  XIII)  kommen  ähnliehe  Züge 
vor,  besonders  das  Testieren  der  Gemordeten;  doch  klagt  hier 
die  Mutter  ihre  Schwiegertochter  als  Flexe  an. 

Zu  der  portug.  Rom.  No  9:   Das  Schiff  Cdthrineta. 

In  den:  „Recuerdos  y  Bellezas  de  Espana",  in  der  Abthei- 
lung: „Asturias  y  Leon",  por  D.  J.  M.  Quadrado,  (Madrid,  1858, 
4°.  p.  236  —  237),  werden  Bruchstücke  von  noch  im  Munde  des 
asturischen  Volkes  fortlebenden  Romanzen  in  castilischer  Sprache 
mitgetheilt,  und  darunter  das  folgende,  das  wohl  einer  castilischen 
Version  dieser  Romanze  angehört  haben  dürfte,  wiewohl  der  Ein- 
gang anders  lautet: 

Mananita  de  San  Juan 
cayo  un  marinero  al  agua. 

—  iiQue  me  das,  marinerilo, 
por  qua  te  saque  del  agua? 

—  Doyle  todos  mis  navios 
cargados  de  oro  y  de  plata. 

—  Yo  no  quiero  tus  navios, 
ni  tu  oro,  ni  tu  plata; 
quiero  que  cuando  te  mueras 
a  mi  me  entregues  el  alma. 

—  El  alma  la  entrego  a  Dios, 
el  cuerpo  d  la  mar  salada. 

Ein  Seitenstück  zu  dem  Loosen  der  dem  Hungertode  nahen 
Seefahrer  enthalten  die  isländische  Volksballade:  y, Kaupmanna 
Kveedi"  (Grundlvig ,  Islenzk  fornkveedi,  No.  6)  und  die  norwe- 
gische: „Dei  frearlause  menn"  (Bugge,  1.  c.  No.  XVII).  In  die- 
sen aber  bietet  sich  der  Steuermann  selbst  zur  Speise  an,  und 
wird  geschlachtet,-  der  Königssohn  will  aber  nicht  davon  essen, 
da  der  Steuermann  in  seinem  Dienst  gestanden;  da  ersieht  er 
einen  Vogel,  den  will  er  sich  zur  Speise  mit  dem  Pfeile  hcrab- 
schiefsen;  der  Vogel  aber  bittet,  ihn  nicht  zu  tödten,  und  ver- 
spricht guten  Wind  zu  bringen,  der  sie  flott  mache,  und  so  kom- 
men sie  heim. 
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Zu  tlor  catalan.  Rom.  No.  6.    Die  Studenten  von  Tolosa. 

Der  Cavalier  Constantino  Nigra  gibt  in  dem  mir  eben  durcli 
seine  Güte  zugekommenen  Fascicolo  IV.  seiner  treft'lichen  Samm- 
lung: „Canzoni  popolari  del  Piemonte"  ( lilstratto  dalla  Rivista 
contemporanea.  Gennaio  1860,  p.  124  — 136)  nach  drei  piemon- 
tesischen  und  zwei  canavesischen  Versionen  diese  Sage:  „G/t 
Scolari  di  Tolosa'^.  In  einigen  heifst  die  Scene  der  Handlung: 
Pintosa,  Nole  oder  Tortosa,  doch  in  der  Mehrzahl  wird  auch 
hier  Tolosa  dafür  angegeben.  Der  gelehrte  Herausgeber  hält  es 
für  eine  ausgemachte  Sache,  dafs  dieses  und  ähnliche,  romanfi- 
sche Sagen  behandelnde  Volkslieder,  die  über  das  occitanische 
Sprachgebiet,  Süd -Frankreich,  Nord-Italien  und  des  nordöstliche 
Spanien,  verbreitet  getroffen  werden,  nicht  viel  später  als  im 
13.  Jahrh.  entweder  in  der  Provence  entstanden  sind  oder  doch 
dort  längere  Zeit  im  Volksmunde  sich  erhalten  und  von  da  aus 
sich  über  jenes  Sprachgebiet  verbreitet  haben  und  daher  zum  Ge- 
meingut dieser  Völker  geworden  sind  (. .  che  cioe,  di  regola  ge- 
nerale le  nostre  canzoni  romanzesche ,  comuni  a  piii  popoli  di 
razza  latma,  siano  nate  o  almeno  lungamente  vissute  in  Pro- 
venza,  e  di  lä  passate  in  Francia,  Spagna,  Portogallo  ed  Italia, 
in  epoca  non  posteriore  al  milletrecento).  Insbesondere  scheint 
ihm  die  hier  in  Rede  stehende  Sage  aus  der  Zeit  der  Älbigen- 
serkriege  zu  stan)men. 

Besonders  beachtenswerth  ist  auch  die  Form  dieser  Versio- 
nen, die  ganz  dieselbe  der  spanischen  Romanzen  ist,  mit  varii- 
renden  Reimen.  Der  Inhalt  weicht  nur  in  unwesentlichen  Zü- 
gen von  der  catalanischen  Version  ab.  So  ist  es  nur  Ein  Mäd- 
chen, das  von  den  drei  Studenten  auf  eine  ungebührliche  Weise 
geliebkost  wird,  und  zwar  hier  nur  durch  Küssen.  Das  Mäd- 
chen klagt  aber  nicht  selbst  sie  ausdrücklich  an;  sondern  der 
Richter  erfährt  auf  nicht  angegebene  Weise  das  Attentat  („Giü- 
dise,  savü  sta  növa";  —  in  der  canavesischen  Version  werden 
die  Studenten  von  der  Justiz  auf  frischer  That  ertappt:  „An  fa- 
send  ste  Serenade  —  La  gjüstissia  a  1  e  rivä).  Der  jüngste  der 
drei  Studenten  erwähnt  im  Gefängnisse  des  Bruders  in  Frank- 
reich, der  sie  rächen  würde;  nicht  der  Richter  selbst,  sondern 
eine  Alte  belauscht  dieses  Gespräch  und  hinterbringt  es  dem 
Richter;  der  Student  verschafft  sich  Schreibmaterial  und  gibt 
in  einem  Briefe  dem  Bruder  in  Frankreich  Nachricht  von  ihrem 
Geschick  (in  der  canaves.  Version    ist  der  poetischere  Zug,   dafs 
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der  laut  ausgesprochene  Hilferuf  genügt,  um  von  dem  Bruder 
gehört  zu  werden:  „La  sua  vos  a  1  e  tant  auta,  —  Le  sentia  da 
so  fradel").  Als  der  Bruder  in  Tolnsa  ankommt,  begegnet  er 
einem  alten  Manne  (in  der  canaves.  Version  heifst  dieser  Borro- 
meo, und  der  Bruder  aus  Frankreich  kommt  in  Besleitunor  von 
bOOO  Rittern,  „con  siucmila  cavajer ",  mit  den  Var. :  con  sin- 
cuanta  granadie,  con  sin(^ent  suldä  a  caval),  den  er  um  das 
Schicksal  der  Studenten  befragt,  und  der  ihn  zu  noch  gröfserer 
Eile  antreibt.  Der  Schlufs  ist  noch  gedrängter  als  in  der  cata- 
lanischen  Version:  denn  hier  wird  nur  noch  erwähnt,  dafs,  trotz- 
dem er  wie  der  Wind  geeilt,  die  Studenten,  als  er  über  die 
Brücke  von  Tolosa  ritt,  schon  gehenkt  waren;  er  zieht  sein 
Schwert  und  haut  dem  Richter  den  Kopf  ab  (des  Mädchens  wird 
nicht  weiter  gedacht),  die  Stadt  aber  gibt  er  dem  Feuer  preis. 

Zu  der  catalan.  Rom.  No.  13;  Die  Mächt  des  Gesaoges. 

Auch  dazu  gibt  der  Cavalier  Nigra  ein  Gegenstück  nach 
zwei  canavesischen  Versionen  des  Volksliedes  Poter  del  canfo 
(1.  c.  fasc.  IV,  p.  127 — 145),  das  er  ebenfalls  für  eine  aus  der 
Provence  zwischen  dem  10.  und  13.  Jahrh.  überkommene  Tradi- 
tion hält.  Es  ist  im  spanischen  Romanzenvers  abgefafst,  der 
Reim  variirt  einmal,  und  eine  assonanzartige  Bindung  (ancor) 
kommt  vor.  , 

Da  es  nur  kurz  und  doch  bedeutend  abweichend  von  der 
catalanischen  Version  ist,  will  ich  es  ganz  hieher  setzen  mit  einer 
Uebersetzung  in  Prosa: 

S'a  j  son  tre  fradej  au  Fransa. 

Tiiti  tre  'nt  üna  persou. 
A  l  hau  sol  che  na  sorlina 

L  e  set  agn  ch'a  1  ha  pa  aucor. 
La  sorela  va  trovc-je 

A  la  porta  dla  person. 
—  O  fradej,  me  car  fradej. 

Oh  caute  d'üna  canson.   — 
El  pi  cit  1  ha  comensa-Ia, 

I  autri  doj  al  1  hau  caute. 
Marinar  ch^a  mariuavo, 

S^a  n''ia  chito  d'  marine; 
Siador  ch'a  na  siavo, 

S"a  n'in  chito  de  sie ; 
Sapador  ch'a  na  sapavo, 

Ö'a  u'in  chito  de  sape. 
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La  eerena  clfa  cantava, 

S'a  n'in  chita  Je  caate. 
Re  di  Frausa  Tera  a  taiila, 

S'a  n'in  cliita  de  disne; 
S'a  n'a  j  dis  a  le  sue  serve: 
—  Chi  saran  cuj  persone? 
Ün  e  1  vöj  ant  le  inie  guardje, 

L'aut  me  page  e  lo  \*j   fe; 
L'aut  e  I  vöj  an  scüdaria, 

Per  senti-je  tant  bin  caute. 

üebersetzung. 

Es  waren  einmal  drei  Brüder  in  Frankreich, 

alle  drei  in  einem  Gefängnifs. 
Sie  hatten  nur  ein  Schwesterlein, 

sieben  Jahre  war  sie  noch  nicht  alt. 
Die  Schwester  ging  sie  aufzusuchen 

zu  dem  Thore  des  Gefängnisses. 

—  O  Brüder,  meine  theuren  Brüder, 
o  singet  ein  Lied!   — 

Der  jüngste  hat  es  sogleich  begonnen, 

die  andern  zwei  haben  mitgesungen, 
Schiffer  die  da  schifften, 

hörten  auf  zu  schiffen; 
Schnitter  die  da  schnitten,  :  ~       . 

..hörten  auf  zu  schneiden; 
Hacker  (Bauern  die  die  Erde  aufhacken)  die  da  hackten, 

hörten  auf  zu  hacken. 
Die  Sirene,  welche  sang, 

hörte  auf  za  singen. 
Der  König  von  Frankreich,  der  eben  tafelte, 

hörte  auf  zu  speisen; 
und  sagte  zu  seinen  Dienern: 

—  Wer  sind  wohl  diese  Gefangenen? 
Einen  will  ich  unter  meinen  Garden  haben, 

den  andern  will  ich  zu  meinem  Pagen  machen, 
Den  andern  will  ich  in  meinem  Marstall  anstellen, 
da  ich  sie  so  schön  singen  höre. 

Zu  der  catalan.  Rom.  No.  15:    Die  heilige  Magdalena. 

Diese  Heilige  ist  auch  Gegenstand  mehrerer  nordischen  Volks- 
lieder, in  welchen  jedoch  die  biblische  Legende  von  Jesus  und 
der  Sanoaritanerin  am  Brunnen  damit  verschmolzen  wird.  Vgl. 
hierüber:  Bugge,  I.e.  No.  XVIII:  „Maria";  und  Gnmdtvig ,  1.  c, 
Tbl.  II,  No.  98:  „Maria  Magdalena." 
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Zu  der  catalan    Rom.  No.  16:     Der  König  Herodes. 

In  den:  „Noels  dramatiques  des  Flamands  de  France,  pu- 
blies par  M.  l'abbe  Carnel  (angeführt  in  Didron,  Annales  archeo- 
logiques.  Tome  XVI,  p.  315,  Paris,  1856)  ist  ein  Mystere  von 
der  Flucht  nach  Aegypten  und  ein  Dialog  zwischen  Maria  und 
Joseph  an  der  Krippe  enthalten.  Diese  beiden  Stücke  gehören 
dem  vorigen  Jahrhundert  an  und  wurden  gemacht,  um  von  den 
Kindern  einer  Armenschule  in  Dünkirchen  vorgestellt  zu  werden. 
In  dem  Mysterium  spielt  auch  der  Schnitter  eine  Rolle,  der  so 
oft  auf  Wandgemälden,  Miniaturen  und  Glasmalereien  des  XV. 
und  XVI.  Jahrh.  abgebildet  ist;  er  ist  mit  dem  Abschneiden  der 
Aehren  auf  einem  Felde  beschäftigt  als  die  Boten  des  Herodes 
vorbeiziehen,  denen  er  antwortet,  er  habe  wohl  Maria  und  das 
Kind  gesehen ,  aber  schon  zur  Zeit  als  er  dieses  Feld  besäete. 
Dies  geschah  aber  in  Wahrheit,  wie  die  Legende  berichtet,  kurz 
vorher,  denn  die  Saat  war  da  augenblicklich  in  Halmen  aufge- 
schossen und  das  Korn  gereift.  Eine  bildliche  Vorstellung  der 
erwähnten  Art  führt  Peder  Syt  in  der  „Danske  Boglade "  (hand- 
schriftlich auf  der  Kopenhag.  Universitäts -Bibliothek)  als  Altar- 
blatt in  der  Kirche  von  Roeskilde  an  (s.  Nyen/p,  Morskobslees- 
ning,  S.  177). 

Ferdinand  Wolf. 
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Zum  Pantschatantra. 

Panfsclistantra.  F'iinf  Bücher  indischer  FaVjeln,  Märchen  und 
Erzählungen.  Aus  dem  Sanskrit  übersetzt  mit  EinK;itung  und 
Anmerkungen    von    Theodor   Ben/'ey.     Leipzig,    F.  A.  Iirockhaus. 

1859.  II.  8. 

Naclideni  die  literarische  Welt  seit  lauger  Zeit  auf  deiu 
Gebiete  der  romantischen  Poesie  (in  ihrem  weitesten  Sinne 
genommen)  den  vielfachen  Zusammenhang  des  Orients  mit 
dem  Abendlande  zu  durchforschen  bemüht  gewesen,  wobei 
man  als  Ilaupttjuelh!  bei  derartigen  Untersuchungen  immer 
wieder  auf  das  obige  Werk  zurückkommen  mufste,  sich 
dabei  aber  nrewöhnlich  nur  der  orientalischen  oder  abend- 
ländischen  Bearbeitungen  desselben  bedienen  konnte,  ist 
nun  endlich  das  von  Kosegarten  in»  J.  1848  herausgege- 
bene Sanskrit-Original  durch  Benfey's  vortreffliche  Arbeit 
auch  dem  gröfseren  Publikum  zugänglich  gemacht  worden. 
Wir  sagen  Sanskril-Orüjinal.,  meinen  damit  aber  nur  den- 
jenigen Text,  der  jetzt  noch  von  denn  ursprünglichen,  jedoch 
nicht  mehr  in  seiner  Vollständigkeit  existirenden  Werke 
vorhanden  ist.  Fassen  wir  nämlich  di(>s  Resultat  der  For- 
schungen ßenfey's  kurz  zusanunen,  so  ergibt  sich  Fol- 
gendes. 

Die  Entstehung szeit  des  sanskritischen  Grund werkes 
läfst  sich  jetzt  nicht  mehr  nachweisen,  und  nur  so  viel 
kann  man  muthmafsen,  dafs  sie  ungefähr  zwis(;hen  dem 
2.  Jafjrh.  vor  Chr.  und  dem  (i.  nach  Chr.  fallen  mag.  (Bd. 
],  S.  XI). 

Was  die  ursprüngliche  (icslaH  der  zwölf  Abschnitte 
betrifft,  aus  dencsn  das  W(!rk  wahrscheinlich  Anfangs  be- 
stand, so  ergal)  sie  sich,  wie  Benfcy  sagt  (S.  XV  f.),  „als 
sehr  vers(;hieden  von  derjenigen,  welche  uns  in  dem  heu- 
tigen Pantschatantra  entgegentritt.  Diese  machten  sicher- 
lich nicht  den  Eindruck  einer  blofsen  Sammlung  von  Fa- 
beln und  Erzählungen,  wie  die  heutigen  Bücher  des  Pant- 
schatantra, sondern  hatten  zuerst  sänimtlich  wohl  nur  die- 
jenige Gestalt,  welche  in  dem  11.,    12.  und  13.  Capitel  des 
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Kalilall  und  Diinnah  und  den  ihnen  entsprechenden  Ab- 
schnitten des  Mahahharata  (§.219  —  2'23)  erscheint,  d.h. 
sie  setzten  unter  der  Hülle  einer  Fabel  eine  Lehre  der 
niti  auseinander.  Niti  bedeutet  zwar  eigentlich  tiberhaupt 
„richtige  Art  sich  zu  betragen",  „Moral,  Lebtuisklugheit", 
allein  die  Werke,  welche  die  Regeln  derselben  enthielten 
und  an  denen  die  indische  Literatur  so  reich  war  und  theil- 
weise  noch  ist,  scheinen  vorzugsweise  zum  Gebrauch  für 
Prinzen  und  Könige  ausgearbeitet  zu  sein  und  in  Folge 
davon  ist  niÜQdstra  „Lehrbuch  der  niti"  wesentlich  iden- 
tisch mit  „Regierungskunst"  und  begreift  vorzugsweise  die 
Lehre  über  diejenigen  Gegenstände,  welche  für  Regierende 

—  Könige  und  auch  Minister  —  von  Bedeutuni»;  sind 

Hieraus  scheint  sich  mir  auch  der  Zweck  des  ursprüng- 
lichen Buches  zu  ergeben;  es  war,  wie  wir  sagen  würden, 
ein  „Füistenspiegel".  Dafs  man  für  ihn  gerade  diese  Form 
wählte,  wird  seine  Veranlassung  in  der  orientalischen  Sitte 
srefunden  haben:  Lehren  in  die  Hülle  von  Fabeln  zu  klei- 
den,  zu  welcher  der  Despotismus  des  Orients  gerade  vor 
Königen  nicht  selten  in  Wirklichkeit  rathen  mochte". 

Hinsichtlich  der  jetz-igen  Gestalt  des  in  Rede  stehen- 
den Werkes  heilst  es  dann  weiter  (S.  XVHI):  „Es  ist 
höchst  wahrscheinlich,  ja  kaum  zu  bezweifeln,  dafs  das 
indische  Werk  in  seinen  12  (vielleicht  nur  II,  schwerlich 
13)  Abschnitten,  so  treu  als  dem  Uebersetzer  möglich  war, 
in  das  Pehlewi  übertragen  ward.  Die  daraus  hervorge- 
gangenen Ausflüsse  aber  schliefsen  sich  an  ihr  Original 
viel  treuer  als  die  indischen  Ausflüsse  an  das  indische  Grund- 
werk, so  dafs  jene  uns  als  ein  weit  zuverlässigerer  Spiegel 
dieses  Grundwerkes  entgegentreten  als  diese.  Ein  Haupt- 
unterschied  der  indischen  Ausflüsse  besteht  darin,  dafs  von 
dem  Gesammtwerke  —  man  kann  bis  jetzt  nicht  mit  Si- 
cherheit bestimmen,  zu  welcher  Zeit  —  die  fünf  ersten  Bü- 
cher abgeschieden  wurden  und  ein  besonderes  Werk  bil- 
deten, welches  seitdem  den  Namen  Pantschatantra  „die  fünf 
Bücher"  führen  mochte". 

Die  zahlnüchen  Uehertraymigcn  und  licarbcUinujcn  an- 
langend, können  wir  blofs  ganz  im  allgemeinen  auf  die  grüud- 
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liehen  Untersuchungen  Benfey's  verweisen  und  wollen  hier 
nur  wiederholen,  was  er  hinsichtlich  der  allen  deulsclien 
bemerkt:  „Da  diese  [d.  i.  die  alte  hebräische  üebersetzungj 
theils  verloren,  theils  noch  nicht  veröffentlicht  ist,  so  tritt 
für  uns  an  ihre  Stelle  die  lateinische  Uebertragung  dersel- 
ben von  Johann  von  Capua,  und  da  diese  wiederum  durch 
ihre  sklavische  Treue  und  die  in  ihr  herrschende  entsetz- 
lich schlechte  Sprache  fast  unlesbar  ist,  ergibt  sich  —  so 
lange  keine  bessere  nach  ihr  gefertigt  ist  —  die  wunder- 
bar —  ja  wenn  man  ihr  Prototyp  berücksichtigt,  fast  un- 
erklärbar —  vortreflfliche  alte  deutsche  Uebersetzung  ge- 
wissermafsen  als  lesbar  treuesten  Spiegel  des  alten  indi- 
schen Grund  Werks  und  verdient  auch  —  abgesehen  von 
anderen  —  von  diesem  Gesichtspunkte  aus  eine  neue  Aus- 
gabe, zu  deren  Vollendung  auch  ich  gern  meine  Hand  bie- 
ten werde".  (S.  XX  f.  vergl.  S.  15  f.)  '). 

Was  nun  die  Quellen  und  Verhreitvng  des  indischen 
Werkes  betrifft,  so  enthält  es  Thierfabeln,  aus  dem  Occi- 
dent  stammend  (sogenannte  äsopische),  jedoch  tragen  auch 
einige  derselben  das  Gepräge  indischen  Ursprungs'^),  fer- 
ner Erzählungen  und  besonders  Märchen,  die  sich  sämmt- 
lich  als  ursprünglich  indisch  erweisen  und  durch  welche, 
wie  Benfey  bemerkt,  die  entliehenen  äsopischen  Fabeln  dem 
Occident  zurückgezahlt  wurden  (S.  XXII)'').     Abgesehen 


' )  Dem  hier  ausgesprochenen  Wunsche  wird  in  nächster  Zeit  genügt 
werden.  Prof.  Holland  in  Tübingen  ist  mit  einer  neuen  Ausgabe  jenes  Wer- 
kes beschäftigt,  welches  erscheinen  wird  unter  dem  Titel :  Kaliiah  und  Dim- 
nah.  Das  Buch  der  Beispiele  der  alten  AVeisen.  Nach  Drucken  und  Hand- 
schriften herausgegeben  von  Wilhelm  Ludioig  Holland.  Stuttgart.  Gedruckt 
auf  Kosten  des  literarischen  Vereins.    8. 

2)  S.  z.  B.  S.  359  fif.  370;  vgl.  S.  325  ff.  Benfey  bemerkt  in  dieser 
Beziehung  (S.  XXf)  :  „Der  Unterschied  zwischen  ihren  [d.  h.  der  ludier]  Con- 
ceptionen  iind  den  äsopischen  bestand  im  allgemeinen  wohl  darin,  dafs  wäh- 
rend das  äsopische  Kunstwerk  die  Thiere  ihrem  eigenen  Charakter  entspre- 
chend handeln  liefs,  die  indische  Fabel  sie  ohne  Rücksicht  auf  ihre  specielle 
Natur  gewissermafsen  wie  in  Tliiergestalt  verhüllte  Menschen  behandelte  (vgl. 
insbesondere  §.  130,  S.  324  fg.)." 

^  )  Ueber  das  einzige  Benfey  bekannte  Beispiel  eines  aus  dem  Occident 
nach  Indien  verpflanzten  Märchens  s.  weiter  unten  (S.  86  ff.)  zu  Pantschatan- 
tra  Th.  I,  p.  XXII. 
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nun  von  den  durch  die  Uebersetzung  des  Grundwerks  des 
Pantschatantra  oder  Kalilah  und  Dimnah  nach  Europa 
vorgedrungenen  Conceptionen  fand  jene  Zurückzahlung  nach 
Benfev's  Ansicht  durch  Vermittelung  der  Muhamedaner 
und  der  buddhistischen  Mongolen  statt  (S.  XXIII.  XXIV, 
24  f.).  Erstere  verbreiteten  die  indischen  Fabeln,  Märchen 
u.  s.  w.  aber  auch  noch  weiter,  bis  zu  den  Tuareks  in  Nord- 
afrika (S.  35 1),  den  Senegalvölkern  (S.  Iii2)  und  sogar  den 
Retscbuanen  (S.  182  f.).  Dies  wenigstens  ist  des  gelehr- 
ten Verfassers  Ansicht,  und  demnach  hätte  auch  ich  wohl 
nicht  ohne  Wahrscheinlichkeit  (zu  Dunlop  Anm.  245a)  dar- 
auf hingewiesen,  dai's  unter  dem  bei  einem  maurischen 
Stamme  am  Senegal  berühmten  Helden  der  Vorzeit,  Na- 
mens AUchandoras,  vielleicht  ein  durch  die  Araber  vermit- 
telter Nachklang  der  auch  im  Orient  so  weit  verbreiteten 
Sagen  von  Alexander  zu  erblicken  sei.  Auch  die  Ananzi- 
mährchen  der  westindischen  Neger  (s.  hier  oben  Bd.  II, 
S.  135  Anm.  1  )  würden  also  nach  Benfey's  Ansicht  ur- 
sprünglich wohl  durch  den  Islam  nach  Westafrika  (ihrer  ur- 
sprünglichen Heimath)  gekommen  sein. 

Hinsichtlich  der  buddhistischen  Mongolen  bemerkt  Ben- 
fey,  dafs  das  in  Rede  stehende  Werk  überhaupt  ein  ur- 
sprünglich buddhistisches  vp^ar,  wie  sich  ihm  mit  unzweifel- 
hafter Gewifsheit  herausstellte  (S.  XI  cf.  S.  XXIV).  Je- 
doch soll  dies  wohl  keineswegs  sagen,  dafs  alle  in  demsel- 
ben enthaltenen  acht  indischen  Märchen  und  Erzählungen 
lediglich  aus  dem  Schofs  des  Buddhismus  hervorgegangen 
seien,  vielmehr  stammen  viele  derselben  ganz  oder  theil- 
weise  aus  älteren  Quellen  und  haben  nur  die  nöthigen  Ver- 
änderungen erlitten,  um  sie  den  buddhistischen  Anschauun- 
gen und  Lehren  anzupassen.  Dies  ist  bekanntlich  ein  ganz 
gewöhnliches  Verfahren  und  verursacht  oft  sehr  grofse 
Schwierigkeiten,  wenn  man  über  die  ursprüngliche  Quelle 
einer  Erzählung,  Märchen  u.  s.  w.  ein  Urtheil  zu  fällen 
hat,  wenn  nicht  andere  Bestimmungsgründe  vorliegen,  und 
will  ich  unter  vielen  Beisi)ielen  hier  nur  eins  anführen. 
Mein  gelehrter  Freund,  Ferd.  Wolf,  sagt  in  seinen  Studien 
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zur  Geschiclitc^  des  span.  und  portuüjios.  Nationallitpratur 
S.  550  in  Bctrefi  des  span.  Schwankes  El  f'raile  fingido^ 
er  sei  kaum  nach  einer  französischen  Quelle,  „da  die  Grund- 
züo-e  der  Fabel  acht  spanisch  sind".  Diese  letztere  Be- 
merkung ist  ganz  richtig,  und  wer  wäre  mehr  conipetent 
einen  derartigen  Ausspruch  zu  fällen  als  Wolf?  Gleich- 
wohl stammt  der  genannte  Schwank  aus  einem  französi- 
schen Fahliau,  wie  ich  in  meiner  Anzeige  der  Studien  im 
Bulletin  du  Bibliophile  beige  XV,  345  angeführt  und  dazu 
bemerkt  habe:  „  l'auteur  du  conte  espagnol  n'a  fait  qu'a- 
dopter  le  sujet  frangais  aux  moeurs  de  son  pays".  Wir 
finden  also  hier  eine  erneute  Bestätigung  der  Worte  W. 
Grimm's  (die  Sage  von  Polyphem.  Berlin  1857,  S.  23):  „die 
jedem  Volke  innewohnende  dichterische  Kiaft  bewahrt  zwar 
die  Grundlage  der  Ueberlieferung,  aber  sie  drückt  ihr  un- 
bewufst  den  Stempel  des  eigenen   Lebens  auf". 

Wenn  also  Paulus  Cassel  (Schamir  S.  105.  Erfurt 
1856)  sagt:  „Leo  hat  jüngst  (Vorlesungen  über  die  Ge- 
schichte des  deutschen  Reichs  und  Volks  I,  72)  die  indi- 
sche Sage  von  Bhisma  als  Grund  der  deutschen  Skef-  und 
Schwanrittersage  angegeben;  doch  müssen  wir  gestehen, 
dafs  wenn  auch  in  der  äufsern  Erzählung  es  nicht  an  Aehn- 
lichkeit  mangelt,  der  Geist  der  Berichte  vollständig  ver- 
schieden «si",  so  genügt  letzterer  Umstand  allein  noch  kei- 
neswegs, um  über  die  Verwandtschaft  dieser  vSagen  einen 
entscheidenden  Ausspruch  zu  thun,  vielmehr  kommt  es  sehr 
darauf  an,  in  welchem  Grade  diese  äufsere  Aehnlichkeit 
vorhanden  ist').  Uebrigens  sagt  Benfey  seilest  (S.  XXVI), 
dafs  die  ursprünglich  aus  Indien  stammenden  Erzählungen, 
nachdem  sie  sich  vor  allen  durcli  Boccaccio  und  Strapa- 
rola  in  die  europäische  Literatur  eingebürgert  hatten,  aus 
der  Literatur  dann  ins  Volk  übergingen,  „aus  diesem,  ver- 
wandelt, wieder  in  die  Literatur,  dann  wieder  ins  Volk 
u.  s.  w.  und  sie  erreichen,  insbesondere  durch  diese  wech- 
selseitige Thätigkeit    nationalen    und    individuellen    Geistes, 


'  )   Dafs   diese  nicht  durchgi-eifend  sei,    ist  freilicli  Willi.  Miiller's  Meinung 
in  Pfeiffers   Germania  I,  430   Anm.  1. 
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jenen  Charakter  nationaler  Wahrheit  und  individueller  Ein- 
heit, welcher  nicht  wenigen  von  ihnen  einen  so  hohen  poe- 
tischen Werth  verleiht".  Wenn  also  eine  indische  Erzäh- 
lung in  Europa  einen  Charakter  nationaler  Wahrheit  erlan- 
gen sollte,  so  mufste  sie  unbedingt  sehr  viel  von  ihrer  ur- 
sprünglichen Nationalität  verloren  haben.  Vgl.  auch  noch 
die  höchst  treffenden  Bemerkungen  Benfey's,  S.  32o  f.  '). 

Die  von  diesem  Gelehrten  angedeuteten  Wege  der 
Ueberlieferung  der  in  Rede  stehenden  Märchen  u.  s.  w.  sind 
jedoch  nicht  die  einzigen;  auch  noch  andere  und  ältere 
waren  vorhanden,  „Nachklänge  uralter  Mythen",  die  über 
ganz  Europa  hin  Wurzel  geschlagen  haben  und  sich  in 
ein  oder  der  andern  Gestalt  vernehmen  lassen.  Man  sehe 
hierüber  die  von  mir  oben  (Bd. II,  S.  io4f.)  angeführten  An- 
sichten Grimm's  und  anderer  ^ ),  und  will  ich  hier  nur  noch 
folgendes  hinzufügen.     Ganz    abgesehen  nämlich  von  jenen 


'  )  Hier  noch  eine  gelegentliche  Bemerkung.  Leo  glaubt  bekanntlich 
auch  den  Ursprung  der  Siegfridsage  in  Indien  zu  finden;  ohne  nun  näher 
hierauf  einzugehen,  will  ich  der  Vergleichung  wegen  einen  hierhergehörigen 
Zug  aus  der  „Heldensage  der  Minussinschen  Tataren,  rhythmisch  bearbeitet 
von  A.  Schiefner"'  (Petersb.  1859)  anführen,  wo  Kan  Älirgän  um  Kara  Chan's 
Tochter,  Kara  DjUstiik,  freit,  von  Albang  Djas  aber,  dem  Freunde  Alten 
Jaktai's,  an  der  einzig  verwundbaren  Stelle  des  Rückens,  während  er  sich 
bückt,  durch  einen  Pfeil  getödtet  wird.  (Hier  haben  wir  Siegfrid  und  Ha- 
genj.  Nichts  desto  weniger  sehen  wir  ihn  sogleich  wieder  als  Freier  der  Al- 
ten EürtjUk  auftreten,  aber  nicht  diese  sondern  Alten  Areg,  Alten  Jaktai's 
Schwester,  wird  durch  Schicksalsschlufs  seine  Gattin  (S.  .S46  if. ).  Wer  nun 
wollte,  könnte  Alten  Bürtjiik  mit  Br3nhild ,  ferner  Alten  Areg,  Alten  Jaktai's 
Schwester,  mit  Gudrun  fChrimhild)  Gunnars  Schwester,  sowie  jenen  Schick- 
salsschlufs mit  den  Worten  der  Sigtirdarkvidha  HI,  No.  5 :  „gengu  thess  ä 
milli  grimmar  urdhir"  vergleichen,  endlich  das  unerklärliche  Wiederauftreten 
Kan  Mirgäns  nach  seinem  Tode  aus  einer  spätem  Verderbnifs  der  ursprüng- 
lichen Sage  erklären,  wo  seine  mehrfache  Freierei  seinem  Tode  vorherging. 
Man  sieht,  es  bietet  sich  für  Conjecturen  hier  ein  schönes  Feld  und  wer 
weiter  suchte,  könnte  in  der  tatarischen  Sage  vielleicht  noch  mehr  finden. 
Dafs  übrigens  eine  ähnliche  Sage  auch  in  Amerika  vorhanden  war  oder  viel- 
leicht noch  ist,  zeigt  J.  G.  Müller,  Geschichte  der  amerikan.  Urrdigioncn. 
Basel   1855,  S.  131   f. 

*)  So  auch  jetzt  nocli  Schwartz.  Ursprung  der  Mythologie.  Berlin  18G0. 
S.  10  f.,  wo  es  unter  anderm  heifst :  „Ja,  über  den  Kreis  der  indogermani- 
schen Völker  erweitert  sich  oft  der  Blick  in  eine  Perspektive,  die  für  einen 
Augenl)lick  <lie  Anfänge  der  Glaubensgeschichte  der  Menschheit  erhellt";  und 
weiterhin:  ..Bei  der  Behandlung  der  Schlangengottheiten  wird  z.B.  ein  Hin- 
tergrund hervortreten,   der  uns so  bestimmte  Analogien   in   den  Mythen 

selbst  aufweist,  dafs  wir  es  ersichtlich  mit  den  Uranfängen  einer  gemeinsamen 
mvtliischen    Tradition  zu   lliun  haben". 
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Urüberliefeninjrou  ')  steht  jedenfalls  so  viel  fest,  dafs  der 
Orient  bereits  weit  früher  als  durch  die  Mongolen  und  Mu- 
hamedauer  seine  Erzälilnngen  u.  s.  w.  dem  Westen  zu- 
sandte, wie  dies  auch  vor  kurzem  Benfey  selbst  ausgespro- 
chen hat,  indem  er  nämlich  mit  Bezug  auf  meinen  Nach- 
weis über  die  buddhistische  Grundlage  des  Bari,  und  Jos. 
(s.  oben  Bd.  II,  S.  314  ff.)  sich  folgendermafsen  äufsert: 
-Die  eio'entliche  Trafjweite  dieser  Entdeckunor  liec;t  näm- 
lieh  darin ,  dafs  wir  durch  sie  eine  ganz  neue  Grundlage 
für  den  Uebergang  der  indischen  Conceptionen  nach  dem 
Westen  erhalten.  Ihre  literarische  Ueberleitung  beginnt 
also  nicht  erst  durch  die  nähere  Bekanntschaft  der  islami- 
tischen Völker  mit  Indien;  schon  vorher  ist  ein  —  viel- 
leicht selbst  reicher  —  Strom  indischer  Literatur  nach  dem 
Westen  geführt  worden  und  der  geistige  Eiufluls  Indiens 
auf  den  Westen  bis  zu  Europa's  Westgränzen,  welcher 
schon  vor  dem  10.  Jahrh.  bestimmt  und  deutlich  hervor- 
tritt, beruht  nicht  blofs,  wie  ich  noch  annehmen  zu  müs- 
sen glaubte,  auf  vereinzelten  mündlichen  Conimunicationen, 
sondern  hat  ebenfalls  eine  literarische  Schicht  zur  Unter- 
lage und  zwar  eine  solche,  welche  ganz  geeignet  ist,  die 
Einflüsse  indischer  Conceptionen  auf  die  christlichen  Hei- 
ligenlegenden und  die  Uebertragung  einzelner  Gebräuche 
zu  erklären""^).    Jene  mündlichen  Mittheilungen  reichen  nun 


'  )  Gewöhnlich  beschränkt  man  die  UrÜberlieferungen  auf  Mythen  nnd 
die  daraus  entstehenden  Märchen.  Indefs  ist  nicht  zu  übersehen,  dafs  Mythen 
im  Laufe  der  Zeit  auch  häufig  die  Gestalt  von  Sagen,  Heiligenlegenden,  No- 
vellen, Schwänken  u.  s.  w.  annehmen.  Ein  merkwürdiges  Beispiel  hiervon 
liefert  in  Stanislas  Julien's  Avadänas  die  No.  54  „Les  singes  et  la  montagne 
d'e'cume",  die  ich  in  Benfey's  neuer  Zeitschrift  „Orient  und  Occident"  Jahrg.  I, 
Heft  1,   S.  129   ff.   besprochen  habe. 

2)  S.  Götting.  Gel.  Anz.  1860.  S.  874.  Vgl.  Fantschat.  I,  S.  XXII  f., 
wo  es  hinsichtlich  des  Vordringens  indischer  Erzählungen  nach  Europa  heifst; 
„Was  die  Zeit  dieser  Verbreitung  betrifft,  so  sind  etwa  vor  dem  10.  Jahrh. 
n.  Chr.  wohl  nur  verhältnifsmäfsig  wenige  nach  dem  Westen  gewandert,  und 
zwar  —  aufser  den  durch  die  Uebersetzung  des  Grundwerks  des  Pantscha- 
tantra  oder  Kalilah  und  Dimnah  bekannt  gewordenen  —  wohl  nur  durch 
mündliche  üeberlieferung,  die  im  Zusammentreffen  von  Reisenden,  Kaufleu- 
ten  und  ähnlichen  ihre  Veranlassung  finden  mochten".  Diese  Ansicht  ist  also 
in  dem  Obigen  modificirt.  Auch  wird  es  nach  Benfey's  Ansicht  jetzt  wahr- 
scheinlich,  dafs  die  Abfassung  des  Bari,  und  Jos.  eher  in  das  7.  Jahrh.  als 
das   8te  falle.      S.   Gott.   Gel.  Anz.   a.  a.  0. 
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aber  in  eine  ziemlich  frühe  Zeit  zurück  und  stehen  auch 
nicht  ganz  vereinzelt;  s.  z.  B.  oben.  Bd.  II,  8.  13f)  f.  meine 
Bemerkungen  über  die  Sage  von  Tarpeja  und  andere  der 
Art ' ) ;  in  Betreflf  der  Sage  von  Zopyrus  und  die  sich  daran 
knüpfende  indische,  welche  in  der  römischen  Geschichte 
gleichfalls  ihre  Parallelen  haben,  s.  Pantschat.  I,  338  und 
vgl.  weiter  unten  zu  dieser  Stelle;  der  von  Benfey  S.  237 
Anm.  erwähnten  Sage  hinsichtHch  Laviniums  (die  vonSpence 
Hardy  gemeinte  Stelle  findet  sich  bei  Dionys.  Halic.  I,  59) 
begegnen  wir  auch  in  buddhistischen  Dschatakas  (s.  Pant- 
schat. 1,236  f-)');  ebenso  findet  sich  das  Märchen  von  Amor 
und  Psyche  auch  in  Indien  (s.  Dunlop  Anm.  99);  vgl.  fer- 
ner weiter  unten  zu  Pantschat.  I,  127  „Scheinbufse";  zu 
S.  479  „Ichneumon  und  Schlange";  zu  Vorrede  S.  XXII 
„  Midas ",  sowie  meine  Bemerkungen  zu  Stanislas  Julien's 
Avadäna  No.  10  (Le  roi  et  les  chevaux  habitues  ä  tour- 
ner la  meule)  in  Benfey's  Zeitschrift  „Orient  und  Oc- 
cident"  Jahrg.  I,  Heft  1,  S.  134  (vgl.  unten  S.  82,  Anm.  3). 
Auch  in  Betreff  der  Geschichte  von  der  Matrone  zu  Ephe- 
sus  bemerkt  Benfey  S.  460:  „Durch  ihr  Vorkommen  im 
mahommedanischen  Orient  und  selbst  in  China,  wohin  so 
viel  Buddhistisches  gedrungen  ist,  erweckt  sie  sogar  den 
Verdacht,  dafs  ihre  eigentliche  Geburtstelle  in  der  Mitte 
—  in  Indien  —  zu  suchen  sei  und  dafs  sie  schon  früh  . . . 
nach  dem  Occident  gedrungen  sei".  Sind  nun  auch  diese 
Beispiele,  deren  ich  mich  eben  erinnere,  noch  nicht  selir 
zahlreich,  so  liefsen  sie  sich  bei  sorgfältigem!  Nachsu- 
chen wohl  noch  vermehren;  andererseits  aber  bedenke 
man,  dafs  bei  weitem  noch  nicht  alle  indischen  und  ande- 


')  Das,  was  ich  daselbst  (S.  136)  über  die  Romulussage  bemerkt,  ist,  wie 
ich  jetzt  sehe,  audi  die  Meinung  Bachofen's,  s.  dessen  Versuch  übcr^die  Grä- 
bersymboük  der  Alten.  Basel  1859  S.  158:  „Der  Urstoff  ist  au  sich  noth- 
wendig  einheitlich,  zwiefach  ist  erst  das  aus  ihm  hervorgegangene  Leben,  das 
eine  zwiefaclie  männliche  Kraft ,  die  des  Werdens  und  die  des  Vergehens  in 
Bewegung  erliält  und  ewig  wieder  verjüngt.  In  Romulus  untl  Henius  tritt 
diese  Natur  der  Duplicitüt  besonders  deutlich  Iiervor.  Denn  dafs  Henuis  die 
finstere  Seite  des  Lebens,  Romulus  die  Lichthälfte  der  Kraft  darstellt,  ergibt 
sich  aus  allen  Zügen  ilires  IMytlius.  Rhea's  Zwillingspaar  ist  dem  der  Molio- 
niden  und  Dioskuren  vergleiclibar." 

^)   S.   ferner  unten:   Zu  Pantschat.   1,238. 
Jahrb.  f.  rom.  u.  engl.  Lit.   III.    1.  6 
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ren  von  ihnen  abstanimondcn  Märchensammlungen  gefun- 
den oder  auch  nur  bekannt  gemacht  sind,  vieles  der  Art 
wahrscheinlich  nie,  weder  im  Orient  noch  im  Occident  auf- 
gezeichnet wurde,  und  wenn  dies  auch  geschah,  doch 
ebenso  verloren  ging  wie  anderes,  das  sich  nur  im  Volks- 
munde erhalten  hatte  ').  Aber  schon  das  noch  Vorhandene 
weist  auf  einen  frühen  lebhaften  Verkehr  und  Zuflul's  von 
dergleichen  Conceptionen  aus  dem  Osten  nach  dem  Westen, 
und  hiermit  übereinstimmend  bemerkt  auch  Bachofen  a.  a. 
O.  S.  209  Anm.:  „Mittelitaliens  Verbindung  mit  Vorder- 
asien wird  jedem  verständigen  und  aufmerksamen  Betrach- 
ter der  alten  Geschichte  als  ein  höchst  wichtiges ,  durch 
viele  Zeugnisse  beglaubigtes  Moment  in  der  Culturge- 
schichte  der  alten  Welt  erscheinen.  Macrob.  Sat.  V,  22." 
Den  weiteren  Zusammenhang  Vorderasiens  mit  Indien  durch 
Vermittelung  der  dazwischenliegenden  Länder  und  Völker, 
auch  in  ältester  und  vorhistorischer  Zeit,  wird  niemand 
läugnen  können,  der  da  bedenkt,  dafs  es  gerade  keiner  di- 
rekten Caravanenverbindung,  etwa  zwischen  Palimbothra 
und  Ephesus  oder  Jerusalem ,  bedurfte ,  um  Märchen  und 
dsl.  von  den  Ufern  des  Gano-es  nach  Vorderasien  zu  ver- 
setzen  ^),  und  ich  halte  es  daher  auch  für  unzulässig,  einen 
nähern  Verkehr  genannter  Art  zwischen  Indien  und  Europa 
nicht    vor   dem    5.  Jahrh.  v.  Chr.    annehmen  zu  wollen  '^); 


')  Vgl.   oben  Jahrb.  Bd.  II   S.  137   Anm.  2. 

■^}  Vgl.  Pantschat.  II,  544  Nachtrag  zu  S.  39G  Anm.  2  über  das  Urtheil 
Salomo's ;  ferner  erinnere  man  sieh  z.  B.  der  Kombabossage ,  die  sich,  wie 
ich  zu  Gervas.  S.  21G  gezeigt,  auch  in  Indien  findet.  AVenn  sie  jedoch  gleich 
der  von  Atys  und  ähnlichen  auf  einen  alten  Naturmythus  hinweisen  sollte, 
so  läge  hier  eine  UrÜberlieferung  vor. 

^)  Ich  kann  daher  Benfey  nicht  beistimmen,  wenn  er  (I,  339)  sagt: 
„Zu  der  Zeit,  welche  Herodot  vorangeht,  ist  kaum  ein  derartiger  Zusammen- 
hang zwischen  Indien  imd  Persien  wahrscheinlich ,  dafs  eine  Fabel  von  dort 
hierher  hätte  übergehen  und  sich  so  verwandeln  können."  —  Das  oben  (S.  81) 
erwähnte  indische  Mährchen  (Avadän.  n"  10  „Le  roi  et  les  chevaux  habitues 
ä  touruer  la  meule")  war  bereits  um  das  Jahr  470  v.  Chr.  in  Griechenland 
bekannt  und  in  Macedonien  lokalisirt;  es  war  also  dort  wahrscheinlich  schon 
viel  früher,  d.  h.  etwa  um  die  Blitte  des  6.  Jahrh.  v.  Chr.  heimisch.  Wir  ha- 
ben demgemäfs  hier  ein  Beispiel  einer  bereits  in  so  alter  Zeit  aus  Indien 
nach  Europa  vorgednmgenen  Conccption,  und  dies  wird  wohl  nicht  die  ein- 
zige der  Art  gewesen  sein.  Vgl.  auch  Benfey  selbst  an  obiger  Stelle  (Pant- 
schat. II,   544  über  das  Urtheil  Salomo's). 
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ein  Mährchen ,  eine  Erzählung  u.  s.  w. ,  findet  Wege  der 
Fortspflanzung,  die  sich  oft  durchaus  allem  nähern  Nach- 
weise entziehen.  Denn  sowie  sich  z.  B.  einerseits  die  Sage 
von  der  Schwanjungfrau  auf  Neuseeland  und  Celebes  vor- 
findet ' ),  so  kommen  andererseits  in  dem  von  Benfey  II, 
533  aus  dem  ursprünglich  indischen  Sfsiddikür  angeführ- 
ten Märchen  die  Worte  vor:  „Als  sie  sich  nun  wiederum 
badete,  fielen  einige  Haare  in  das  Wasser;  diese  werden 
von  des  Königs  Magd  aufgeschöpft.  Der  König  schickt 
nun  ein  Heer,  um  die  Schönheit  zu  holen."  In  dem  be- 
kannten ägyptischen  Märchen  (dem  „ältesten")  heifst  es: 
„Der  Baum  gibt  ihm  [dem  FlufsJ,  um  ihn  zufrieden  zu 
stellen,  eine  Haarflechte  von  der  Schönen ;  der  Flufs  steigt 
nach  Egypten  nieder  und  läfst  auf  seinen  Wogen  die  Haar- 
flechten schwimmen,  die  einen  wunderlieblichen  Geruch  ver- 
breiten. .  .  .  Der  Aufseher  über  die  Arbeiter  aber  bemerkt, 
als  er  einmal  hinausgeht,  die  Haarflechte,  welche  auf  dem 
Wasser  schwimmt,  er  nimmt  sie  auf  und  bezaubert  von 
ihrem  Duft,  beeilt  er  sich,  sie  dem  Könige  zu  senden.  .  .  . 
Der  König  liefs  alsbald  einen  Haufen  Bogenschützen  und 
Reiter  ausrücken,  um  das  Weib  herbeizuführen."  Mir 
scheint  nun  zwischen  diesen  beiden  Stellen  des  indisch- 
mongolischen und  des  ägyptischen  Märchens  eine  auffal- 
lende Uebereinstimmung  zu  herrschen,  so  dafs  man  an  ei- 
nen nähern  Zusammenhang  beider  wohl  denken  kann^). 
Denn  auf  eine  frühe  Verbindung  Aegytens  mit  Ostasien  weist 
z.  B.  auch  der  Umstand,  dafs  chinesische  Gefäfse  in  ägyp- 
tischen Gräbern  entdeckt  worden  sind;  s.  Bachofen  a.a.O. 
S.  50  f.  Aegypten  aber  stand  auch  in  ältester  Zeit  mit  Süd- 
europa in  Verbindung,  wie  dies  unter  anderm  die  in  etru- 
rischen  Gräbern  gefundenen  Straufseneier  und  eiförmigen, 
mit  Hieroglyphen  versehenen  Gefäfse  beweisen,  welche  mit 

')  S.  ScliiiTcn,  die  Waiulcrsagcii  der  Neusoeliiiider  und  der  Mauiniytlius. 
Riga  1856.  S.  126;  vgl.  A.  Kulm,  die  Ilerabkuiif't  des  Feuers  u.  s.  w.,  Ber- 
lin  1859,   S.  88  ff. 

*)  Denigeniäfs  verdient  auch  der  von  Benfey  S.  420  Anin.  erwühnte  Zug, 
welcher  sich  sowohl  in  einem  Miihrchcn  der  südlichen  Version  des  Pantscha- 
tantra, wie  in  dem  angeführten  ägyptischen  (a.  a.  O.  S.  235)  vorfindet,  er- 
neute Erwägung. 

6* 
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violcn  andorn  Gogenständen  ägyptischer  Provenienz  durch 
Handel  nach  Etrurien  gelangt  sind;  s.  liachofen  a.  a.  O., 
wobei  ich  auch  noch  erwähnen  will ,  dafs  das  oben  ange- 
führte ägyptische  Märchen  Züge  enthält,  die  auf  ähnliche 
in  europäischen  hinzeigen;  s.  Zeitschr.  für  deutsclie  My- 
thol.  IV,  244.  249—254  u.  vgl.  oben  Jahrb.  Bd.  II,  S.  134. 
Auf  diesem  und  andern  uns  jetzt  noch  unbekannten  Wegen 
konnte  also  auch  aus  dem  tiefern  Asien  in  ältester  Zeit 
ein  mehr  oder  minder  starker  Strom  mündlicher  Mitthei- 
lung nach  Europa  gelangen.  Ans  allem  diesem  erhellt  da- 
her, dafs  es  schwer  sein  wird,  zu  irgend  einem  durchgrei- 
fenden, bestimmten  Resultate  in  Bezug  auf  den  vorliegen- 
den Gegenstand  zu  gelangen,  vielmehr  wird  man  sich  in 
vielen  Fällen  dabei  beruhigen  müssen,  einen  wirklich  vor- 
handenen geistigen  Zusammenhang  und  ziemlich  lebendigen 
Verkehr  aller  Völker  des  Erdbodens  anzunehmen,  sei  es 
nun  durch  UrÜberlieferung  oder  auf  andern,  obschon  immer 
noch  sehr  alten  Wegen,  wenn  sich  diese  auch  nicht  mehr 
genau  nachweisen  lassen  '  ). 

Auf  einen  andern  Punkt  übergehend,  will  ich  die  Be- 
merkung Benfey's  (S.  XXVI)  hervorheben,  wo  er  von  der 
scheinbaren  Fülle  der  im  Umlauf  befindlichen  Märchen 
sprechend,  ihnen  eine  „Kaleidoskopartige  Vermischung  von 
Formen,  Zügen  und  Motiven"  beilegt  und  hinzufügt:  „In 
Wirklichkeit  reducirt  sich  die  grofse  Masse,  insbesondere 
der  europäischen  Märchen,  auf  eine  keineswegs  beträchtli- 
che Anzahl  von  Grundformen,  aus  denen  sie  sich  mit  mehr 


')  Ich  stimme  also  vollkommen  mit  dem  überein,  was  Panlus  Cassel  in 
seiner  bereits  angeführten  Abliandlung  Schamir  S.  101  f.  in  Bezug  auf  eine 
specielle  Sage  bemerkt:  „Auf  welchem  Wege  die  Sage  den  Epops  und  seine 
Ableitung  von  inoTTifVfif,  fcfnoäv  von  dem  Orient  nach  Italien  geführt, 
würde  nur  diejenige  Untersuchung  feststellen,  welche  die  geistigen  Zusammen- 
hänge dieser  verschiedenen  Climate  in  umfassender  Gesammtheit  nachzuweisen 
sich  vermäfse  —  hier  mufs  es  genügen  das  Faktum  festzustellen,  dafs  dieser 
Zusammenhang  da  ist,  der  intelligente  Epops  seine  Sage  zum  grofsen  Theil 
seinem  Namen  verdankt  und  der  wandelnde  Volksbericht,  welcher  beflügelt 
über  Meere  und  Fernen  fliegt,  auf  diesen  Namen  eine  Mannigfaltigkeit  lehr- 
reicher Fabeln  gegründet  hat."  Vgl.  auch  zu  Dunlop,  Vorrede  S.  XVII.  Die 
Bemerkungen  Eckstein's  in  den  Ind.  Stud.  II,  369  über  den  „Weltzusammeu- 
hang  des  Alterthums"   sind  mir  nicht  zug.änglich. 
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oder  weniger  Glück  und  Geschick  durch  theils  wirkliche, 
theils  individuelle  Thäti^keit  vervielf'älti<>;t  haben."  Es  freut 
mich,  dafs  der  gelehrte  Forscher  also  hier  durchaus  die 
Meinung  bestätigt,  die  ich  in  der  Vorrede  zu  Dunlop 
S.  XVII  f,  ausgesprochen,  wenn  auch  nicht  blofs  mit  Be- 
zug auf  Märchen, 

Hiermit  hätte  ich  in  aller  Kürze  die  Hauptresultate 
der  Untersuchungen  Benfey's  über  vorliegenden  Gegenstand 
angedeutet,  deren  weitere  Ausführung  nebst  der  vollstän- 
dig dargelegten  Geschichte  jeder  einzelnen  Erzählung  den 
Gegenstand  des  ersten  Bandes  bildet,  während  der  zweite 
die  üebertragung  der  indischen  Märchensammlung  selbst, 
nebst  den  Nachträgen  enthält.  Jene  Ausführuno-en  nun 
enthalten  einen  so  reichen  Schatz  der  umfassendsten  For- 
schungen auf  dem  Gebiete  der  romantischen  Literatur,  dafs 
dieses  Werk  fortan  für  jeden  Freund  derselben  unentbehr- 
lich sein  mufs,  und  ist  es  gewifs  höchst  erfreulich  zu  er- 
fahren, dafs  Benfey  seine  Untersuchungen  auf  diesem  Felde 
noch  weiter  fortzuführen  beabsichtigt,  zur  Förderung  wel- 
ches Unternehmens  nach  Kräften  beizutragen,  den  betref- 
fenden Literatoren  obliegen  sollte.  Soweit  daher  die  ge- 
ringen literarischen  Mittel,  über  die  ich  hier  verfügen  kann, 
es  gestatten,  will  ich  in  dem  Folgenden  einige  mehr  oder 
minder  vervollständigende  oder  berichtigende  Beiträge  zur 
Geschichte  einiger  von  Benfey  behandelten  Erzählungen 
liefern  ' ).  Dafs  hierbei  das  Capitel  der  Druckfehler  leider 
gleichfalls  eine  KoUe  spielt,  werden  alle  Brüder  der  gelehr- 
ten Zunft  im  Voraus  als  ausgemacht  annehmen  '-). 


'j  Noch  einisre  andere  gebe  ich  in  clor  bereits  erwähnten  Zeitschrift  Ben- 
fey's I.  Jahrg.   1.  Heft  S.  116  ff. 

'^)  liier  nur  die  Berichtigung  einiger  weniger,  die  theilweise  zunächst 
mich  selbst  angehen;  andere  bericlitige  ich  weiter  unten  an  den  betreffenden 
Stellen.  —  S.  110  Z.  11  v.  o.  liesi  Babrius  131  {Orm;  xal  xi'vlihnr)  — 
ebend.  Z.  13  1.  Bubr.  126  (Oro^-  naOur).  —  S.  129  Z.  21  v.  o.  1.  Dunlop 
S.  282.  _  S.  160  Z.  13  v.o.  1.  Dunlop  327.  —  S.  249  Z.  18  v.o.  1.  §.  39. 
—  S.  255  Z.  9  1.  S.  523b.  —  S.  271  Z.  10  v.  u.  st.  48  1.  45.  —  S.  300 
Z.  19  v.  0.  1.  I,  14.  —  S.  331  Z.  2  v.  u.  1.  Boccaccio  III,  5  (U  Zima  dona 
a  Messer  Francesco  Vergellesi  etc.).  —  S.  356  Z.  7  v.  u.  1.  Fortini.  —  S.  30 1 
Z.  16  v.  o.  1.  (Dunlop)  Anm.  300.  —  S.  379  Z.  12  v.  u.  1.  Germania  II, 
248.  —  S.  385  Z.  8  v.  o.  1.  §.  156  erwilhntea  28.  Erzählung  (des  ^ukasap- 
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Zu  Band  I,  p.  XXII. 
In  der  Anmerkung  zu  dieser  Seite  gibt  Benfey  die 
mon<;olisclie  Version  der  Geschichte  von  Midas'  Ohren. 
Dies  ist  die  einzige  ihm  bekannte  Erzählung  oder  Mär- 
chen, dessen  Grundhxge  seiner  Meinung  nach  mit  vollstän- 
diger Sicherheit  aus  dem  Occident  abgeleitet  werden  mufs. 
In  Betreff  der  Verbreitung  desselben  s.  Dunlop  S.  471 
Anm.  153.  Die  betreffende  irische  Version  steht  auch  in 
Kletke's  Märchensaal  (Berhn  1845)  II,  131  f.,  im  Auszuge 
auch  in  v.  d.  Hagens  Minnesinger  IV,  566.  Sowie  nun  die- 
ses Märchen  sich  unter  den  Mongolen  (im  Sisiddikür),  in 
Griechenland  und  in  Irland,  Wales  und  der  Bretagne  vor- 
findet, so  ist  gleiches  der  Fall  mit  der  Erzählung  vom  Ich- 
neumon und  der  Schlange,  dem  man  in  der  Mongolei,  in 
Griechenland  und  in  Wales  begeOTiet,  welches  aber  aus  In- 
dien  stammt  (s.  weiter  unten  meine  Bemerkungen  zu  Pant- 
schat.  I,  479).  Fast  ebenso  verhält  es  sich  mit  der  Erzäh- 
lung von  der  „Scheinbufse",  welches  sich  in  Persien  (im 
Bahar-Danusch)  und  wiederum  in  Griechenland  und  Wales 
findet  (s.  unten  zu  Pantschat.  I,  127).  Der  Bahar-Danusch 
wie  der  Sfsiddikür  ruhen  aber  auf  indischer  Grundlage  und 
sowie  andre  Mythen  des  klassischen  Alterthums  sich  wahr- 
scheinlich aus  dem  fernen  Orient  herleiten  (s.  oben  S.  81), 
so  auch  wohl  also  die  von  Midas.  Dafs  nämlich  hinter  der 
diesen  letztern  betreffenden  Geschichte  „irgend  eine  mythi- 
sche Beziehung  verborgen  ist,  liegt  auf  der  Hand",  wie 
Weber  bemerkt  (s.  Ind.  Stud.  III,  33'^);  diese  Beziehung 
aber  findet  Bachofen  (Versuch  über  d.  Gräbersymbol,  der 
Alten  S.  375  f.)  in  einem  Naturmythus  und  weist  besonders 
auf  die  auch  sonst  vielfach  hervortretende  und  symbolisirte 
tellurische  Zeugungsbedeutung  des  Esels,  sowie  auf  die  im 
aufschiefsenden  Schilfo-esträuch  ang-edeutete  wilde  hetäri- 
sehe  Sumpfzeugung   hin.    Wie  weit  nun  diese  Anschauun- 


tati). —  S.  460  letzte  Zeile  st.  214  1.  213.  —  S.  462  Z.  16  v.  o.  1.  (Dun- 
lop) x\nni.  253.  —  S.  501  Z.  9  v.  o.  1.  1853  S.  1137.  _  S.  519  Z.  11  v.  o. 
1.  Liebreclit  S.  257,  258.  _  S.  536  Z.  8  v.  o.  1.  Dunlop  Anm.  220.  — 
S.  573   Z.  13   V.  u.  1.    Lafontaine  X,    12. 
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gen,  wenn  sie  anders  richtig  erklärt  sind  (das  Schilf  kommt 
aber  in  keiner  andern  Version  als  der  griechischen  vor) 
vielleicht  auf  noch  ältere,  aus  Indien  oder  der  gemeinschaft- 
lichen Urheimath  der  Indogermanen  stammende  hinw^eisen, 
oder  ob  sie  erst  in  Griechenland  entstanden  sind,  lasse  ich 
dahingestellt.  Nur  dies  will  ich  noch  anführen,  dafs  auch  in 
Indien  der  Esel  die  Zeugungsbedeutung  symbolisirt;  denn 
„wer  sein  Keuschheitsgelübde  gebrochen  hat,  opfert  einen 
Esel  (wohl  als  Symbol  der  Geilheit);  im  üebrigen  erscheint 
er  als  ein  zeugungskräftiges  Hausthier,  wird  mit  Pferd  und 
Ziegenbock  zusammen  geopfert  um  den  Platz  für  die  city- 
ägni  zu  heiligen,  und  entsteht  nebst  Rofs  und  Maulthier 
aus  dem  Ruhm  (yapas),  welcher  dem  Ohr  des  getödteten 
Vipvarüpa  Tvashtra  entflofs,  worin  der  Bezug  auf  sein  lau- 
tes Geschrei  wohl  nicht  zu  verkennen  ist".  S.  Weber  a. 
a.  O.  S.  336. 

Hieran  will  ich  noch  einiijce  weitere  Bemerkungen 
knüpfen.  Aus  dem  eben  Angeführten  ergibt  sich  nämlich, 
dafs  der  indischen  Relation  der  von  Weber  a.  a.  O.  S.  337  f. 
besprochenen  Fabel  vom  Esel  mit  der  Löwenhaut*)  kei- 
neswegs der  „sehr  bedeutungsvolle  Hintergrund"  der  grie- 
chischen Version  fehlt,  nämlich  der  mythologische,  und 
zwar  tritt  dieser  in  der  indischen  Fassung  viel  deutlicher 
hervor  als  in  jener:  „Einst  aber,  von  Brunst  übermütliig, 
hörte  er  aus  weiter  Ferne  das  Geschrei  einer  Eselin.  Auf 
dieses  blofse  Geschrei  hin  fing  er  auch  an  zu  brüllen." 
Pantschat.  II,  308.  Und  wenn  ferner  Weber  bemerkt,  dafs 
in  der  indischen  Fabel  „dem  ganzen  Hieb  auf  die  Dumm- 
heit dos  Esels  die  Spitze  abgebrochen  wird",  so  scheint 
mir  vielmehr,  dafs  in  derselben  überhaupt  gar  nicht  darauf 
abgezielt  wird;  es  handelt  sich  nämlich  nur  darum,  Still- 
schweigen als  Tugend  zu  empfehlen,  denn  in  den  dieser 
Fabel  vorhergehenden  und  sie  einleitenden  Versen  (51.  52) 
beifst  es:  „Stillschweigen  fördert  jeglich  Ding.  Obgleich 
sich  wohlgeschützend  wähnend,  von  einem  Tigerfell  bedeckt, 


')  Vgl.  über  diese  Fabel  aueli  Pantsehat.  I,  462  f. 
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und  furchtbare  Gestalt  zeigend,  starb  der  Esel  durch  sein 
Gebrüll";  man  müfste  denn  im  Allgemeinen  jeden  Schwät- 
zer auch  für  dumm  halten.  Auch  bemerkt  übrigens  Weber 
selbst  a.  a.  O.  S.  337:  „Nirgendwo  aber  aufser  in  der  Fa- 
bel erscheint  er  [nämlich  der  Esel  |  als  dumm')";  und  in 
der  vorliegenden  Fabel  wenigstens  wird  dies  Thier  seinem 
eiofeutlich  indischen  Charakter  nicht  untreu,  zumal  wenn 
man  in  Betracht  zieht,  dafs  er  sich  ja  die  Tigerhaut  nicht 
selbst  und  in  einer  bestimmten  Absicht  umhängt,  sondern 
vielmehr  sein  Herr  dies  thut,  er  durch  sein  Brüllen  also 
durchaus  keine  Dummheit  begeht^  sondern  eben  nur  einem 
natürlichen  Instinkte  folgt.  Demgemäfs  erhält  die  indische 
Fassung  in  ihrer  vorliegenden  Gestalt  eine  gröfsere  Natür- 
lichkeit, ja  man  kann  sie  kaum  noch  als  Fabel  bezeichnen; 
sie  ist,  wenn  man  von  jener  mythologischen  Beziehung  ab- 
sieht^), vielmehr  ein  Geschichtchen,  ein  Schwank,  der 
dann  in  der  buddhistischen  Fassung  (s.  Stanislas  Julien's 
Avadanas  II,  59  n"  91),  wie  so  viele  andere,  eine  ethisch- 
didaktische Wendung  erhalten,  als  Beispiel  für  die  Lehre: 
„  Distinguez  le  fiiux  du  vrai".  In  dieser  Version  erst  er- 
scheint auch  der  Esel  als  dumm,  indem  er  zuerst  sich  selbst 
mit  einer  Löwenhaut  bedeckt  und  dann  sich  dennoch  durch 
sein  Gebrüll  verräth.  Charakteristisch  ist  hierbei  der  im 
acht  buddhistischen  Sinne  abgeänderte  Schlufs  der  Fabel, 
der  den  Esel,  abweichend  von  allen  andern  Recensionen, 
ohne  alle  Schläge  oder  gar  Tödtung,  wie  im  Hitopadesa, 
davonkommen  läfst;  denn  es  heifst  nur:  „il  se  mit  ä  braire 
et  tous  reconnurent  que  ce  n'etait  qu'un  äne".  Darum 
halte  ich  auch,  von  Benfey  (Pantschat.  II,  529.  547,  Nach- 


M  S.  jedoch  Benfey  Pantschat.  I,  110.  Auch  bei  Homer  erscheint  übri- 
gens der  Esel  keineswegs  als  dumm ,  wie  schon  von  andern  bemerkt  wor- 
den ist. 

*)  Wenn  überhaupt  eine  solche  bei  der  in  Rede  stehenden  indisch-grie- 
chischen  Fabel  stattfindet,  in  welchem  Falle  dann  dieselbe  zu  jenen  einzelneu 
gehörte,  die  auf  „uralte  mythologische  Vorstellungen  zurückgehen",  und  auf 
welche  Weber  a.  a.  0.  S.  363  erste  Anm.  hinweist,  ohne  deshalb  J.  Grimm's 
Ansicht  beizustimmen,  dafs  die  Thierfabel  „bereits  ein  Gut  der  indogermani- 
schen Urzeit  gewesen  sei,  die  unläugbaren  Uebereinstimmungen  der  deutschen 
Thierfabel  mit  der  griechischen  und  indischen  somit  aus  der  Urverwandtschaft 
der  indogermanischen  Völker  herzuleiten  seien". 
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trag  zu  S.  92  und  462)  hierin  abweichend,  die  Tigerhaut 
für  das  Ursprüngliche,  an  deren  Stelle  erst  später  die  Lö- 
wenhaut getreten  ist  und  verweise  in  dieser  Beziehung  auf 
das  was  Benfey  selbst  (Pautschat.  I,  92 j  hinsichtlich  des 
Tigers  und  seiner  Stellung  in  den  Fabeln  bemerkt  hat,  — 
Wahrscheinlich  ist  auch  also  irgend  eine  im  nicht  buddhi- 
stischen Sinne  abgeänderte  Version  der  buddhistischen  Fas- 
sung nach  Griechenland  gedrungen  und  in  derselben  schon 
die  Abstrafung  des  Esels  vorhanden  gewesen;  die  Entdek- 
kung  des  letztern  aber  durch  die  vom  Winde  abgewehte 
Haut,  statt  durch  sein  Brüllen,  ist  eine  nicht  sehr  ge- 
schickte Abänderung  in  der  äsopischen  Fabel. 

Ueberhaupt  scheint  mir  die  Frage  über  die  ursprüng- 
liche Heimath  einzelner  Thierfabeln,  die  sich  zugleich  in 
Indien  und  Griechenland  finden,  durch  das  von  Weber  in 
seiner  mehrfach  angeführten  Abhandlung  Vorgebrachte  zur 
Zeit  noch  keineswegs  zu  Gunsten  Griechenlands  entschie- 
den; jedoch  dies  näher  auszuführen  wäre  hier  nicht  am 
Orte.  Nur  dies  will  ich  bemerken,  dals  auch  Benfey  zu- 
weilen in  dieser  Beziehung  andrer  Ansicht  ist  als  Weber 
(s.  z.  B.  Pautschat.  103,  325-329,  359  f.,  478  f.,  vgl.  auch 
S.  95,  131  f)  und  es  noch  öfter  sein  würde  (s.  z.B.  S.  376), 
wenn  ihn  nicht  das  Vorkommen  der  resp.  Fabeln  bei  grie- 
chischen Schriftstellern  um  4  0  v.  Chr.  daran  hinderte,  ein 
Umstand,  der  jedoch,  wie  wir  oben  (S.82fi.)  gesehen,  durch- 
aus nichts   beweisendes  zu  enthalten  scheint. 

Lüttich.  Felix  Liebrecht. 

(Schlufs  im  nächsten  Hefte.) 


Encore  quelques  mots  sur  les  Proverbii  de 
Ciiitiu  dei  Fabrizii. 

Apres  les  indications  bibliographiques  fournies  par  Mrs. 
Lemcke  et  Liebrecht  au  sujet  des  contes  qui  forrnent  le  rare  et 
remarquable  volume  dont  il  a  cte  amplement  parle  daus  le  pre- 
mier  tome  de  ce  recueil,  oii  pourrait  croire  que  ce  sujet  est 
epuise,  et  toutefois  il  serait  faiile  de  lui  donner  de  uouveaux  de- 
veloppenicuts.    Nous  nous  burnerüiis  ä  meiitionner  quelques  recits 
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epars  dans  divers  ouvrages,  et  qui  remettent  au  jour,  sous  une 
forme  plus  ou  nioins  variee,  des  sujets  analogues  ä  ceux  qu'a 
traites  le  hardi  conteur  Italien. 

1.  La  Invidia  non  morUe  mal.  Cette  historiette  se  retrouve 
avec  quelques  variantes  dans  un  livret  populaire  repandu  en 
France  et  intitulc:  Histoire  nonvelle  et  dwertissante  du  bonhomme 
Misere  qui  fern  voir  ce  qiie  cest  que  la  misere,  oii  eile  a  pris 
son  origine,  comme  eile  a  trompe  la  mort  et  comme  eile  fiiiira 
dans  le  monde.  Ce  petit  ouvrage  est  analyse  dans  VHistoire  des 
livres  populaires  par  M.  Charles  Nisard,  et  dans  la  notice  que 
M.  Clement  de  Ris  a  consacree  a  ce  travail  (voir  la  Rei'ue  fran- 
^aise,  tom.  III  (1856)  p.  100).  II  ne  s'agit  plus,  comme  dans  le 
conte  italien,  de  Jupiter  et  de  Mercure;  c'est  Saint  Pierre  et  Saint 
Paul  que  le  bonhomme  recueille  chez  lui,  tout  trempes  de  pluie. 
II  demande,  lorsqu'une  reconipense  lui  est  Offerte,  qu'une  fois 
monte  sur  son  poirier,  on  n'en  puisse  descendre  sans  sa  permis- 
sion.  Gräce  ä  un  stratageme  analogue  a  celui  que  raconte  Cintio, 
Misere  fait  grimper  la  Mort  sur  Tarbre  enchante  et  il  ne  consent  a 
la  laisser  descendre  que  lorsqu'elle  s'est  engagee  ä  le  laisser  en  re- 
pos  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier.  Elle  a  tenu  parole,  et  quoi- 
que  souvent  eile  fasse  de  grands  ravages  parmi  les  voisins  du  bon- 
homme, eile  se  contente  de  passer  devant  sa  porte;  on  est  donc 
certain  que  Misere  vivra  tant  que  le  monde  sera  monde. 

4.  Chi  non  si  puö  distender  si  ritragga.  Un  sujet  analogue 
est  traite  dans  la  Cazzaria  de  l'Arsiccio  Intronato,  et  on  attribue 
au  comte  de  Caylus  un  ouvrage  du  meme  genre  reste  manuscrit: 
la  Cazzo-Pottamachie;  une  copie  figure  au  n"  2509  du  catalogue 
de  la  bibliotbeque  de  M.  Leber,  acquise  par  la  ville  de  Rouen. 
II  y  a  plus  de  decence,  quoiqu'on  trouve  aussi  des  passages  sin- 
guliers  dans  le  dehat  de  l'homme  et  de  la  fetmi/e,  tres  rare  opus- 
cule  en  vers,  iniprime  au  commencement  du  seizieme  siecle. 

9.  Ogni  cosa  e  per  lo  meglio.  L'etrange  aventure  du  pecheur 
transporte  au  fond  des  mers  dans  Tempire  de  Neptune  nous  fait 
Souvenir  qu'une  fiction  tout  aussi  absurde  se  trouve  dans  la  con- 
tinuation  que  H.  de  Luna  joignit  ä  la  Vida  de  Lazarillo  de  Tor- 
mes,  d'Hurtado  de  Mendoza.  Le  heros  etant  ä  bord  d'un  des 
navires  qui  fönt  partie  de  l'expedition  de  Charles -Quint  contre 
Alger,  tombe  dans  les  abimes  de  l'Ocean,  est  change  en  tbon, 
et  reprend  la  forme  humaine  apres  avoir  ete  peche. 

3.  Lettere  non  danno  senno.  M.  Lemcke  cite  ä  l'egard  de 
cet  apologue  la  91°  des  Cento  novelle  (p.  141  de  l'edition  de  Tu- 
rin,   1802)  oü  ßgurent  un  loup,  un  mulet  et  un  renard  et  qui  a 
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pour  inorale:  ogni  uomo,  che  sa  lettera,  non  e  savio.  Voir  la 
fable  4e  clieval  et  le  loup  de  La  Fontaine,  qui  lui-meme  avait  pris 
ce  sujet  ä  Esope. 

25.  Tu  vai  cercando  Maria  per  Ravenna.  Le  catalogue  Li- 
bri  (1847,  n°  1433)  Signale  un  opuscule  in  4°  de  4  feuillets  in- 
titule  la  nobilisshna  historia  di  Maria  per  Ravenna;  il  en  men- 
tionne  trois  editions,  sans  date,  1558  et  1636.  Une  note  ajoute 
qua  ce  conte  en  vers,  tres  libre,  est  une  Imitation  du  recit  de 
Cintio  et  que  la  tradition  sur  laquelle  est  appuyee  cette  narration 
est  tres  ancienne.  On  la  trouve  indiquee  des  le  quatorzieme 
siecle  dans  VAcerba  de  Cecco  d'Ascoli  (lib.  IV,  cah.  XI);  an  de 
nos  amis  nous  dit  qu'elle  est  exprimee   dans  les  vers  suivants: 

Chi  se  somna  iacer  carnalmente 

Con  matre  o  con  sorella  viderai, 

Convien  che  quel  anno  sia  dolente. 

27.  La  offerto  le  arme  al  tempio.  Ce  sujet  a  en  effet  ete 
tres  souvent  versifie  par  les  conteurs.  Bornons-nous  ä  mentionner 
les  Culoltes  de  saint  Raimond  de  Pennoforf,  dans  un  recueil  peu 
commun  imprime  en  1792:  Contes  et  poesies  du  c.  Collier,  Sa- 
verne,  2  vol.  in  18.  (On  comprend  que  c'est  par  plaisanterie 
qu'on  attribue  ces  poesies  nullement  edifiantes  au  cardinal  Collier, 
c'est-ä-dire  au  cardinal  de  Rohan,  archeveque  de  Strasbourg,  si 
deplorablement  compromis  dans  un  episode  de  Thistoire  du  regne 
de  Louis  XVI).  On  trouve  parmi  les  Notelle  de  Casti,  le  Brache 
di  San  Ciriffone  (nov.  38,  tom.  III,  p.  149  — 180  de  l'edition  de 
Paris,  1804.    3  vol.    8°). 

Le  conte  29  de  merae  que  le  32®  est  emprunte  aux  Faceties 
de  Pogge.  On  peut  voir  ä  ce  sujet  les  indications  fournies  dans 
l'edition  en  deux  petits  volumes  de  ces  Faceties  publice  par  Noel 
en  1798  sous  la  rubrique  de  Milet. 

38.  Dove  che  '1  dente  duol,  la  lingua  tragge.  La  nai'vete 
de  l'enfant  qui  fait  decouvrir  l'inconduite  de  sa  mere  rappelle  la 
23®  des  Cent  nouvelles  nouvelles:  la  Procnrense  passe  la  raye. 

Un  volurae  peu  commun,  quoiqu'il  ait  eu  sept  ou  huit  edi- 
tions, les  comptes  du  monde  adventurenx  (on  en  trouve  une  ana- 
lyse  dans  les  Melanies  d'une  <frande  bibliutheque,  t.  XX,  p.  61), 
renferme  parmi  ses  54  nouvelles,  deux  (la  32*  et  la  35*^)  qui  sont 
empruntees  ä  Cinzio   de'  Fabrizi. 

Bordeaux.  G.  Brunet. 
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Öliakespeare's  Romeo  und  Julia.  Eine  kritische  Ausgabe  des  überliet'cr- 
tea  Doppeltextes  mit  vollständiger  varia  lectio  bis  auf  Rowe,  nebst 
einer  Einleitung  über  den  Wertli  der  Texfquellen  und  den  Versbau 
Shakespeare's,  von   Tyclio  Moiiiiiiaen.    Oldenburg,  Ötalliug  185'J. 

Das  vorliegende  Werk  des  Herrn  Mommsen  liefert  einen 
höchst  wichtigen  Beitrag  nicht  allein  zur  Kritik  des  Textes  von 
Romeo  und  Julie,  sondern  auch  zur  Shakespearekritik  im  Allge- 
meinen, da  in  demselben  endlich  der  Weg  eingeschlagen  ist,  der 
allein  zu  einer  Lösung  der  schwierigen  Aufgabe,  einen  möglichst 
authentischen  Shakespearetext  zu  gewinnen,  führen  kann.  Hr. 
Mommsen  hat  richtig  erkannt,  dafs  es  vor  Allem  Noth  thut,  der 
Shakespearekritik  eine  feste  Grundlage  zu  geben  durch  eine  voll- 
ständige Zusammenstellung  des  kritischen  Materials  und  eine 
darauf  gegründete  Beurtheilung  des  Werthes  der  alten  Ausgaben. 
Nach  diesem  Grundisatze  hat  er  hier  zunächst  Romeo  und  Julie 
herausgegeben,  er  beabsichtigt  aber,  wenn  seine  Arbeit  Beifall 
findet,  den  andern  Shakespear'schen  Dramen  dieselbe  Behandlung 
angedeihen  zu  lassen.  Wir  zweifeln  nicht,  dafs  sein  mühsames 
Unternehmen  volle  Anerkennung  finden  wird  und  dafs  alle  Shake- 
spearefreunde gern  bereit  sind,  es  nach  Kräften  zu  unterstützen. 

Diese  Ausgabe  von  Romeo  und  Julie  enthält  einen  genauen 
Wiederabdruck  der  unvollständigen  Quarto  von  1597  und  der  er- 
sten vollständigen  von  159Ü,  welche  letztere  bei  der  Gestaltung 
des  Textes  zu  Grunde  zu  legen  ist.  Alle  Abweichungen  der  spä- 
tem alten  Ausgaben  bis  auf  die  Rowe'sche  von  dem  Texte  der 
ersten  vollständigen  Quarto,  selbst  die  unbedeutendsten  Abwei- 
chungen in  der  Interpunction  und  Orthographie,  sind  in  den  No- 
ten unter  dem  Doppeltexte  angegeben.  Auch  die  handschriftlichen 
Emendationen  der  Perkins-Folio,  soweit  sie  von  Collier  bekannt 
gemacht  sind,  haben  in  der  Variantensammlung  eine  Stelle  ge- 
funden. Die  Quarto  von  1599  ist  hier  zum  ersten  Male  wiederab- 
gedruckt, von  der  ältesten  Quarto  ist  schon  in  Stevens'  Tirenfy 
Plays  ein  Wiederabdruck  gegeben.  Die  Varianten  der  andern 
alten  Ausgaben  sind  von  den  neuern  Herausgebern  nur  sehr  spär- 
lich mitgetheilt.  —  Dem  kritischen  Apparat  ist  in  den  Prolego- 
nienis  eine  sorgfältige  Untersuchung  über  den  Werth  der  Text- 
quellen und  eine  vortreftliche  Abhandlung  über  den  Shakespeare'- 
schen  Versbau  vorausgeschickt. 
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Wir  wollen  hier  die  wichtigsten  Resultate  der  Untersuchung 
über  den  Werth  der  Textquellen  kurz  andeuten  und  nur  auf  ei- 
nige Punkte,  in  denen  wir  Hrn.  Mommsen  nicht  beistimmen  kön- 
nen, etwas  genauer  eingehen. 

Wir  besitzen  von  Romeo  und  Julie  zwei  verschiedene  Text- 
versionen, von  denen  die  eine  in  der  ältesten  Quarto  a  (1597), 
die  andere  in  den  übrigen  alten  Ausgaben,  in  vier  Quartos  fJ 
(1599),  7  (1609),  ö  (ohne  Jahreszahl),  £  (1637)  und  in  den  vier 
Folios  A  (1623),  B  (1632),  C  (1664),  B  (1685)  überliefert  ist. 
Die  meisten  Kritiker  nehmen  an,  dafs  in  der  erstem  Textver- 
sion eine  Jugendarbeit  des  Dichters  vorliege.  Hr.  Mommsen  tritt 
dieser  Annahme  mit  Recht  entschieden  entgegen  und  beweist, 
dafs  der  Text  der  Quarto  «  aus  Bruchstücken  des  in  i^  und  den 
andern  Ausgaben  enthaltenen  Textes,  welche  wahrscheinlich  bei 
der  Aufführung  im  Theater  niedergeschrieben  waren,  und  aus 
elenden  Ergänzungen  von  der  Hand  eines  ziemlich  ungeschickten 
Verfassers  zusammengesetzt  ist.  Er  stützt  sich  besonders  darauf, 
dafs  sich  in  «  die  Flüchtigkeit  und  Ungeschicklichkeit  eines  Zu- 
sammenstopplers  in  zahlreichen  Mifsverständnissen  und  starken 
Widersprüchen  erkennen  lassen,  sowie  darauf,  dafs  zwischen  dem 
was  in  «  mit  ^  übereinstimmt  und  dem  was  von  /3  abweicht, 
eine  grofse  Ungleichheit  hervortritt,  und  dafs  Letzteres  sich  ebenso 
wohl  durch  eine  meistens  sehr  triviale,  zuweilen  affectirt  schwül- 
stige Ausdrucksweise,  als  durch  eine  Menge  von  Flickwörtern, 
stereotypen  Wendungen  und  Wiederholungen  als  durchaus  un- 
shakespeare'sch  verräth.  Hr.  Mommsen  hätte  auch  noch  bemer- 
ken können,  dafs  sich  an  manchen  Stellen  in  «  deutliche  Spuren 
einer  gewaltsamen  Kürzung  des  vollständigen  Textes  finden,  wie 
z.  B.  1,  1,  99,  wo  die  Beschreibung  des  Kampfes,  auf  welche  die 
Worte :  Here  were  the  servanis  of  yoiir  adversaries  —  And  yovrs 
dose  fihting  ere  I  did  approach  offenbar  hindeuten,  vermifst 
wird,  ebenso  II,  2,  900,  wo  Romeo  auf  Juliens  feierliche  Erklä- 
rung ihrer  Liebe  nichts  erwiedert  und  sich  entfernt,  ohne  ihr  nur 
einmal  Lebewohl  gesagt  zu  haben. 

Obgleich  nun  der  Text  der  Quarto  a  an  und  für  sich  nur 
geringen  Werth  hat,  so  ist  er  doch  für  die  Kritik  und  das  Ver- 
ständnifs  des  vollständigen  Textes  von  grofsem  Nutzen,  er  dient 
in  den  echten  Partien  dazu,  Druckfehler  in  ß  zu  verbessern,  viel- 
leicht auch  dazu,  einzelne  ganze  Verse  zu  ergänzen,  wirft  auf 
manche  Dunkelheiten  Licht  durch  die  einfachere  und  prosaischere 
Ausdrucksweise  und  gibt  durch  gute  Bühnenanweisungen  Aufklä- 
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rung  über  die  scenische  Darstellung  in  Shakespeare's  Zeit.  Als 
ein  siclieres  Beispiel  einer  aus  «  zu  entnehmenden  Ergänzung 
betrachtet  Hr.  Mommsen  die  Frage  Benvolio's:  Queen  Mab  w hat's 
she?  vor  Mercutios  langer  Rede  über  die  Feenkönigin  Mab  und 
ihre  nächtlichen  Fahrten  (I,  4,  482).  Uns  scheint  gerade  an  die- 
ser Stelle  eine  Ergänzung  nicht  nothwendig  zu  sein;  denn  es  ist 
ganz  angemessen,  dafs  der  redselige  Mercutio  diese  Schilderung 
entwirft,  ohne  durch  eine  Frage  Benvolio's  dazu  aufgefordert  zu 
sein.  Ob  Hr.  Mommsen  in  Benvolio's  Rede  I,  4,  433  die  beiden 
Verse:  Nor  no  without  book  prologue  fainthj  spoke  —  Afler  the 
prompter  for  our  entrance,  welche  alle  Herausgeber  wohl  mit 
Recht  aus  a  aufgenommen  haben,  für  nothwendig  hält,  erfahren 
wir  nicht. 

Der  vollständige  Text  von  Romeo  und  Julie  ist,  wie  wir 
schon  bemerkt  haben,  in  acht  alten  Ausgaben,  in  vier  Quartos 
ß,  7,  d,  e,  und  in  den  vier  Folios  A,  B,  C,  D,  auf  uns  gekom- 
men. In  welchem  Verhältnisse  diese  Ausgaben  zu  einander  ste- 
hen, hat  Hr.  Mommsen  in  überzeugender  Weise  dargethan:  y  ist 
von  ß  abgedruckt,  8  von  y,  s  von  8;  A  ist  ein  Wiederabdruck 
von  7,  und  von  den  folgenden  Folios  schliefst  sich  eine  jede  an 
die  unmittelbar  vorhergehende  an. 

Weniger  glücklich  ist  Hr.  Mommsen  in  dem  Versuche,  nach- 
zuweisen, dafs  Quarto  ß,  aus  welcher  alle  folgenden  Ausgaben 
herstammen,  unmittelbar  von  der  Handschrift  des  Dichters  abge- 
druckt sei.  Da  dies  ein  für  die  ganze  Shakespearekritik  höchst 
wichtiger  Funkt  ist,  so  müssen  wir  Hrn.  Mommsen's  Beweisfüh- 
rung etwas  genauer  prüfen.  Er  gründet  seine  Ansicht  vorzugs- 
weise auf  die  in  ß  vorkommenden  Dittotypien,  die  dadurch  ent- 
standen sein  sollen,  dafs  der  Dichter  das  zuerst  Hingeschriebene 
verworfen  und  dann  eine  bessere  Fassung  darunter  gesetzt  habe, 
ohne  die  erstere  deutlich  auszustreichen.  Allein  diese  Wiederho- 
lungen sind  zum  grofsen  Theil  der  Art,  dafs  sie  von  dem  Dichter 
nicht  herrühren  können;  es  scheint  vielmehr,  dafs  sie  aus  den 
Glossen  eines  Schauspielermanuscripts,  welches  der  Verleger  für 
den  Druck  copiren  liefs,  durch  die  Gedankenlosigkeit  des  Ab- 
schreibers entstanden  sind.  Wären  aber  wirklich  solche  Wieder- 
holungen, die  zu  Irrungen  führen  mufsten,  in  dem  Manuscripte 
des  Dichters  vorhanden  gewesen,  so  würde  er  es  gewifs  vor  dem 
Druck  revidirt  haben.  Um  das  Gesagte  zu  begründen,  wird  es 
genügen,  diejenigen  Dittotypien,  auf  welche  Hr.  Mommsen  das 
meiste  Gewicht  legt,  etwas  näher  ins  Auge  zu  fassen. 
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Die  vier  Verse,  mit  welchen  in  der  dritten  Scene  des  zwei- 
ten Actes  der  Monolog  des  Mönches  beginnt: 

The  grey-eyed  morne  smiles  on  the  frowning  night, 
Checkring  the  Easterne  clowdes  with  streaks  of  light: 
And  fleckeld  darknesse  like  a  drunkard  reeles 
From  forth  daies  path,  and  Titans  burning  wheeles. 

finden  sich  noch  einmal  kurz  vorher  am  Ende  der  zweiten  Scene, 
wo  sie  in  die  Rede  Romeo's  nach  dem  Verse:  Woiild  I  were  sleepe 
etc.  eingeschoben  sind.  Aber  der  vierte  Vers  hat  hier  eine  etwas 
verschiedene  Fassung,  nämlich  diese:  From  forth  daies  path  way, 
made  by  Titans  tcheeles.  Im  dritten  Verse  steht  and  darknesse 
flecbted  statt  and  fleckeld  darknesse  (fleckted  ist  wohl  nur  ein 
Druckfehler  für  fleckled).  Auch  zeigen  sich  einige  orthographi- 
sche Abweichungen:  für  grey-eyed  ist  hier  gray  eyde  geschrie- 
ben, für  cloicdes:  Clonds,  für  Titans:  Tytans.  Hr.  Mommsen 
meint  nun,  es  sei  dem  Dichter,  nachdem  er  die  ersten  vier  Verse 
des  Monologs  geschrieben ,  eingefallen ,  dafs  Romeo  zur  Verbin- 
dung der  Scenen  noch  einige  Worte  sagen  müsse;  er  habe  daher 
die  beiden  Verse:  Hence  will  I  to  my  Frier  s  cell  —  His  helpe 
to  crave  and  my  deare  hap  to  teil  rasch  hingeworfen  und  dann 
den  Monolog  von  Neuem  begonnen.  Bei  einem  Dichter  wie 
Shakespeare  könne  es  nicht  auffallen,  dafs  er  sich  auch  nicht 
einmal  beim  Wiederhinschreiben  wörtlich  wiederholt  habe.  Die 
Tilgung  der  zuerst  geschriebenen  vier  Zeilen  sei  wahrscheinlich 
nur  durch  Ausstreichen  des  Lemmas  Fri.  angedeutet,  was  der 
Setzer  nicht  verstanden  habe.  Aber  gegen  diese  Erklärung  der 
Dittotypie  spricht  einmal  die  erwähnte  Verschiedenheit  in  der  Or- 
thographie, und  dann  die  UnWahrscheinlichkeit,  dafs  der  Dichter 
erst  nachträglich  daran  gedacht  haben  sollte,  Romeo  einige  Worte 
zur  Verbindung  der  Scenen  sagen  zu  lassen.  Es  ist  eher  denk- 
bar, dafs  der  Schauspieler,  von  dem  der  Verleger  das  Manuscript 
erhielt,  die  bezeichneten  Verse  mit  einigen  vermeintlichen  Ver- 
besserungen am  Rande  neben  Romeo's  Rede  ausgeschrieben  hatte, 
um  sie  diesem  zuzuertheilen,  in  der  Meinung,  sie  könnten  dessen 
Entschlufs,  sogleich  zu  dem  Mönche  zu  gehen,  motiviren,  und 
dafs  sie  dann  von  dem  Abschreiber  in  den  Text  eingerückt  wur- 
den. Die  Versetzung  der  Verse,  sowie  die  Verbesserungsversuche 
verrathen  allerdings  wenig  Urtheil  und  Geschmack ,  aber  eine 
gleiche  Beschränktheit  und  Geschmacklosigkeit  zeigen  alle  Aen- 
derungen,  die  man  dem  Glossator  zuschreiben  darf. 
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Eine  andere  sichere  Dittotypie  findet  sich  in  der  dritten 
Scene  des  zweiten  Actes  1728  — 1732;  denn  die  beiden  Verse 
1728—1729: 

Tliis  raay  flyes  do,  when  I  frotn  tliis  must  flie, 
And  sayest  thou  yet  tliat  exile  is  uot  death? 

können  unmöglich  neben  den  folgenden  geduldet  werden.  Dafs 
aber  der  Dichter  die  Verse  1728 — 1729  erst  hingeschrieben,  sie 
dann  verworfen  und  1730 — 1732  dafür  an  die  Stelle  gesetzt  habe, 
wie  Hr.  Mommsen  annimmt,  ist  schwer  zu  glauben;  denn  die 
ersten  beiden  Verse  passen  nicht  zu  dem  Gedanken  den  Romeo 
in  der  ganzen  Rede  ausführt,  der  also  dem  Dichter  stets  gegen- 
wärtig gewesen  sein  raufs,  dafs  nämlich  die  Verbannung  nicht 
Gnade,  sondern  eine  Marter  sei.  Wahrscheinlich  hat  der  Glos- 
sator, der  den  Gedankenzusammenhang  in  dieser  Rede  nicht  ver- 
stand und  dem  sie  zu  lang  scheinen  mochte ,  die  ganze  zweite 
Hälfte  derselben  durch  die  beiden  Verse  1728  und  1729  ersetzen 
wollen. 

Einer  sehr  bedeutenden  Dittotypie  begegnet  man  in  der  drit- 
ten Scene  des  fünften  Actes  2783 — 2799.  Hr.  Mommsen  be- 
merkt sehr  richtig,  dafs  die  vier  Zeilen  2783 — 2786: 

Depart  againe,  come  lye  thou  iu  my  arme, 
Heer's  to  thy  hcalth,  where  ere  thou  tnmhlcst  in. 
O  trne  Appothecarie! 
Thy  drugs  are  quicke.  —  Thus  with  a  kisse  I  die. 

als  die  kürzere  Fassung  des  nachfolgenden  Schlusses  2787 — 2799: 

Depart  againe,  here,  Iicre  Avill  I  remaine  etc. 
zu  betrachten  sind,  aber  schwerlich  darf  man  diese  Wiederholung 
mit  ihm  dadurch  erklären,  dafs  man  annimmt,  dem  Dichter  seien 
beim  Schreiben  neue  Gedanken  gekomnien,  er  habe  deshalb  noch 
einmal  angefangen,  diese  Gedanken  angeführt  und  dann  ebenso 
geschlossen,  wie  er  vorher  geschlossen  hatte;  denn  in  der  kür- 
zeren Fassung  ist  ein  Vers:  Heers  to  thy  health  where  ere  (r= 
wherever)  thoti  tumhlest  in  so  abgeschmackt,  dafs  man  ihn  für 
des  Dichters  durchaus  unwürdig  halten  mufs.  Uns  scheint  auch 
hier  die  kürzere  Fassung  von  dem  Glossator  herzurühren,  der 
damit  den  langen  Schlufs  der  Rede  kurz  zusammenfassen  wollte. 

Noch  schwächer  sind  die  anderen  Gründe,  welche  Hr. 
Mommsen  für  seine  Ansicht  aus  der  Beschaffenheit  des  Textes 
schöpft.  Das  falsche  Lemma  I,  4,  448  Horatio  statt  Merculio 
wird  man  wohl  eher  für  einen  Schreibfehler  des  Schauspielers,  der 
das  Stück  für  sich  copirte,  oder  für  einen  Lesefehler  des  Setzers 
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als  für  ein  Versehen  des  Dichters  halten.  Wenn  in  der  als  Prosa 
gedruckten  metrischen  Schilderung  der  Feenkönigin  Mab  I,  4, 
483  fF.  sich  zweimal  grofse  Anfangsbuchstaben  gerade  da  finden, 
wo  der  Vers  anfängt,  so  sind  das  allerdings  Spuren  der  Versab- 
theilung der  Originalhandschrift;  aber  man  darf -das  Verwischen 
der  ursprünglichen  Versabtheilung  eher  dem  Abschreiber  als  dem 
Setzer  zur  Last  legen.  Die  in  ß  häufig  vorkommende  Verwech- 
selung von  a  und  o  sowie  von  a  und  e  mag  immerhin  auf  einer 
Eigenthümlichkett  der  zu  Grunde  liegenden  Handschrift  beruhen, 
aber  wir  wissen  nicht,  ob  dies  eine  Eigentbümlichkeit  der  Hand- 
schrift des  Dichters  gewesen  sei. 

Es  wird  für  die  Annahme,  dafs  in  ß  ein  Abdruck  der  Ori- 
ginalhandschrift vorliege,  noch  der  äufsere  Grund  geltend  ge- 
macht, dafs  die  verstümmelte  Ausgabe  von  1597  vorangegangen 
sei  und  dafs  Shakespeare  gewünscht  haben  müsse,  diese  durch 
Veröffentlichung  des  echten  Textes  zu  verdrängen.  Allein  man 
darf  behaupten,  dafs  Shakespeare,  wenn  er  seines  Rufes  wegen 
für  nöthig  gehalten  hätte,  dem  unechten  Texte  den  echten  ent- 
gegen zu  stellen,  gewifs  Sorge  getragen  haben  würde,  einen  cor- 
recteren  Text,  als  der  in  ß  gegebene  ist,  zu  liefern.  Es  ist  auch 
wohl  zu  erwäg-m,  dafs  von  den  sechs  Shakespear'schen  Dramen, 
welche  in  der  ersten  Ausgabe  verstümmelt  waren,  nur  zwei,  Ro- 
meo und  Julie  und  Hamlet,  noch  bei  des  Dichters  Lebzeiten  voll- 
ständig herauskamen,  während  die  anderen  vier,  Heinrich  VL, 
2.  und  3.  Theil,  Heinrich  V.  und  Die  lustigen  Weiber  von  Wind- 
sor  erst  in  der  Folio  von   1623  in  der  echten  Gestalt  erschienen. 

Man  hätte  wohl  erwarten  können,  dafs  Hr.  Mommsen,  um 
die  unmittelbare  Abhängigkeit  der  Quarto  ß  von  der  Original- 
handschrift wahrscheinlich  zu  machen,  auch  auf  die  Frage  einge- 
gangen wäre,  ob  wir  überhaupt  berechtigt  sind,  bei  den  vollstän- 
digen Quartausgaben  eine  Mitwirkung  des  Dichters  anzunehmen. 
Hr.  Mommsen  kann  doch  unmöglich  geglaubt  haben,  dafs  darüber 
kein  Zweifel  mehr  obwalte.  Wir  beabsichtigen  diese  Frage  dem- 
nächst in  einem  besonderen  Artikel  genauer  zu  erörtern  und  wol- 
len hier  nur  bemerken,  dafs  Hr.  Mummsen  eine  beiläufig  von 
ihm  berührte  Stelle  der  Vorrede  der  ersten  Folioausgabe  ent- 
schieden falsch  auslegt,  wenn  er  meint,  die  Herausgeber  bezeich- 
neten darin  nur  die  wirklich  verstümmelten  Quartos  als  unrecht- 
mäfsige  Ausgaben.     Die  Stelle  lautet: 

„It  had  bene  a  thing,  we  confesse,  worthie  to  have  bene 
wished,  that  the  author  himselfe  had  liv'd  to  have  set  forth  and 
.lahrb.  f.  rom.  u.  enj^l.  I,it.   III.    1.  7 
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of  fair  dcjueanes,  der  des  letzteren  durcli  proportioned  as  ones 
Ihouqht  would  wish  a  man  ausgedrückt.  Wahrscheinlich  ist  Hand 
nur  ein  Schreibfehler  oder  Druckfehler  für  Irain'd,  was  sich  in  a 
iindet. 

Die  Quarto  y  ist  ein  Wiederabdruck  von  ß  mit  einigen  un- 
ludeutenden  Verbesserungen  und  einer  ziemlichen  Anzahl  neuer 
Fehler;  diese  letztern  sind  theils  Druckfehler,  theils  Schlimmbes- 
serungen, wie  III,  J,  1464  ßre  and  f'iiry  für  frre  end  ftiry  («  rich- 
tig ßreeyed  fiiry),  V,  3,  2743  commiseration  für  commiration  (« 
richtig  conjurafion,  wofür  Hr.  Mommsen  ohne  Noth  commination 
vorschlägt),  V,  3,  2888  is  mislieathed  für  it  misheathd  (wofür 
man  gewifs  mit  Hrn.  Mommsen  it  is  missheathd  zu  lesen  hat), 
theils  muthwillige  Aenderungen,  wie  I,  1,  113  drave  für  drive, 
I,  3,  365  alone  für  hylone,  1,  4,  405  evei-y  severall  liniament 
für  every  married  L,  V,  3,  2818  vnluckie  für  unthriffie.  Manche 
Fehler  der  letzten  Gattung  haben  sich  in  allen  folgenden  alten 
Ausgaben  erhalten  und  einige  sind  sogar  von  neueren  Heraus- 
gebern aufgenommen. 

Die  undatirte  Quarto  d  ist  ein  verbesserter  Wiederabdruck 
von  7.  Der  Zeit  nach  steht  sie  dieser  Quarto  (von  1609)  näher 
als  der  jüngsten  (von  1637),  was  man  aus  der  noch  wenig  mo- 
dernisirten  Orthographie  schliefsen  darf.  Sie  gibt  einen  vielfach 
berichtigten  Text;  es  werden  namentlich  manche  schon  in  ß  aus- 
o-efallene  Wörter  ergänzt  und  gröfsere  ß-  und  y-Fehler  in  treffen- 
der W^eise  verbessert,  z.  B.  I,  1,  21  civil  in  cruel,  55  washing 
in  swashing,  II,  1,  710  prorannt  in  pronoimce,  II,  2,  898  strife 
in  siiif,  915  Neece  in  Deere,  III,  2,  1569  aged  in  agill,  III,  3, 
1837  pvfs  np  in  ponts  npo7i ,  IV,  5,  2545  prates  iti  pratee  (was 
Hr.  Mommsen  gewifs  richtig  mit  /ook'ee,  hark'ee  vergleicht  und 
in  dem  Sinne  von  „Schwatz  Du  und  kein  Ende"  auffafst);  aber 
einige  Aenderungen  sind  offenbar  falsch  und  eine  beträchtliche 
Anzahl  von  ß-  und  y-Fehlern  bleibt  unverbessert.  Es  ist  nicht 
unwahrscheinlich,  dafs  die  Verbesserungen  in  8  auf  der  Be- 
nutzung einer  besonderen  Quelle  beruhen;  aber  man  darf  wohl 
nicht  mit  Hrn.  Mommsen  annehmen,  dafs  sie  der  Bühnenrecita- 
tion  entnommen  seien,  denn  dann  würden  sie  zum  Theil  dasselbe 
Gepräge  tragen  als  die  Speciallesarten  der  ersten  Folio  in  den 
Stücken,  welche  darin  nach  der  Bühnenredaction  herausgegeben 
sind;  d.  h.  sie  würden  zum  Theil  aus  synonymen  Ausdrücken 
und  declamatorischen  Zusätzen  bestehen;  das  ist  aber  nicht  der 
Fall,    es   sind  vielmehr  diplomatische  Aenderungen,   welche  sich 
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an  das  in  ß  gegebene  eng  ansehliefsen.  Näher  liegt  die  Verrau- 
thung,  dafs  der  Herausgeber  von  d  die  bei  dem  Drucke  von  ß 
zu  Grunde  gelegte  Abschrilt  des  Dramas  benutzt  habe,  welche  in 
die  Hände  des  neuen  Verlegers  Smethwick,  dem  Burby  sein  Ei- 
genthurasrecht  cedirt  hatte,  erst  gelangt  sein  mag,  nachdem  y  be- 
reits gedruckt  war.  Die  Abschrift  war  gewifs  sehr  fehlerhaft  und 
gewährte  für  die  Berichtigung  der  ß-  und  j'-p'ehler  nur  beschränkte 
Hülfe;  dadurch  wird  es  erklärlich,  dafs  der  Herausgeber  von  d 
so  Vieles  ungebessert  liefs.  Für  diese  Vermuthung  scheint  uns 
auch  der  Umstand  zu  sprechen,  dafs  in  ein  paar  Stellen  neben 
einer  schlagenden  Verbesserung,  die  aus  der  benutzten  Quelle 
entlehnt  sein  mufs,  eine  in  ß  vorliegende  Corruptel  beibehalten 
oder  auf  eine  /^-Corruptel  eine  unrichtige  Aenderung  gegründet 
wird,  woraus  gefolgert  werden  kann,  dafs  in  der  Quelle,  welche 
die  Verbesserung  darbot,  auch  die  Corruptel  vorhanden  war;  so 
n,  2,  846,  wo  das  verderbte  coying  stehen  bleibt,  aber  more  vor 
coying  richtig  ergänzt  w^'rd,  und  II,  1,  710,  w-o  für  proraunt 
treffend  pronounce,  aber  für  loce  and  day  unrichtig  loi^e  and  die 
gesetzt  wird.  Zu  einigen  guten  Aenderungen,  welche  bei  dieser 
Annahme  der  Herausgeber  nach  blofser  Muthmafsung  gemacht 
haben  mufs,  wie  die  Tilgung  der  auffallendsten  Dittotypien  (II, 
2,  940;  V,  3,  2783)  und  die  Berichtigung  einer  falschen  Perso- 
nenangabe (IV,  5,  2518)  genügte  in  der  That  ein  wenig  Ueber- 
legung.  —  Hr.  Mommsen  bemerkt  mit  Recht,  dafs  diese  wichtige 
Quarto  noch  nicht  die  Beachtung,  die  sie  verdiene,  gefunden  habe, 
und  dafs  es  keineswegs  einerlei  sei,  ob  eine  Lesart  als  blofs  in  u 
und  B  befindlich  aufgeführt  werde,  wenn  sie  ebenfalls  in  Ö  stehe, 
was  ganz  besonders  zu  ihrer  Empfehlung  diene. 

Die  Quarto  e  ist  ein  Wiederabdruck  von  d.  Durch  die  Aen- 
derungen, die  der  Herausgeber  sich  zu  machen  erlaubt,  moder- 
nisirt  er  in  einigen  Punkten  die  Orthographie  und  das  Gramma- 
tische und  berichtigt  an  manchen  Stellen  die  Interpunktion;  er 
corrigirt  auch  hie  und  da  kleine  Druckfehler,  aber  an  schwerere 
Corruptelen  wagt  er  sich  nicht.  Diese  jüngste  Quarto  ist  die 
sorfälligste  und  correcteste  von  allen ,  hat  jedoch  für  die  Kritik 
nur  geringen   Werth. 

In  der  ersten  Folio  (A)  ist  Romeo  und  Julie  nach  y  abge- 
druckt, was  aus  der  Beibehaltung  von  mehreren  dieser  Quarto 
eigenthümlichen  mechanischen  Fehlern  hervorgeht.  Die  Folio  zeigt 
mancherlei  Abweichungen  von  dieser  Quarto,  sowie  von  den  an- 
deren Quartos,  aber  sie  sind  der  Art,  dafs  sie  uns  nicht  nöthigen, 
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ovfirseen  his  owne  writings.  But  since  it  hath  bin  ordain'd 
otlierwise,  and  he  by  death  departed  from  that  right,  we  pray 
you  doe  not  envie  his  friends  the  office  of  their  care  and  paine, 
to  liave  collected  and  publish'd  them,  and  so  to  have  publish'd 
tluMii,  as  where  (betöre)  you  were  abus'd  vvith  divers  stolne  and 
siirreptitious  copies,  niainied  and  deformed  by  the  frauds  and 
stL'althcs  of  injurious  impostors  that  expos'd  them:  even  those 
are  now  offer'd  to  your  view  cur'd  and  perfect  of  their  liinbes; 
and  all  the  rest  absolute  in  their  numbers  as  he  conceived  them". 
Durch  den  ersten  Satz  ist  klar  genug  angedeutet,  dafs  Shake- 
speare keines  seiner  Dramen  selbst  veröffentlicht  habe;  mit  die- 
sem Satze  würde  der  folgende  in  offenbarem  Widerspruche  ste- 
hen ,  w^enn  darin  nicht  alle  Ausgaben  einzelner  Dramen,  die  bei 
Lebzeiten  des  Dichters  erschienen,  die  vollständigen  nicht  weni- 
ger als  die  unvollständigen,   als  erschlichene  bezeichnet  würden; 

es  würde  ja  dann  auch  in  den  Worten  as  {=:  that) even 

those  are  now  offer'd  to  your  view  die  Partikel  even  ganz  wider- 
sinnig sein,  da  man  es  ganz  natürlich  finden  mufste,  dafs  die  in 
früheren  Ausgaben  entstellten  Stücke  von  Neuem ,  und  zwar  in 
der  echten  Gestalt  herausgegeben  wurden,  während  der  Wieder- 
abdruck der  früher  bereits  vollständig  gedruckten  Stücke  aller- 
dings einer  Entschuldigung  bedurfte.  Um  ihr  Interesse  zu  wah- 
ren, nennen  die  Herausgeber  der  ersten  Folio  auch  die  vollstän- 
digen Quartausgaben  maimed  and  deformed.,  mit  derselben  Drei- 
stigkeit, mit  der  sie  behaupten,  dafs  in  ihrer  Ausgabe  alle  Stücke 
nach  der  Originalhandschrift  gedruckt  seien,  obgleich  sie  offenbar 
die  meisten  derjenigen  Stücke,  von  welchen  Quartausgaben  vor- 
handen waren,  nach  diesen  haben  abdrucken  lassen. 

Läfst  sich  nun  auch  nicht  behaupten,  dafs  die  Quarto  ß  di- 
rect  aus  der  Originalhandschrift  herstamme ,  so  leidet  es  doch 
keinen  Zweifel,  dafs  sie  mit  dieser  in  einem  nähern  Zusammen- 
hange stehe,  als  irgend  eine  der  anderen  Ausgaben  und  es  ist 
daher  darauf  zu  dringen,  dafs  sie  bei  der  Constituirung  des  Tex- 
tes zu  Grunde  gelegt  werde.  Die  undatirte  Quarto  8  und  die 
von  ihr  abgedruckte  e  sind  allerdings  im  Ganzen  correcter  als  ^, 
und  man  darf  verrauthen,  dafs  dem  Herausgeber  oder  Corrector 
von  8  eine  besondere  Quelle  zu  Gebote  gestanden  habe,  aber  sie 
können  doch  keineswegs  die  Grundlage  des  Textes  abgeben,  weil 
darin  viele  erst  in  y  gemachte  Fehler  beibehalten  und  manche 
neue  Fehler  hinzugekommen  sind.  Wir  haben  diese  Ausgaben 
wie  alle   anderen   alten  Ausgaben   zur  Correctur  der  zahlreichen 
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Schreib-  und  Druckfehler,  welche  sich  in  ß  finden,  anzuwenden 
und  müssen  den  diplomatischen  Werth  der  darin  gegebenen  Ver- 
besserungen nach  dem  in  ß  Vorliegenden  beurtheilen.  Die  neue- 
ren Herausgeber  sind  leider  nicht  bemüht  gewesen,  den  ursprüng- 
lichen Text  nach  der  ältesten  vollständigen  Quarto  herzustellen, 
sondern  sie  haben  in  einer  durchaus  unkritischen  Weise  die  Les- 
arten der  verschiedenen  alten  Ausgaben  durcheinander  gemischt, 
namentlich  haben  sie  viele  Ausdrücke  aus  der  unvollständigen 
Quarto  und  manche  moderne  grammatische  Formen  aus  der  jüng- 
sten Quarto  und  aus  den  Folios  aufgenommen.  Hr.  Mommsen 
gibt  eine  lange  Liste  von  Stellen,  wo  selbst  die  besten  Heraus- 
geber, wie  Malone,  Collier  und  Dyce,  sich  ohne  Noth  von  ß  ent- 
fernt haben,  und  diese  Liste  liefse  sich  leicht  noch  vermehren. 
An  einigen  Stellen  freilich  scheint  uns  Hr.  Mommsen  die  jj-Les- 
art  mit  unrecht  in  Schutz  genommen  zu  haben,  nämlich  I,  4, 
464,  in,  5,  2053  und  HI,  5,  2094. 
V.  464  lautet  in  ß: 

The  game  was  nere  so  faire;  and  I  am  diimb. 

Hr.  Mommsen  meint,  die  Lesart  dumb,  welche  bisher  Niemand 
beachtet  habe,  gebe  der  schweren  Stelle  auf  einmal  einiges  Licht. 
Romeo  sage  ^er  sei  mit  einem  Grofsvaterspruch  gewappnet,  er 
wolle  die  Rolle  dessen  spielen,  der  das  Licht  hält,  wenn  Andere 
thätig  sind,  und  zusieht,  wenn  das  Spiel  auch  noch  so  schön  im 
Gange  vrar;  er  sei  die  stumme  Person  des  Stückes".  Allein  das 
einfache  neter  kann  ja  nicht  in  dem  Sinne  von  thoiigh  tierer  ge- 
braucht werden;  auch  würde  die  unreine  Bindung  (on-dumb-dun) 
das  folgende  Wortspiel  verderben,  und  endlich  wäre  /  am  dumb 
nur  eine  Wiederholung  dessen,  was  durch  den  vorhergehenden 
Grofsvaterspruch:  ///  he  a  candle-holder  and  look  on  ausgedrückt 
ist.  Die  richtige  Lesart  ist  hier  gewifs  die  von  «,  welche  die 
meisten  neueren  Herausgeber  aufgenommen  haben:  The  game 
was  near  so  fair  and  I  am  done.  —  Sehr  gewagt  scheint  es  uns, 
V.  2053  die  jj- Lesart  hride  zu  vertheidigen,  da  bride  im  Sinne 
von  bridegroöm  nicht  nachzuweisen  ist.  —  V.  2094  nimmt  sich 
Hr.  Mommsen  der  wunderlichen  (3- Lesart  Hand  an.  Er  glaubt, 
es  stehe  entweder  für  lined  oder  für  loin'd;  nobly  lined  könne 
„nobel  gespickt"  (in  Bezug  auf  den  Geldbeutel),  nobh/  loin'd 
„nobel  gewachsen"  bedeuten.  Aber  weder  lined  noch  loin'd  läfst 
diese  Schreibart  zu,  und  nobly  lined  würde  hier  ebenso  wenig 
passen  als  nobly  loin'd,    denn  der  Begriff  des  ersteren  ist  durch 
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die  Benutzung  einer  besonderen  Quelle  anzunehmen.  Obgleich 
gerade  bei  diesem  Drama  die  erste  Folio  von  keinem  Herausge- 
ber als  eine  Aut')rität  angesehen  wird,  so  ist  es  doch  sehr  dan- 
kenswerth,  dafs  Hr.  Mommsen  die  Abweichungen,  welche  sie  dar- 
bietet, aufs  Genauste  darstellt.  Es  wird  uns  dadurch  klar  ge- 
macht, wie  die  Herausgeber  der  ersten  Folio  mit  den  ihnen  vor- 
liegenden Texten  überhaupt  umgegangen  sind;  denn  was  in  diesem 
Stück  ganz  offenbar  der  Thätigkeit  der  Herausgeber  zuzuschrei- 
ben ist,  tritt  auch  in  den  anderen  Stücken  hervor  und  wird 
also  auch  da  wohl  von  ihnen  herrühren.  Die  wichtigsten  charak- 
teristischen Züge  der  ersten  Folio  sind  folgende:  Die  Bühnenan- 
weisungen werden  häufig  vervollständigt,  es  wird  indefs  nichts 
eigenthümlich  Neues  hinzugefügt,  sondern  nur  das,  was  sich  aus 
dem  Zusammenhang  ergibt.  Die  Orthographie  wird  vielfach  ge- 
ändert, namentlich  wird  bei  Compositis  der  Bindestrich  und  zur 
Bezeichnung  der  Syncope  und  Krasis  der  Apostroph  eingesetzt. 
Statt  der  oligodiäretischen  Interpunction  wird  eine  kleinlich  ge- 
naue polydiäretische  eingeführt,  welche  nicht  selten  störend  und 
zuweilen  geradezu  falsch  ist.  Die  Blankverse  werden ,  wenn  sie 
für  die  Colonnenbreite  zu  lang  sind,  in  zwei  Theile  zerlegt  und 
jeder  derselben  als  ein  eigener  Vers  gedruckt;  das  Metrum  wird 
auch  durch  Auslassungen  und  Einschiebsel  oft  zerstört.  Die  wirk- 
lichen Textbesserungen  sind  nicht  zahlreich  und  betreffen  nur 
leichte  auf  der  Hand  liegende  Druckfehler,  wie  I,  2,  875  before 
für  defore,  II,  2,  922  thee  für  the,  III,  5,  1973  hither  für  either, 
dagegen  werden  viele  muthwillige  Aenderungen  und  Schlimmbes- 
serungen gemacht,  dahin  gehören  z.  B.  I,  1,  82  broyles  für  brawles, 
I,  4,  470  /  delay  für  in  delay,  III,  2,  1541  mercie  bnt  murders 
für  mercie  not  murders,  III,  3,  1752  dispaire  für  dispute,  1754 
as  Juliet  my  love  für  as  I,  Juliet  thy  lote.  Der  Text  ist  also  in 
der  ersten  Folio  im  Ganzen  bedeutend  verschlechtert  und  die 
meisten  der  Fehler,  die  darin  begangen  sind,  bleiben  in  den  fol- 
genden Folioausgaben  stehen. 

Die  zweite  Folio  (5)  ist  nach  der  ersten  abgedruckt,  gibt 
aber  im  Ganzen  eine  etwas  verbesserte  Textgestalt.  Der  Heraus- 
geber von  B  richtet  sein  Augenmerk  nicht,  wie  der  von  A,  vor- 
zugsweise auf  Orthographie  und  Interpunction,  sondern  ist  be- 
müht, Textfehler  zu  bessern  und  den  Vers  zu  reguliren.  Seine 
Aenderungen  beruhen  nicht  auf  der  Benutzung  einer  anderen 
Quelle,  sondern  sind  blofse  Conjecturen;  mit  den  Emendationen 
in  8  stimmen  sie   nur  selten  überein.    Hr.  Mommsen  urtheilt  viel 
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ZU  günstig  über  ihn,  wenn  er  sagt,  er  treffe  ebenso  oft  das  Fal- 
sche, als  das  Richtige;  uns  scheinen  bei  weitem  die  meisten  sei- 
ner Besserungsversuche  verfehlt  zu  sein.  Das  Richtige  trifft  er 
nur,  wo  es  nicht  schwer  zu  finden  ist,  wie  z.  B.  I,  1,  174  well- 
seeming  für  tcellseeing,  I,  2,  265  female  für  fennel,  II,  3,  1010 
ring  für  ringing,  III,  2,  1622  damned  für  dimme,  aber  auch  da 
keineswegs  immer.  Bei  schwereren  Corruptelen  verfährt  ej-  sehr 
gewaltsam,  so  z.  B.  wenn  er  I,  4,  490  woman  für  man,  II,  1, 
710  conphj  für  provaunt  setzt  und  V,  1,  2560  die  corrupte  Ä- 
Lesart  thisan  dag  an  uccustom'd  spirit  (ß  richtig  (his  dag  an  iin- 
acciistomd  spirit)  in  this  tcinged  unacciisfotnd  spirit  verwandelt, 
oder  er  läfst  sie  unangerührt,  wie  z.  B.  I,  1,  22  civil,  55  tcash- 
ing,  122  honour,  20!)  imcharmd,  I,  3,  388  hoiire.  Gar  häufig 
erlaubt  er  sich  ganz  unnöthige  Aenderungen,  z.  B.  I,  5,  578  her 
beauty  hangs  ttpon  the  checke  of  night  für  it  seems  she  hangs 
etc.,  II,  1,  701  my  centre  für  thy  centre,  709  one  time  für  one 
rime,  III,  5,  2061   settle  für  fettle. 

Die  dritte  Folio  (C),  die  unbedeutendste  von  allen,  ist  ein 
Wiederabdruck  der  zweiten  mit  modernisirter  Orthographie  und 
einigen  unerheblichen  grammatischen  Aenderungen.  Auch  sind 
manche  kleine  Druckfehler,  die  aus  y,  A  und  B  stammen,  ver- 
bessert. 

Die  vierte  Folio  (D)  ist  nach  der  dritten  abgedruckt,  unter- 
scheidet sich  aber  von  dieser  durch  weitere  Modernisirung  der 
Orthographie  und  des  Grammatischen,  sowie  durch  gröfsere  Sorg- 
falt in  der  Interpunction.  Andere  Änderungen  sind  nicht  häufig 
und  von  geringem  Belang. 

Die  Ausgabe  Rowe's  von  1709  schliefst  sich  an  die  Foiio- 
ausgaben  an  und  trägt  denselben  Charakter  als  sie;  Hr.  Momm- 
sen hat  deshalb  die  Speciallesarten  derselben  den  Foiiovarianten 
beigefügt.  Rowe  gründet  seine  Ausgabe  auf  die  jüngste  Folio, 
die  er  durch  blofse  Conjecturalkritik  zu  verbessern  sucht.  Er 
mufs  allerdings  wenigstens  eine  Quarto  gekannt  haben,  da  er  den 
in  den  Folios  fehlenden  Prolog  abdruckt,  aber  für  den  Text  hat 
er  sie  nicht  benutzt,  sonst  würde  er  manche  grobe  Auslassungs- 
fehler und  Schlimmbesserungen,  welche  von  Ä  und  B  stammen, 
redressirt  haben.  Die  näher  liegenden  Versehen  bessert  er  zum 
Theil  ganz  richtig,  z.  B.  die  ^-Fehler  III,  2,  1556  groic,  IV,  1, 
2202  past  eure,  die  y-Fehler  I,  1,  94  fathers,  122  honour.  Zu- 
weilen wendet  er  ein  sehr  gewaltsames  Besserungsmittel  an,  z.  B. 
II,  3;  978,  wo  er  die  in  D  übergegangene  ß-Lesart  salute  them  (in 
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ß  richtio'  sahiteth  nie)  in  saluf.es  mine  ear  umwandelt,  und  oft 
ändert  er  gjiiiz  unnöthiger  Weise,  z.B.  I,  4,  463  candle-holder 
in  can(/h'-li(//t(ei\  ATI  sits  in  fifs.  —  Das  Eigenthümliche  der 
Rowe'sclien  Ausgabe  besteht  besonders  darin,  dafs  das  Scenische 
bedeutend  vervollständigt  und  in  der  Interpunction  das  neuere 
System  der  Polydiäresis  streng  durchgeführt  wird. 

Als  eine  wichtige  Texttjuelle  betrachtet  Hr.  Mommsen  auch 
die  Emendationen  der  Perkins-Folio.  Diese  haben  für  ihn  iudefs 
nicht  mehr  dieselbe  Autorität  als  früher:  denn  während  er  sie 
in  seinem  Werke  über  den  Perinns-Shakespeare  auf  alte  Bühnen- 
Manuscripte  zurückführte,  ist  er  jetzt  der  Ansicht,  dafs  sie  auf 
Theatererinnerung  beruhen  und  gibt  zu,  dafs  in  der  Zeit,  wo  sie 
geschrieben  zu  sein  scheinen,  etwa  20  Jahre  nach  Shakespeare's 
Tode,  sich  schon  viele  Verderbnisse  in  den  Theatertext  einge- 
schlichen haben  müssen.  Bekanntlich  haben  vor  Kurzem  einige 
Beamte  des  britischen  Museums  die  Perkins-Folio  einer  genauen 
Untersuchung  unterworfen  und  sich  dahin  erklärt,  dafs  das  Emen- 
dationswerk  eine  Fälschung  sei,  allein  die  Gründe,  welche  sie 
bis  jetzt  für  ihi-e  Behauptung  beigebracht  haben  '),  sind  äufserst 
schwach,  und  ein  Umstand,  den  sie  zur  Erhärtung  derselben  an- 
führen ,  dafs  nämlich  Collier  eine  grofse  Menge  der  weniger  be- 
deutenden Äenderungen  des  alten  Correctors  gar  nicht  erwähnt 
habe,  scheint  uns  eher  geeignet,  das  Gegentheil  zu  beweisen. 
Ueber  die  Quelle  und  die  Geltung  der  Perkins-Emendationen 
läfst  sich  keinenfalls  eher  etwas  entscheiden,  als  bis  sie  ganz  voll- 
ständig veröffentlicht  sind ;  einstweilen  haben  wir  das  wirklich 
Neue,  das  sie  enthalten,  lediglich  nach  dem  inneren  Werthe  zu 
beurtheilen ,  ohne  Rücksicht  zu  nehmen  auf  das  was  darin  mit 
dem  in  alten  Ausgaben  Ueberlieferten  übereinstimmt.  Auch  Hr. 
Mommsen  kann  nicht  umhin,  so  zu  verfahren,  da  er  die  Emen- 
dationen für  eine  durch  Schauspielerkritik  vielfach  getrübte  Text- 
quelle hält  und  also  das  Echte  von  dem  Unechten  zu  scheiden 
suchen  raufs;  aber  er  ist  doch  zu  sehr  geneigt,  den  Werth  alles 
dessen,  was  diese  Quelle,  für  die  er  noch  immer  eine  grofse  Vor- 
liebe bewahrt,    darbietet,  zu  überschätzen. 


'  )  Sie  sind  zusammengestellt  in  dem  Buche :  An  inquiry  into  the  ge- 
miineuess  of  the  manuscript-corrections  in  Mr.  Payne  CoUier's  annotated 
Sliakspere,  Folio  1632,  and  of  certain  Shaksperian  documents  likewise  pub- 
lished  by  JMr.  Collier.  By  N.  E.  S.  H.  ffamiUoti,  London,  Bentley  1860. 
Vgl.   Collier's  Ttcplik   im   Athenaeum,   1860,   Febr.  18. 
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Von  den  46  Perkius-Emendationen  in  unserem  Drama,  welche 
nicht  mit  Lesarten  älterer  Texte  zusammentreffen,  adoptirt  Hr. 
Mommsen  vierzehn  als  schlagend  richtig;  I,  1,  146  smi  für  same, 

I,  4,  473  ßve  irits  für  fine  wits,  IV,  1,  2251  distilling  für  dis- 
tilled,  IV,  2,  2309  becoming  für  becomed,  IV,  5,  2484  eure  für 
care;  —  I,  1,  209  enchann'd  für  uncharmd^  I,  4,  522  tide  für 
side^  ni,  2,  1547  enemies'  für  nmnawayes,  V,  2,  2685  staij  für 
stand;  —  III,  1,  1507  die  Einschiebung  von  home  nach  retorts 
it;  II,  5,  1245  many  seein  as  dead  für  many  fain  as  they  were 
dead,  II,  6,  1341  sunt  the  sum  für  sum  vp  sum,  III,  5,  2030  die 
Tilgung  von  /  sirear,  V,  2,  2667  die  Tilgung  von  if,  (in  den  fünf 
letzten  Stellen  wird  der  Vers  regulirt).  Unter  diesen  vierzehn 
Emendationen  verdienen  die  ersten  fünf,  welche  mit  Conjecturen 
neuerer  Herausgeber  übereinstimmen,  unbedingte  Billigung.  Von 
den  neun  übrigen  scheinen  uns  nur  drei  plausibel  zu  sein,  näm- 
lich 209  eticharm'd,  1507  /lome  und  1341  sum  the  sum;  die  ande- 
ren können  wir  nicht  billigen;  denn  tide  522  gibt  an  der  Stelle  ein 
unpassendes  Bild,  aus  enemies  1547  könnte  rimnawayes  nicht  ent- 
standen sein,  stand  2685  ist,  in  einem  allgemeineren  Sinne  ge- 
fafst,  sehr  wohl  zulässig;  der  siebent'üfsige  Vers  1245  ist  leicht 
durch  eine  andere  Abtheilung  zu  reguliren,  so  dafs  die  ausdrucks- 
vollen Worte  and  his  to  me  einen  Vers  für  sich  bilden;  die  sechs- 
füfsigen  Verse  2030  und  2667  bedürfen  schwerlich  einer  Verbes- 
serung. 

Unter  den  anderen  32  Aenderungen  des  alten  Correctors, 
die  Hr.  Mommsen  nicht  adoptirt,  sind  gar  manche,  die  er  we- 
nigstens für  sehr  beachtenswerth  hält,  und  bei  einigen  scheint  er 
in  Zweifel  zu  sein,  ob  er  sie  annehmen  solle  oder  nicht;  fünf 
derselben  nennt  er  sehr  hübsche  Lesarten:  II,  5,  1237  black  für 
back,  1246  dull  für  pale,  III,  1,  1403  exceed  für  excuse,  III,  5, 
2032  die  Uebertragung  der  Worte  'fliese  are  news  indeed  auf  die 
Rolle  der  Lady  Capulet,  V,  5,  2889  outery  für  out  rage;  neun 
andere  bezeichnet  er  als  recht  geschickte  Conjecturen:  I,  1,  82 
anyry   für  ayrie,    188  puff'd  für  purg'd,    I,  4,   472  fiits  für  sits, 

II,  3,  970  irilh  that  act  für  irit/i  tfiat  pari,  II,  3,  983  vnbusied 
für  nnbrused,  11,4,  1186  wickcd  dealing  für  weak  dealing,  III,  1, 
1482  you  sir  für  up  sir,  IV,  1,  2166  way  für  sway.  Allein  wenn 
man  diese  und  andere  Aeuderungen  des  Correctors  näher  prüft, 
so  findet  man,  dafs  sie  entweder  zwar  passend  aber  doch  uunö- 
thig  sind,  wie  black  1236  und  dull  1246,  oder  auf  einem  Mifs- 
verstehen  des  Sinnes  beruhen,  wie  pu/fd  188,  exceed  1403,  you 
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1482,  die  Zuertheilung  der  Worte  These  are  news  an  die  Lady 
2032,  oder  endlich  einen  flachen  und  gewöhnlichen  Ausdruck  an 
die  Stelle  eines  kräftigen  und  kühnen  setzen,  wie  (ingry  82,  hits 
472,  öc/DTO,  M»6Msierf  983,  ?mcAerf  1 186,  v^ay  2166,  oiifcry  28^)9. 
Solche  Aenderungen  können  nicht  für  hübsche  oder  geschickte 
Conjecturen  gelten. 

Wir  haben  im  Vorhergehenden  die  wichtigsten  Ergebnisse 
der  Untersuchungen  des  Hrn.  Mommsen  über  den  Werth  der  al- 
ten Ausgaben  von  Romeo  und  Julie  kurz  zusamraengefafst.  Es 
wird  daraus  einleuchten,  wie  erspriefslich  schon  die  sorgfältige 
Kritik  der  Textquellen  eines  einzigen  Stückes  für  die  Shake- 
spearekritik ist.  Was  die  Folios  betrifft,  so  ist  das  Verfahren 
der  Herausgeber  bei  den  anderen  Stücken  im  Ganzen  dasselbe 
als  bei  diesem;  die  bei  den  einzelnen  Stücken  zu  Grunde  geleg- 
ten Texte  müssen  freilich  dem  Werthe  nach  sehr  verschieden  ge- 
wesen sein,  je  nachdem  sie  in  Quartos  oder  in  Bühnenmanu- 
scripten  oder  in  Originalhandschriften  des  Dichters  vorlagen,  und 
darüber  wird  das  Nähere  bei  jedem  Stücke  festzustellen  sein. 
Die  Quartos  sind  bei  den  verschiedenen  Stücken  verschieden  und 
es  müssen  alle,  die  uns  erhalten  sind,  auf's  Genaueste  geprüft 
werden;  aber  von  den  Jüngern  Quartos  gilt  im  Allgemeinen  bei 
anderen  Stücken  dasselbe  als  bei  Romeo  und  Julie,  dafs  sie  näm- 
lich, mit  wenigen  Ausnahmen,  den  älteren  gegenüber,  keine  Au- 
torität haben.  Das  Studium  der  Varianten  dieses  einen  Stückes 
wird  auch  schon  Jedermann  hinlänglich  überzeugen,  dafs  die 
eklektische  Methode,  welche  von  englischen  Herausgebern  bei  der 
Constituirung  des  Shakespearetexles  bisher  befolgt  ist,  nimmer- 
mehr zum  Ziele  führen  kann.  Diese  Varianten  geben  uns  eine 
Vorstellung  von  der  Willkür,  mit  welcher  in  den  nach  anderen 
abgedruckten  alten  Ausgaben  der  Text  gestaltet  ist,  und  gewäh- 
ren uns  eine  klare  Einsicht  in  die  Entstehung  und  allmälige  Stei- 
gerung der  Corruptelen. 

Den  zweiten  Abschnitt  der  Prolegomena  bildet  eine  Abhand- 
lung über  den  Shakespeare'schen  Versbau  mit  besonderer  Berück- 
sichtigung der  Eigentliümlichkeiten  des  Verses  in  Romeo  und  Ju- 
lie. Hr.  Mommsen  ist  der  erste,  der  eine  wissenschaftliche  Be- 
handlung dieses  Gegenstandes,  über  welchen  noch  immer  die 
wunderlichsten  Ansichten  herrschen,  versucht  und  wir  können 
diesen  Versuch  als  einen  wohlgelungenen  bezeichnen.  Das  wenig 
bekannte  Werk  von  Sidney  Walker:  Shakespeare' s  Versification, 
London  1854,  enthält  viele  treffliche  Bemerkungen  über  einzelne 
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Gesetze  des  Shakespeare'schen  Verses,  aber  es  ist  weit  davon 
entfernt,  eine  zusanamenhängende  und  tiefer  eingehende  Darstel- 
lung derselben  zu  geben.  Wir  müssen  hier  auf  eine  genauere 
Analyse  und  Besprechung  der  reichhaltigen  Abhandlung  des  Hrn. 
Mommsen  verzichten  und  wollen  nur  die  wichtigsten  seiner  Auf- 
stellungen kurz  andeuten.  Nach  seiner  Ansicht  reduciren  sich 
die  Freiheiten  des  Shakespeare'schen  Verses  auf  vier:  1)  den  Tro- 
chäus für  den  Jambus  nach  der  Pause  an  der  ersten,  dritten  und 
vierten  Stelle  zuzulassen,  2)  eine  gewisse  beschränkte  Anzahl  von 
Silbenverbindungen,  Wörtern  und  Wortverbindungen  bald  einsil- 
big, bald  zweisilbig  zu  messen,  3)  die  zweisilbige  Senkung  bei 
starker  zwischen  diese  beiden  Silben  fallender  Pause  (trochäischer 
Cäsur)  zu  gestatten,  4)  eine  gewisse  Anzahl  kürzerer  Verse  ein- 
zumischen. 

Die  ersten  beiden  Punkte  sind  von  Hrn.  Mommsen  sehr  soraf- 
fältig  und  gründlich  ausgeführt,  die  beiden  letzteren  bedürfen  wohl 
in  einiger  Hinsicht  noch  weiterer  Untersuchung.  Es  scheint  uns 
namentlich  seine  Auflassung  der  doppelten  Senkung  bei  starker 
Pause  nicht  ganz  richtig;  denn  es  kann  da  weder  von  einem  Tro- 
chäus, dem  eine  starke  Pause  folgt,  noch  von  einem  Choriambus, 
der  in  der  Mitte  durch  die  Cäsur  getrennt  ist,  die  Rede  sein, 
sondern  es  zerfällt  der  Vers  durch  die  starke  Pause  in  zwei  Hälf- 
ten, und  es  läfst  die  erstere  Vershälfte  ebenso  wohl  wie  die  letz- 
tere eine  überzählige  schwache  Silbe  zu.  Es  scheint  uns  ferner 
sehr  zweifelhaft,  ob  die  sechsfüfsigen  Verse  von  Shakespeare  nur 
in  einem  so  beschränkten  Mafse,  wie  Hr.  Mommsen  annimmt, 
d.  h.  nur  zur  Charakteristik  des  alten  Stils,  gestattet  seien;  es 
müfsten  dann  sehr  viele  Verse  emendirt  werden,  welche  sonst 
keine  Spur  einer  Corruptel  zeigen. 

Wir  schliefsen  diese  Anzeige  mit  dem  Wunsche,  dafs  Hr. 
Mommsen  recht  bald  Mufse  finden  möge,  andere  Shakespeare- 
sche  Dramen  in  derselben  Weise  wie  Romeo  und  Julie  zu  be- 
handeln, und  möchten  ihn  ersuchen,  wenn  irgend  möglich  zu- 
nächst Hamlet,  König  Lear  und  Othello,  welche  in  kritischer 
Hinsicht  die  gröfste  Schwierigkeit  darbieten,  in  Angriftzu  nehmen. 

Göttingen,   April  1860.  Theodor  Müller. 
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Glossaire  roman  des  clironkjucs  rimees  de  Godefroid  de  Bouillon, 
du  Chevalier  au  cygne  et  de  Gilles  de  Cliin,  par  Emile  Gachet, 
Bruxclles    1859.    4.    (447  S.) 

Das  vorliegende  Buch  ist  das  Werk  eines  Mannes,  dessen 
erfolgreiche  Thätigkeit  hauptsächlich  der  Belgischen  Geschichte 
und  Alterthumskunde  gewidmet  war,  dessen  früher  Tod  als  ein 
empfindlicher  Verlust  für  die  Wissenschaft  zu  beklagen  ist.  Ueber 
die  mühevollen  Arbeiten,  die  er  im  Auftrage  des  historischen  Aus- 
schusses der  königlich  belgischen  Akademie  der  Wissenschaften 
mit  grofser  Einsicht  und  Gewissenhaftigkeit  ausführte,  so  wie 
über  seine  übrigen,  davon  unabhängigen  Schriften  berichtet  in 
einem  Vorworte  zu  dem  nach  Gachet's  Tode  erschienenen  Glos- 
sar Hr.  Loumyer.  Auch  diese  philologische  Arbeit  hatte  G.  auf 
Einladung  des  gedachten  Ausschusses  unternommen:  sie  war  zur 
Erklärung  der  oben  genannten  in  den  Monuments  pour  servir  a 
riiistoire  des  provinces  de  Naraur  etc.  publies  par  le  baron  de 
Reiffenberg  et  A.  Borgnet,  tomes  IV — VII,  enthaltenen  histori- 
schen Gedichte  bestimmt.  Es  war  dem  Verfasser  indessen  nicht 
vergönnt,  eine  Arbeit,  die  er  mit  Vorliebe  pflegte,  zu  vollenden; 
der  Tod  überraschte  ihn,  nachdem  er  sie  bis  in  den  Buchstaben 
R  fortgeführt  hatte.  Die  Beendigung  übernahm  Hr.  Prof.  Lieb- 
recht in  Lüttich,  der  sich  auch  sonst  um  das  Buch  mehrfach  ver- 
dient gemacht  hat.  Vorlängst  schon  hatte  sich  Gachet  den  Freun- 
den romanischer  Sprachkunde  durch  sein  Glossaire  roman  de  Lille, 
eine  kleine,  aber  sehr  willkommne  Gabe,  empfohlen;  dieses  neue 
Glossaire  roman  ist  ein  wichtiges,  umfangreiches  Werk,  dessen 
keiner,  der  sich  mit  altfranzösischer  Literatur  beschäftigt,  wird 
entbehren  können.  Für  die  Lexicographie  dieses  Dialectes  ist 
noch  lange  nicht  das  geschehen,  was  durch  Raynouard's  in  sei- 
ner Anlage  zu  rechtfertigendes,  in  seiner  Ausführung  häufio:  zu 
tadelndes,  jedesfalls  unvollständiges  Werk  für  die  des  provenza- 
lischen  geschehen  ist;  aber  freilich,  dort  ist  die  Aufgabe  bei  dem 
unvergleichlich  gröfseren  Umfange  der  Literatur  und  dem  weite- 
ren Auseinandergehen  der  Mundarten  bedeutend  schwieriger.  Sorg- 
fältige Glossare  über  einzelne  Schriftsteller  sind  um  so  dankens- 
werther:  sie  werden  die  unausbleibliche  Unternehmung  eines  alt- 
französischen Wörterbuches  nicht  wenig  fördern. 

Schlägt  man  nun  das  uns  hier  gebotene  Glossar  auf,  so  mufs 
man  bekennen,  dafs  es,  genau  genommen,  nicht  dem  entspricht, 
was  man  unter  einem  Glossar  versteht,  Erklärung  der  in  einem 
bestimmten    Denkmal   vorkommenden    Wörter    und   Redensarten. 
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Ueber  diese  Gränze  geht  unser  Verfasser  bei  weitem  hinaus.  Er 
gibt  die  Bedeutungen  der  Wörter  möglichst  vollständig,  er  fügt 
ihre  Herkunft  bei,  er  streut  grammatische  Beobachtungen  ein.  Am 
wenigsten  sollte  sich  ein  Glossar  mit  etymologischen  Untersuchun- 
gen befassen,  es  hat  seine  Vorzüge  anderswo ;  auch  ist  der  beste 
Grammatiker  und  Kritiker  nicht  immer  ein  guter  Etymologe;  die 
Kunst  des  letzteren  fordert  eigene  Studien,  eine  eigene  Ausbil- 
dung. Wir  wollen  es  indessen  mit  dem  Begriffe  eines  Glossar 
nicht  so  genau  nehmen:  was  uns  ein  Kenner  aus  seinen  Collecta- 
neen  mittheilt,  mufs  uns  in  jeder  Form  willkommen  sein.  Ich 
erlaube  mir  nun  über  die  angedeuteten  Seiten  des  Buches  einige 
Bemerkungen. 

Eine  höchst  verdienstliche  Seite  desselben  ist  die  Begriffs- 
bestimmung der  Wörter.  Hier  beschränkt  sich  der  Verf.  nicht 
auf  die  in  seinem  Texte  vorliegenden  Bedeutungen,  er  verfolgt 
sie  auch  aufserhalb  desselben ,  er  ergründet  sie  mit  Belesenheit 
und  reifem  Urtheil,  wobei  ihm  seine  nicht  gewöhnliche  durch  hi- 
storische und  diplomatische  Studien  erworbene  Kenntnifs  des  Mit- 
telalters sehr  zu  Statten  kommt.  Wer  da  weifs,  wie  rasch  und 
leichtfertig  in  diesem  Punkte  manche  Glossatoren  namentlich  auf 
altromanischem  Gebiete  verfahren,  der  mufs  sich  durch  die  Ge- 
wissenhaftigkeit, womit  G.  seine  Aufgabe  behandelt,  wahrhaft  be- 
friedigt fühlen.  Man  lese  (um  bei  dem  Buchstaben  A  stehen  zu 
bleiben)  die  Artikel  adouber,  afoler,  agais,  aleois,  amanevy,  an- 
cui,  angarde,  anoyer  (wo  z.  B.  Genin's  Behauptung,  die  Alten 
hätten  es  nur  impersonell  gebraucht,  niedergeschlagen  und  das 
fabelhafte  Verbum  amicire  oder  amictre  weggeräumt  wird),  are- 
stuel,  asatnbler,  aucqueton,  anmai^our.  Einer  der  sorgfältigsten 
Artikel  ist  anlif^  in  welchem  Worte  zwei  Bedeutungen  unterschie- 
den werden,  alt'  von  antiquus,  und  hoch'  von  altus,  deren  jede 
also  ihr  eigenes  Etymon  in  Anspruch  nimmt,  wiewohl  einige  Gram- 
matiker, z.  B.  Raynouard  und  Henschel,  nur  die  erste  Bedeutung 
und  das  erste  Etymon  anerkennen.  Zwar  for  antive  'alter  Thurm' 
geht  gut,  auch  gas  antis  'alte  Wälder'  (Gir.  de  Ross.  Hofm.  0605) 
läfst  sich  hören;  aber  ral  antis  'altes  Thal',  vies  sentier  antis 
oder  ties  voie  antie  alter  Pfad'  klingt  schon  seltsam,  nun  gar 
erst  cheraus  gratis  et  fiers  et  antis  'grofse,  wilde  und  alte  Streit- 
rosse', oder  esca  ä  un  Hon  anli  'Schild  mit  einem  alten  Löwen' 
(im  Wappen).  Allerdings  gibt  hoch'  zuweilen  einen  bessern 
Sinn;  allein  der  Verfasser  scheint  in  seiner  Polemik  gegen  die 
Bedeutung  'alt'  zu  weit  zu  gehen.     Die  Vorstellung  'alter  Pfad' 
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z.  ß.  ist  durcli  das  Beiwort  vies  hinlänglich  gesichert,  dem  sich 
antif  als  Synonym  anschliefsen  konnte;  und  auch  gegen  die  alten 
Rosse  wird  nichts  einzuwenden  sein:  hiel's  ja  auch  Rolands  Rofs 
Vieil-autif.  Die  beste  Stütze  aber  für  des  Verfassers  Auslegung 
ist,  dafs  die  provenz.  Mundart  altiu  (wenn  auch  nur,  wie  es 
scheint,  in  ügürlicber  Bedeutung  gleich  dem  span.  altivo)  besitzt 
und  dafs  auch  im  Französischen  mitif  oder  hantif  nachweislich 
ist,  so  dafs  antif  aus  altif  verderbt  sein  könnte.  Ein  Beispiel  von 
dem  mit  Formeln  überladenen  Stile  der  altfranz.  Epik  aber  ist 
es,  wenn  dieselbe  Folge  der  Beiwörter  ohne  Unterschied  auf  Wäl- 
der wie  auf  Pferde  angewandt  wird,  denn  dem  bemerkten  che- 
vuus  gratis  et  fiers  et  antis  läuft  boscage  grans  et  ßers  et  anlis 
gemüthlich  zur  Seite.  —  Arrie~ban  übersetzt  der  Verf.  richtig 
mit  arriere-ban  und  erklärt  es  aus  dem  ursprünglich  deutschen 
heribannum,  arribannum.  Wenn  er  aber  dem  prov.  auri-ban 
(mit  Raynouard)  die  nämliche  Bedeutung  anweist  und  Fauriel, 
der  es  mit  ori/lamme  übersetzt,  tadelt,  so  ist  Fauriel  in  Schutz 
zu  nehmen.  Die  Zusammenstellung  mit  penon  in  dem  fraglichen 
Verse  (on  a  mot  auriban  e  trop  mot  ric  penon)  zeigt,  dafs  es 
Fahne  bedeuten  mufs:  es  heifst  in  der  That  Gold -Banner,  denn 
die  Banner  waren  oft  mit  Gold  oder  Goldstoff  verziert,  z.  B.  le 
ban  de  Macedoine  qui  fut  liste  d'orfrois,  s.  Ducange  v.  bandum. 
Cornar  l'attriban  Ferabr.  6ü2  verhält  sich  wie  cridar  l'ensenha, 
mittellat.  vexillum  intonare  d.  i.  Signum  canere,  denn  an  das  Ban- 
ner knüpfte  sich  das  Feldgeschrei.  —  Ävoner  übersetzt  der  Verf. 
in  einer  bestimmten  Stelle  (Chev.  au  cygne  2418)  mit  defendre. 
Ich  kann  dem  Worte  weder  hier,  noch  anderwärts  diese  Bedeu- 
tung abgewinnen.  Es  ist  in  der  fraglichen  Stelle  die  Rede  von 
einem  Rechtsstreit,  worin  der  Kaiser  zu  Gerichte  sitzt.  Der  Ad- 
A'ocat  des  Klägers  hat  gesprochen,  der  Kaiser  sagt  (zu  ihm): 
faites  tious  avouer.  Hierauf  erhebt  sich  der  Präsident  und  fragt 
den  Kläger,  ob  der  Advocat  für  ihn  plaidirt  habe?  Ja,  antwor- 
tet dieser.  Wie  kann  avouer  hier  vertheidigen  heifsen  ?  Es 
ist  offenbar  'anerkennen,  autorisiren',  Bedeutungen,  die  es  noch 
jetzt  hat.  Der  Verf  beruft  sich  noch  auf  das  mittellat.  advocare, 
welches  sowohl  proteger,  defendre  wie  reconnaitre  heifse:  les 
exemples  allegues  (bei  Ducange)  sont  nombreux  et  ne  permettent 
pas  de  garder  le  moindre  doute'.  Und  doch  zeigt  es  diese  Be- 
deutung in  keinem  der  von  Ducange  angeführten  Beispiele;  nur 
für  advocatum  agere,  causam  defendere,  aber  nicht  für  defendere 
aliquem   kommt  es  vor.     Nur   darin   scheint   der  Verf.  Recht  zu 
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haben,  dafs  avouer  aus  advocare  herrührt,  nicht  aus  votum :  port. 
und  prov.  avocar  heifst  anrufen,  zu  sich  rufen,  woraus  die  Be- 
deutungen annehmen,  anerkennen  erfolgen  konnten. 

Fast  die  Hälfte  des  Glossars  ist  mit  etymologischen  Unter- 
suchungen angefüllt,  und  ihnen  zu  Gefallen  werden  viele  Wör- 
ter, die  keiner  Erklärung  bedurften  oder  die  im  Texte  gar  nicht 
vorkommen,  herangezogen,  so  dafs  man  das  Werk  mit  einigem 
Rechte  auch  ein  etymologisches  Wörterbuch  der  älteren  französi- 
schen Sprache  nennen  könnte.  Der  Verf.  stellt  die  bemerkens- 
werthesten  Deutungen  bis  auf  die  neueste  Zeit  zusammen,  zu- 
weilen ohne  Kritik  derselben,  gewöhnlich  aber  mit  einer  solchen; 
nicht  selten  fügt  er  eine  eigene  Deutung  bei.  Dafs  ein  Mann, 
der  das  Gebiet  so  vollkommen  beherrscht  wie  Gachet,  auch  in 
dieser  Beziehung  sehr  schätzbare  Beobachtungen  mittheilt,  bedarf 
kaum  der  Versicherung.  Wenn  man  ihm  aber  auch  hier  vollstän- 
dige Ürtheilsfähigkeit  zugestehen  mufs,  so  wird  man  doch  nicht 
umhin  können  auszusprechen,  dafs  dieser  Theil  seines  Buches 
noch  nicht  zu  vollständiger  Durcharbeitung  gelangt  war,  als  ein 
frühzeitiger  Tod  den  Verf.  hinnahm.  Offenbar  fehlt  es  manchen 
theils  fremden,  theils  eigenen  Sätzen  und  Aufstellungen  noch  an 
der  erforderlichen  Prüfung,  die  sich  nicht  durch  einen  auf  einen 
kurzen  Zeitraum  concentrirten  Fleifs  erreichen  läfst:  ein  etymolo- 
gisches Wörterbuch  will  Jahre  lang  gepflegt  sein.  Ich  entnehme 
einige  Proben  seiner  Arbeit  auch  hier  dem  Buchstaben  A.  Gleich 
das  erste  Wort,  die  romanische  Partikel  a,  zeugt  von  einer  Ueber- 
eilung:  sie  soll  in  der  Bedeutung  des  franz.  avec  vom  lat.  ab 
herstammen,  da  sie  im  Latein  zuweilen  diese  Bedeutung  habe. 
Hier  folgt  unser  Verf.  blindlings  Raynouard,  der  sich  auf  Stellen 
beruft  wie:  certe  scio,  me  ab  singulari  amore  benevolentiaque  tibi 
scribere,  worin  ab  bekanntlich  den  Sinn  von  ex  oder  propter, 
nicht  den  von  cum  ausdrückt.  Die  altfranz.  Form  od  erklärt  er 
aus  euphonisch  angefügtem  d,  das  euphonische  d  aber  am  Ende 
der  Wörter  spielt  im  Franz.  eine  so  kleine  Rolle,  dafs  die  Ent- 
stehung von  od  aus  apud  eine  viel  gröfsere  Wahrscheinlichkeit 
für  sich  hat.  —  Abriever  übersetzt  der  Verf.  abreger,  accourcir 
('t  par  suite  se  häter,  in  allen  diesen  Bedeutungen  das  latein.  ab- 
breviare;  das  Particip  abrieve  oder  abrive  heifse  meistens  prompt, 
empresse.  Er  verwechselt  hier  zwei  verschiedene  Wörter,  prov. 
abreviar  von  breu  und  abrivar  von  brin.  La  chronique  des  Al- 
bigeois  (fährt  er  fort)  nous  oflfre  plusieurs  fois  le  mot  abrivatz 
duns   le  meme   sens  (empresse)   et  il   est  remarquable   qua  cette 
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acception  ait  echappee  a  M.  Raynouard'.  Allein  dieser  hat  das 
Wort  11,  2(iO,  übersetzt  es  richtig  und  leitet  es  richtig  ab.  Wo 
also  abrieve  steht  im  Sinne  von  abrive,  ist  es  eine  schlechte 
Schreibung  und  mufs  corrigirt  werden.  —  Ueber  ae  heifst 
es:  'M.  Genin  tire  le  mot  ae  de  aelas ,  seien  la  prononciation 
vrai  du  latin.  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Diez'  etc.  Die  An- 
nahme 1)  dafs  die  alte  diphthongische  Aussprache  des  lat.  ae 
noch  zur  Zeit,  als  sich  die  französische  Mundart  vom  Latein  los- 
rifs,  vorhanden  gewesen,  2)  dafs  dieser  Diphthong  ae  sich  in  das 
zweisilbige  ae  gespalten  habe,  ist  ganz  in  Genin's  Geschmack. 
Meine  Meinung  aber  war:  a-e  aus  ae-tat,  d.h.  a  aus  ae  und  e 
aus  tat  oder  at.  —  Aeurer  in  der  Stelle  s'aeurer  mal  dehait,  die 
Hr.  Liebrecht  ganz  richtig  übersetzt  imprecati  sibi  omnia  mala, 
soll  seinen  Ursprung  in  orare  haben;  es  ist  aber  identisch  mit 
dem  gleichbedeutenden  ital.  augurare,  und  zu  unterscheiden  von 
einem  zweiten  aeurer  =  lat.  adorare.  —  Das  portugiesische  ala- 
rido,  nach  Moraes  clamor  que  se  levanta  ao  -travar  a  batalha', 
also  Kriegsgeschrei,  nachher  überhaupt  ( im  Span,  ausschiefslich) 
Geschrei,  leitet  Sousa  vom  arab.  arir  Siegesfrohlocken,  und  nicht 
gleichgültig  ist  es,  dafs  die  Chanson  d'Antioche  das  Wort  aride 
den  Sarazenen  als  Alarmruf  in  den  Mund  legt,  worin  P.  Paris 
das  span.  alarido  wiedererkennt.  Dafs  der  Spanier  aber  alarido 
für  alariro  sprach,  dazu  konnte  ihn  das  bei  Wörtern,  die  einen 
Schall  anzeigen,  häufig  angewandte  Suffix  ido  (bramido,  graznido, 
ladrido,  quexido,  ronquido,  sonido)  veranlassen.  Allein  das  ge- 
nügt unserm  Verf.  nicht,  er  meint,  man  brauche  nicht  aufs  Ara- 
bische zurückzugehen ,  als  ob  dies  bei  einem  spanischen  mit  al 
anfangenden  Worte  ein  so  gewagtes  Spiel  sei;  er  verweist  wegen 
alarido  und  arido  auf  das  altdeutsche  hariraida,  welches  Heer- 
geräthe  heifsen  soll,  eine  Deutung,  die  man  füglich  kann  auf  sich 
beruhen  lassen.  —  Atargier  oder  targier  (aufhalten)  deutet  Du- 
cange  aus  targe,  weil  der  mit  einem  schweren  Schilde  belastete 
Kämpfer  in  seinen  Bewegungen  gehindert  sei;  dieser  Deutung 
tritt  G.  bei.  Ich  hatte  sie  für  unpassend  erklärt,  aus  einem  Grunde, 
den  ich  freilich  im  Sinne  behielt,  weil  ich  seine  Anerkennung  bei 
jedem  aufmerksamen  Leser  voraussetzte.  Wenn  die  Sprache,  die 
lateinische  oder  romanische,  aus  einem  Substantiv,  das  eine  Sa- 
che, namentlich  ein  Geräthe  oder  Werkzeug  bedeutet,  durch  blofse 
Anfügung  der  Biegungssilben  ein  Verbum  formt,  so  will  sie  da- 
mit die  Anwendung  der  Sache  ausdrücken:  targer  von  targe 
müfste  also  etwa  heifsen  mit  der  Tartsche  decken,  schirmen,  wie 
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it.  sciidare  mit  dem  Schilde  decken.  Von  da  bis  zur  Bedeutung 
mit  der  Tartsche  belasten,  endlich  schwerfällig  machen,  aufhalten 
ist  noch  ein  weiter  Schi-itt.  Dergleichen  Abschweifungen  von 
dem  üblichen  Gange  der  Begriffsentwicklung  mögen  in  der  Spra- 
che vorkommen,  müssen  aber  alsdann  durch  Beispiele  belegt  wer- 
den. Dagegen  bot  die  lateinische  Sprache  ihr  Verbum  fardare. 
Der  Provenzale  spricht  tardar  und  tarzar  und  auch  im  Altfranz, 
bemerkt  man  tarzer  oder  tarser.  Sollte  targer  daraus  entstan- 
den sein?  Es  wäre  möglich.  Da  ich  indessen  von  dieser  franz. 
Aussprache  des  prov.  z  kein  Beispiel  erreichen  konnte,  so  zog 
ich  vor,  eine  Ableitung  tardicare  aus  tardare  anzunehmen,  so 
dafs  targer  zu  beurtheilen  wäre  wie  cHiujer  (gleichsam  clinicare). 
Hiernach  würde  sich  das  altfranz.  targer  zum  neufranz.  tarder 
wie  das  altfranz.  enferger  zum  neufranz.  enferrer  verhalten. 

Ein  weiteres  Zeugnifs  für  Gachet's  gründliche  Studien  legen 
die  zahlreichen,  alle  Theile  der  Grammatik  betreffenden  Bemer- 
kungen und  Excurse  ab.  Auf  eine  nähere  Besprechung  dersel- 
ben ist  aber  hier  nicht  der  Ort  einzugehen,  da  dieser  Stoff  seiner 
Natur  nach  eine  zu  grofse  Ausführlichkeit  verlangen  würde.  Nur 
eine  gleich  auf  der  ersten  Seite  vorgetragene  Bemerkung  von 
nicht  unbedeutender  Tragweite  glaube  ich  nicht  unberührt  lassen 
zu  dürfen.  Die  bekannten,  dem  Infinitiv  vorangestellten  Formeln 
potir  d,  Sans  o,  die  oft  noch  durch  andere  Redetheile  unterbro- 
chen werden,  z.  B.  pour  roiis  ü  assolir,  saus  point  a  tarier,  ganz 
entsprechend  unserm  'um  zu',  'ohne  zu',  hält  der  Verf.  für  einen 
aus  dem  Deutschen  eingedrungenen  Idiotismus  flämischer  Gränz- 
nachbarn,  und  glaubt  die  zweifelhafte  Heimath  gewisser  fi-anzö- 
sischer  Schriftsteller  daraus  bestimmen  zu  dürfen.  Die  Foigerun»- 
wäre  nicht  gegen  die  Gesetze  der  Kritik,  aber  die  Voraussetzung 
steht  unsicher.  Der  erwähnte  Ausdruck  nämlich  ist  nicht  blofs 
flämischen  Schriftstellern  eigen,  man  bemerkt  ihn  auf  dem  gan- 
zen französischen  Gebiete  und  selbst  im  Provenzalischen,  was  be- 
reits aus  Roman.  Gramm.  Thl.  III.  222  (1.  Ausg.)  ersichtlich  ge- 
wesen wäre  (wo  auch  die  von  unserm  Verf.  gerügte  Anfügung 
des  ä  an  den  Infinitiv  bereits  gerügt  ist).  Sodann  ist,  wie  Grimm 
IV,  104  lehrt,  der  romanische  Ausdruck  nicht  dem  deutschen, 
sondern  umgekehrt,  der  deutsche  dem  romanischen  nachgebildet. 
Vorstehende  Bemerkungen  nehme  man  als  einen  kleinen  Bei- 
frag zur  Beurflieilung  eines  Werkes,  das  eine  ehrenvolle  Stelle 
in  der  romanischen  Sprachwissenschaft  einnimmt.  Ich  habe  haupt- 
sächlich einige  Mängel  desselben  erwähnen  wollen.  Es  wäre  mir 
Jaliib.  f.  rom.  u.  engl.  Lit.  III.    1.  8 
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leichter  «gewesen,  das  ausgesprochene  Lob  mit  zahlreichen  Bei- 
spielen zn  belegen,  womit  ich  aber  der  Sache  wenig  gedient  ha- 
bet» würde.  Wir  Deutsche  halxni  besonderen  Grund,  den  Ver- 
diensten eines  Schril'tstellers  alle  Anerkennung  widerfahren  zu  las- 
sen, der  auch  das,  was  Deutschland  auf  diesem  Felde  zu  leisten 
versucht  hat,  in  den  Kreis  seiner  Untersuchungen  gezogen  und  es 
so  den  südlichen  Spracbgenossen  näher  gerückt  hat.  Hierin  liegt 
eine  der  Aufgaben  unserer  belgischen  Mitarbeiter,  die  sie  selbst 
sehr  wohl  erkannt  haben.  Was  aber  nochmals  Gachet  betrifft, 
so  ist  nicht  unerwähnt  zu  lassen,  daCs  Hr.  A.  Scheler  ijn  Bulle- 
tin du  Bibliophile  beige  eine  treffende  und  elegante  Charakteristik 
desselben  gegeben  hat,  worin  unter  seinen  übrigen  Vorzügen  mit 
vollem  Rechte  auch  die  Urbanität  seiner  Polemik  hervorgeho- 
ben wird. 

F  r  i  e  d  r.  D  i  e  z. 


Versuch  einer  blofs  philologisclien  Erklärniig  melirprer  dunkeln  und 
streitigen  Stellen  der  göttlichen  Komödie  von  Dr.  L  G  Blanc. 
I.  Die  Hölle.    I.Heft.    Gesang  1-17      Halle   1860. 

Unsere  Danteliteratur  ist  überreich  an  ästhetischen,  allegori- 
schen, geschichtlichen  und  anagogischen  Erklärungen  der  göttli- 
chen Komödie.  Alle  haben  sich  mit  dem  tieferen  verborgenen 
binn  des  Inhalts  beschäftigt,  und  von  diesem  Standpunkte  aus 
auch  nebenbei  mehr  oder  weniger  glücklich  auf  die  Bestimmung 
und  Deutung  der  Wörter  Einflul's  geübt.  Diese  Richtung  scheint 
für  einige  Zeit  ziemlich  erschöpft  zu  sein.  Aber  eine  höchst  wich- 
tige Arbeit  war  noch  übrig  auf  die  man  in  Deutschland  weniger 
achtete  und  bei  der  man  sich  gewöhnlich  auf  die  Italiener  ver- 
liefs,  nämlich  die  Textberichtigung.  Zu  einem  solchen  mühsamen 
Werke  war  wohl  Niemand  mehr  befugt  und  berufen,  als  der  ge- 
lehrte Herr  Verfasser,  der  sich  schon  durch  sein  Dante'sches  Wör- 
terbuch und  vorher  durch  seine  italienische  Grammatik  als  Mei- 
ster in  diesem  Fache  gezeigt  hatte.  Das  vorliegende  Werk  wird 
daher  mit  Freuden  von  allen  Dantefreunden  begrüfst  werden,  und 
ist  ganz  geeignet,  die  Achtung,  die  die  deutsche  Kritik  im  Aus- 
lande geuiefst,  zu  erhöhen.  Jedes  weitere  Eindringen  in  dasselbe 
erregt  nur  mehr  das  Bedauern,  dai's  es  dem  Hrn.  Verf.  nicht 
gefallen  hat,  eine  vollständige  kritische  Ausgabe  der  Divina  Com- 
media  zu  veranstalten,  statt  nur  einzelne,  freilich  die  wichtigsten 
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und  dunkelsten  Stellen  herauszusuchen.  Eine  solche  rein  philo- 
logische Bearbeitung  fehlt  uns  noch  gänzlich,  und  man  ist  in  der 
That  in  Verlegenlieit,  welche  Ausgabe  man  den  angehenden  Stu- 
direnden  in  die  Hand  geben  soll. 

Der  Hr.  Verf.  hat  hauptsächlich  die  Textberichtigungen  und 
Sacherklärungen  im  Auge.     Er  will  die  vielen  in  der  Lesart  un- 
sichern,  in  ihrem  Sinn  streitigen  Stellen  der  göttlichen   Komödie 
durch    ernste    sprachliche    und    philologische   Untersuchungen    wo 
möglich   zu  einer   sichern  Entscheidung  bringen.     Dies   ist   nicht 
nur,  wie  er  selbst  es  ganz  richtig  bezeichnet,  ein  verdienstliches, 
und  durch  die  Art,    wie  er  es  ausführt,    ein    sehr   verdienstliches 
Werk,  sondern  wir  sind  überzeugt,  dafs  es  in  der  Erklärung  der 
Div.  Commedia  Epoche  machen  wird,  indem  es  der  allegorischen 
Deutung  der  einzelnen  Theile  dieses  Gedichts  durch  diese  solide 
Grundlage  des    richtigen  Wortsinnes    und  des  gereinigten  Textes 
allein  die  richtige  Bahn  vorzeichnen  kann.     Man  wird  .sich  künf- 
tig nicht  mehr  an  die  Erklärung    der  göttlichen  Komödie  wagen 
dürfen,    ohne    diese  Untersuchungen   gründlich    studirt   zu    haben. 
Durch  überwiegende  Gründe  einer  überzeugenden  Kritik  sind  jetzt 
eine    Menge   Lesarten    und    deren    Bedeutungen    festgestellt,    wie 
Inf.  n,  3  —  9  menfe  in  dem  Sinne  von  Gedächtuifs,  v.  55  la  Stella 
für  die  Sterne  überhaupt,   v.  60  mondo   statt  des  äufserst  matten 
moto;  HI,  16  eterne  ewig  dauernd,  in  Bezug  auf  die  geschaffenen 
Dinge,   v.  36  senza  infamia   statt  des  schlechten  fama,   v.  42  die 
Bedeutung   von  alcima,   irgend  einen;   IV,  64  u.  68  die  Lesarten 
lunga   und    sommo ,   v.  95    qnei  siijnor  statt  qitel-^    VI,  34    adona, 
niederschlägt,  bändigt;  VII,  30  burlare,  wegwerfen;  VIII,  47  in  te 
s'incinse,  v.  119  dicea  nesospiri,  „seine  Seufzer  drückten  die  Worte 
aus";  IX,  70  porta  fuori  statt  des  sonderbaren  ßori;  XI,  36  tol- 
lette  für  Raub;  XII,  9  alctmavia,  „einen Weg",  sehr  klar  und  über- 
zeugend  festgestellt,    ebenso   v.  120   cola   von   colere,   verehren; 
XIV,  48  matiiri  statt  marhiri,   v.  126  pure  a  sinislra  statt  piü  a 
sinislra;    XVI,  3   arnie  statt  arme,   v.  72  die  Bedeutung  von  per 
poco,   seit  Kurzem;   XVII,  73   die  Bedeutung   von   becco,    Bock, 
ebenso  v.  124    redi,  statt  ndii,  und   viele   andere.      Der  Hr.  Verf. 
zeigt  bei  den  Abwägungen  der  verschiedenen  Lesarten  einen  au- 
fserordentlich  reichen  Apparat  von  Materialien,  mit  denen  er  an 
sein  Werk  gegangen  ist.     Es  ist  höchst  belehrend,  ihm  in  diesen 
Vergleichungen  der  abweichenden  Meinungen  älterer  und  neuerer 
Erklärer  zu  folgen,  das  Urtheil  des  Lesers  kaiui  sich  selbständig 
bilden  und  zum  Abschlufs  gelangen,   gewifs  in  den  meisten  Fäl- 
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loa  zu  Gunsten  des  Um.  VitI'.  Selbst  der  Zweifel  bei  manchen 
Stellen  welcher  Erklärung  man  zustimmen  soll,  ist  Folge  der 
ü-rofsen  Gründlichkeit  und  Gewissenhaftigkeit,  womit  der  Hr.  Vf. 
alle  bedeutenderen  Auslegungen  mit  deren  Begründung  mittheilt. 
Immer  bat  er  aber  gewifs  sehr  Recht,  dafs  er  bei  fast  gleicher  Zahl 
von  Autoritäten  für  oder  gegen  eine  Lesart  sich  mehr  an  die  al- 
tern Ausleger  anschliefst  als  die  dem  Dichter  und  der  Sprach- 
weise seiner  Zeit  am   nächsten  Stehenden. 

Wenn  ich  bei  der  ausführlichen  Besprechung  dieses  vortreff- 
lichen Buches  hier  und  da  eine  abweichende  Meinung  darlege 
und  zu  begründen  suche,  so  soll  dies  dem  Hrn.  Verf.  beweisen, 
welche  allgemeine  Bedeutung  und  Wichtigkeit  ich  seinen  Unter- 
suchungen beilege,  und  wie  ich  nur  wünsche  unter  den  Kennern 
der  Dante -Literatur  eine  nochmalige  Prüfung  einzelner  Deutun- 
gen zu  meiner  Belehrung  zu  veranlassen.  Sehr  dankbar  wird  Je- 
der Herrn  Blanc  sein  für  die  Erklärung  von  lonfana,  lange,  von 
der  Zeit  gebraucht  (H,  ßO),  aüettare  locken  (II,  122),  migel 
Falke  (III,  117),  für  das  Licht,  das  er  über  die  dunkele  Ge- 
schichte des  Papstes  Anastasius  verbreitet  (XI,  8),  für  die  Erklä- 
rungen und  Notizen  bei  bulicaiue  (XIV,  79).  Der  Hr.  Verf.  hat 
sich  ausdrücklich  versagt,  auf  die  allegorische  Erklärung  einzu- 
gehen ,  und  so  halte  ich  es  auch  für  Pflicht,  diese  selbst  da  bei 
Seite  zu  lassen ,  wo  sie  mir  zur  besseren  Begründung  mancher 
Deutungen  gelegen  scheinen  könnte.. 

I,  7.  Das  taitto  e  amara  möchte  ich  gegen  Herrn  Blanc's 
Meinung  ganz  einfach  auf  cosa  dura  beziehen:  „zu  sagen,  wie 
dieser  schreckliche  Wald  war,  ist  fast  so  bitter  als  der  Tod." 
Gegen  den  Einwurf  mancher  Ausleger,  warum  er  denn  doch  da- 
von rede,  ist  eigentlich  gar  nicht  zu  antworten;  er  redet  sehr  oft 
davon  in  der  ganzen  Hölle  und  im  Fegfeuer,  man  mag  nun  die 
selva  erklären,  wie  man  wolle.  Man  könnte  eben  so  gut  fragen, 
warum  Dante  das  ganze  Gedicht  geschrieben  habe,  worin  so  viele 
schreckliche  Dinge  vorkommen.  In  dem  Wald  fand  er  die  drei 
feindlichen  Thiere  —  das  war  das  Schlimme  darin  —  aber  auch  das 
bene,  das  Heil,  nämlich  den  Virgil,  der  ihn  rettete  und  auf  Ge- 
heifs  einer  höhern  Macht  ihn  zur  Kenntnifs  seiner  selbst  und  der 
irdischen  Ordnungen  leitete.  Die  irdischen  Ordnungen  lernte 
Dante  aus  dem  Anblick  der  Unordnungen  kennen,  deren  drei- 
fache Quelle  durch  die  drei  Thiere  dargestellt  ist,  daher  auch 
Hölle  und  Fegfeuer  in  drei  Abtheilungen  zerfallen.  In  die  welt- 
lichen Unordnungen   war   er    bis    zu    seiner  Rettung   selbst   ver- 
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strickt,    daher   ist   es   ihm    fast   so    bitter   wie  der  Tod  davon  zu 
reden. 

V.  42.  La  gajetta  pelle  ist  wohl  das  allein  richtige.  Die  Les- 
art alla  g.  p.  scheint  mir  mit  H.  Blanc  eine  höchst  sonderbare 
und  gezwungene  Construction  zu  geben.  In  der  erst  gegebenen  Les- 
art sind  aber  die  drei  Subjecte  des  Satzes  auf  ganz  natürliche 
Art  neben  einander  gestellt,  und  es  kann  selbst  bei  mehrmaligem 
Lesen  kaum  Jemandem  einfallen,  sie  von  einander  zu  trennen, 
um  einen  verzwickten,  und,  wie  Hr.  Blanc  ganz  richtig  bemerkt, 
sprachwidrigen  Ausdruck  zu  erzwingen. 

V.  115 — 117  mufs  ich  das  seconda  morte  dem  Herrn  Verf. 
entgegengesetzt  als  den  zweiten  Tod,  den  Tod  des  Christen,  er- 
klären, wie  ihn  nach  der  Legende  der  aus  dem  Linibus  durch  ei- 
nen Papst  befreite  und  ins  Leben  zurückgebrachte  Kaiser  Trajan 
erlitt,  der  wegen  seiner  Gerechtigkeit  getauft  und  dann  in  diesem 
zweiten  Tod  ins  Paradies  versetzt  wurde.  Dieser  zweite  Tod 
steht  allerdings  in  keinem  Zusammenhang  mit  den  Verdammten 
in  der  Hölle,  aber  gewifs  in  sehr  nahem  mit  den  grofsen  und 
tugendhaften  Heiden  des  klassischen  Alterthums,  die,  weil  sie 
Christum  nicht  kannten,  an  einem  lichten  Ort  vor  der  Hölle  ihre 
Zeit  in  Sehnsucht  zubringen.  Gerade  bei  Erwähnung  des  Trajan 
im  Paradies  (XX,  116)  kommt  der  Ausdruck  seconda  murte  wie- 
der vor.  Trajan  war  aber  der  einzige  unter  den  Heiden,  dem 
diese  seconda  morte,  wonach  sich  alle  sehnen,  vergönnt  war. 
Beide  Arten  von  Seelen,  die  Verdammten  und  die  Heiden,  sind 
aber  auch  in  dieser  Stelle  genau  von  einander  unterschieden, 
schon  durch  die  Worte"  udirai  und  vedrai:  „du  wirst  das  Ge- 
schrei der  Verzweifelten  hören,  du  wirst  die  klagenden  Geister 
des  Alterthums  sehen,  wo  jeder  nach  dem  zweiten  Tod  jam- 
mert." Bei  den  Verdammten  war  das  Geschrei  der  Verzweif- 
lung das  EindringHchste  für  Dante,  bei  den  antiken  Weisen  und 
Helden  imponirte  ihm  mehr  die  hehre  Gestalt. 

II,  22.  Die  Erklärung  des  Ausdrucks:  a  voler  dir  lo  vero 
als  eine  Berichtigung  der  Virgilischen  Vorstellung  vom  römischen 
Weltreich  ist  sehr  schön,  und  bezeichnet  meines  Erachtens  ganz 
genau  die  Anschauung  von  der  Weltordnung,  die  Dante  in  sei- 
nem Gedicht  darlegen  wollte.  Durch  diese  scharfsirmige  Erklä- 
rung wird  das  ganze  Verhältnil's  des  römischen  Dichters  und  Füh- 
rers durch  Hölle  und  Fegfeuer  zu  dem  noch  viel  höher  streben- 
den christlichen  Dante  in  ein  helles  Licht  gesetzt  und  die  früher 
kaum  beachtete  Stelle  äufserst  wichtig. 
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V.  50.  Sospesi,  noch  in  nicht  ganz  und  für  ewig  festgesetz- 
tem Zustand,  so  dafs  vielleicht  noch  eine  günstige  Wendung 
für  sie  zu  hoffen  ist,  wonach  sie  sich  auch  immer  sehnen.  Ich 
nehme  gern  diese  Erklärung  an,  besonders  da  sie  vortreff'lich 
unterstützt  ist.  Aber  von  dem  porta  della  fede  (IV,  36)  statt 
parle  kann  ich  mich  immer  noch  nicht  trennen,  obgleich  der  Hr. 
Verf.  in  seiner  Darstellung  unbesiegbar  scheint. 

IV,  69.  Vincia.  Bei  dieser  Stelle  bin  ich  mit  Hrn.  Blanc 
nicht  einverstanden.  Ich  möchte  lieber  mit  den  wenigen  Com- 
mentatoren  verstehen:  „das  Feuer  oder  Licht  (der  lichte  Ort) 
war  von  einer  Halbkugel  von  Finsternifs  umgeben".  Es  scheint 
das  allernatürlichste  Bild.  Wenn  in  der  Nacht  ein  Feuer  auf 
dem  Erdboden  ist,  so  gestaltet  die  dunkele  Luft  ein  Gewölbe 
wie  eine  Halbkugel  um  den  Lichtglanz.  Die  Erklärung  und  Ue- 
bersetzung  der  meisten  Ausleger:  „als  ich  ein  Feuer  sah,  wel- 
ches eine  Halbkugel  von  Finsternifs  überwand",  ist  etwas  trivial. 
Dafs  das  Licht  die  Finsternifs  besiegt,  ist  doch  zu  natürlich,  als 
dafs  diese  Eigenschaft  als  poetischer  Beisatz  gebraucht  werden 
dürfte.  Das  Feuer  konnte  auch  keine  Halbkugel  von  Finsternifs 
besiegen,  weil  es  nicht  die  ganze  Hölle  erleuchtete,  die  man  al- 
lenfalls als  Halbkugel  darstellen  könnte,  und  weil  Dante  beson- 
ders gesagt  hat,  dafs  sie  in  dem  ersten  Kreis  oder  Ring  (cerchio) 
der  Hölle  waren. 

.  V,  58  und  59.  Das  Sngger  dette  bei  der  Semiramis  scheint 
sehr  kurz  abgefertigt  zu  sein,  und  doch  hätte  es  eigentlich  mehr 
Bedeutung  als  das  gewöhnlichere  succedette.  Ich  habe  in  mei- 
nen „Studien  über  Dante"  S.  81  angedeutet,  dafs  die  Wollüsti- 
gen, die  im  ersten  Kreis  bestraft  werden,  in  drei  Schaaren  ab- 
getheilt  sind,  nach  den  drei  Arten  von  Sünden,  zu  welchen  die 
sinnliche  Liebe  verlocken  kann,  und  dafs  diese  unter  drei  Vorste- 
herinnen von  einander  abgesondert  büfsen.  Diese  drei  Vorstehe- 
rinnen sind,  da  sie  Symbole  der  Laster  darstellen ,  wie  in  allen 
Kreisen  aus  dem  Alterthum  gewählt,  Dido,  Cleopatra  und  Semi- 
ramis. Dido  scheint  diejenigen  zu  bezeichnen,  welche  die  sinn- 
liche Liebe  zur  Untreue  gegen  den  Gatten  verleitet  hat,  Cleo- 
patra diejenigen,  welche  sich  den  übertriebenen  natürlichen  Aus- 
schweifungen ergeben  haben,  aber  Semiramis  diejenigen,  welche 
durch  ihre  Gelüste  ganz  in  viehische  und  unnatürliche  Ausschwei- 
fungen versunken  sind.  Dahin  würde  auch  ganz  klar  die  unna- 
türliche Vermischung  einer  Mutter  mit  ihrem  Sohn  gehören.  Was 
Virgil  dem  Dante  von  ihr  sagt,  würde  auch  ganz  zu  diesem  La- 
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ster  passen.  Die  Begattung  einer  Mutter  mit  ihrem  Sohn  mufste 
durch  ein  Gesetz  eines  Despoten  vor  den  Völkern  gerechtfertigt 
werden  {libito  fe  licito  in  sua  legge).  Nachdem  Virgil  diese  Sanc- 
tionirung  der  Blutschande  als  den  tiefsten  Grad  der  Versunken- 
heit  in  der  Wollust  angeführt  hatte,  sagt  er:  und  dies  Gesetz 
gab  Semiramis,  von  welcher  man  erzählt,  dafs  sie  den  Ninus 
säugte  und  seine  Gemahlin  war.  Gerade  dies  erklärt,  warum 
sie  das  Gesetz  gab.  In  Justin's  Geschichte  heifst  freilich  der  Sohn 
Ninyas.  Aber  es  ist  auch  noch  gar  nicht  gesagt,  dafs  Dante  diese 
Charakteristik  der  Semiramis  aus  dem  Justin  genommen  hat.  Wir 
kennen  noch  gar  nicht  alle  die  sagen-  und  legendenhaften  Quel- 
len, aus  denen  Dante  seine  Kenntnifs  des  Alterthums  genom- 
men hat,  und  so  müssen  wir,  obgleich  wir  die  Geschichte  besser 
kennen,  gar  Vieles  so  hinnehmen,  wie  es  Dante  gewufst  hat  oder 
für  seineu  Zweck  hat  brauchen  wollen.  —  Dagegen  scheint  mir 
die  gew^öhnliche  Lesart  succedette  im  höchsten  Grade  unverständ- 
lich zu  sein.  Denn  es  hat  doch  sehr  w^enig  Sinn,  dafs  von  der 
Semiramis,  nachdem  ihr  Laster  kaum  halbverständlich  angedeutet 
war,  nun  dem  wifsbegierigen  Dante  weiter  nichts  gesagt  wird, 
als  dafs  sie  die  Gemahlin  und  dann  die  Nachfolgerin  des  Königs 
Ninus  war.  Deswegen  stak  sie  doch  wohl  nicht  im  Kreise  der 
Wollüstigen  und  noch  weniger  war  sie  das  Symbol  der  niedrig- 
sten Versunkenheit  in  diesem  Laster.  Ein  reiner  Unsinn  läge 
aber  auch  noch  darin,  dafs  Virgil  sie  erst  als  Nachfolgerin  des 
verstorbenen  Ninus  und  dann  als  seine  Gemahlin  anführt. 

VI,  52.  Es  hat  uns  gefreut  zu  lesen,  dafs  der  Hr.  Verf. 
hier  die  Ehre  des  Ciacco  und  des  Dante  wegen  des  politischen 
Gesprächs  beider  hergestellt  hat  gegen  den  Tadel  einiger  Ausle- 
ger und  besonders  des  Ginguene.  Die  ältesten  Ausleger,  welche 
Dante  am  nächsten  standen,  reden  von  Ciacco  als  einem  gar 
nicht  unbedeutenden  Mann  in  Florenz,  und  ein  moderner  Dante 
würde  wahrscheinlich  auch  die  Seele  manches  tüchtigen  Staats- 
mannes der  neuern  Zeit  in  diesen  Kreis  schicken.  Hr.  Ginsuene 
aber,  nach  seinem  schmählichen  Benehmen  als  französischer  Ge- 
sandter gegen  den  König  und  die  Regierung  von  Piemont,  ist  in 
Betreff  des  Anstöfsigen  oder  Schicklichen   keine  grofse  Autorität. 

V.  115.  Der  Hr.  Verf.  hat  mit  unabweisbaren  Gründen  dar- 
gethan,  dafs  Dante  hier  nicht  den  griechischen  Plutus,  den  Gott 
des  Reichthums,  sondern  den  allgemein  bekannten  Pluto  gemeint 
habe.  Nur  ungern  fügte  ich  mich  dieser  Autorität,  die  allerdings 
dadurch  Gewicht  erhält,   dafs   die   ältesten  Ausleger   auch    nichts 
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von  dem  Plutus  wufston.  Der  alte  Beherrscher  der  Unterwelt 
pafst  als  Symbol  zu  den  Geldsündern  gar  nieht,  während  der 
Crott  des  Reichthums  hier  gerade  seine  rechte  Stelle  hätte,  und  ich 
hoffe  immer  noch,  dafs  der  Beweis  gelingen  werde,  dafs  Dante 
auch  den  Plutus  gekannt  habe. 

VII,  1.  Es  war  zu  erwarten,  dafs  der  Hr.  Verf.  sich  nicht 
abmühen  würde,  eine  Erklärung  dieses  ganz  unerklärlichen  Aus- 
rufs zu  versuchen.  Aber  dankenswerth  ist  es,  dafs  er  hier  die 
hauptsächlichsten  verschiedenen  Auslegungen  älterer  und  neuerer 
Commentatoren  neben  einander  gestellt  hat. 

Die  Schlufsbemerkung  zum  7.  Gesang  weist  sehr  richtig  die 
Sünden,  die  im  fünften  Kreis,  in  dem  heifsen  Strom  gestraft  wer- 
den, nach.  Unter  den  Zornigen  w^erden  als  Gegensatz  die  aus 
Feigheit  und  Trägheit  Verdrossenen ,  zu  allem  Guten  Unfähi- 
gen bestraft,  nicht  die  blofs  mit  krankhafter  Grämlichkeit  Be- 
hafteten. 

VIII,  1.  lo  dico  seguitando.  Der  Hr.  Verf.  bezweifelt  hier 
mit  Vielen  die  Geschichte  des  Boccaccio,  wonach  die  ersten  Ge- 
sänge der  Divina  Com  media  nach  Dante's  Verbannung  lange 
verborgen  gelegen  hätten,  und  dem  Dichter  erst  nach  mehreren 
Jahren  zugeschickt  v/orden  wären,  worauf  er  dann  fortgefahren 
hätte,  an  seinem  Gedichte  zu  arbeiten.  Ich  mufs  gestehen,  dafs 
mir  die  Sache  nicht  so  zweifelhaft  vorkommt.  Dafs  Dante  bei 
seiner  Verurtheilung  und  Verbannung  nicht  in  Florenz  war,  ist 
bekannt,  ebenso,  dafs  er  nicht  wieder  nach  Hause  kam  und  also 
seine  Sachen  nicht  ordnen  konnte,  ehe  sein  Haus  geplündert 
wurde.  Dafs  er  seine  Gedichte  auf  seinen  politischen  Sendun- 
gen mit  sich  herumgetragen  hätte,  ist  nicht  wohl  anzunehmen.  Dafs 
er  aber  schon  den  Plan  zu  seinem  Gedichte  gefafst  hatte,  und  also 
ebenso  gut  auch  schon  einige  Gesänge  geschrieben  haben  konnte, 
beweist  die  zweite  Strophe  der  ersten  Canzone  der  Vita  nuova 
ganz  deutlich,  wo  Gott  den  die  Beatrice  in  den  Himmel  verlan- 
genden Engeln  sagt:  Da  unten  ist  Einer,  der  sie  zu  verlieren 
fürchtet,  und  der  in  der  Hölle  den  Verdammten  sagen  wird:  ich 
sah  die  Hoffnung  der  Seeligen.  Dante  schrieb  diese  Stelle  un- 
gefähr im  25.  Jahre,  also  um  das  J.  12U0.  Er  mufs  also  schon 
vorher  wenigstens  die  Idee  der  Div.  Commedia  gefafst  und  den 
Plan  derselben  beendigt  haben.  Nach  seiner  Aeufserung  am  Ende 
der  Vita  nuova  verschob  er  die  Fortsetzung  seines  Gedichts,  bis 
er  die  Tiefe  der  Philosophie  und  Theologie  ergründet  haben  würde, 
und  dies  geschah  nach  dem  Convito  II,  13  dreifsig  Monate  nach 
Beatricens  Tod.     Also   tiele    der   Anfang  der  Ausführung   seines 
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Gedichts  in  das  J.  1295,  und  Dante  wurde  verbannt  1301  und 
kam  zu  Malaspina  1306.  Ob  nun  gerade  die  sieben  ersten  Ge- 
sänge oder  mehr  oder  weniger  beendigt  war,  läfst  sich  durch  die 
Kritik  nicht  bestimmen.  Da  sich  aber  die  Hauptsache  von  Boc- 
caccio's  Aussage  aus  Dante's  eigenen  Schriften  bestätigt,  so  ist 
kein  Grund  an  dem  Uebrigen  zu  zweifeln.  Freilich  sagt  Dante 
in  dem  Gedicht,  dafs  er  im  J.  1300  in  jenen  Wald  gekommen 
sei,  und  verkündigt  Thatsachen,  die  erst  nach  dieser  Zeit  gesche- 
hen sind.  Allein  es  wird  von  Vielen  gewifs  mit  Recht  behaup- 
tet, dafs  er  bei  Wiederaufnahme  des  Werkes  oder  auch  noch  spä- 
ter den  ersten  Gesang  noch  einmal  durcharbeitete,  was  uns  die 
Anhäufung  und  Verwirrung  der  Allegorien  wohl  bestätigen  könnte, 
sowie  er  wahrscheinlich  auch  im  6.  Gesang  die  Rede  des  Ciacco 
veränderte  oder  verlängerte. 

IX,  43.  Eriiie  scheint  mir  glücklich  gegen  einige  alte  Aus- 
leger vertheidigt.  Nur  finde  ich  es  nicht  mit  dem  Herrn  Verf. 
auffallend,  dafs  die  Proserpina,  die  heidnische  Göttin  der  Unter- 
welt, hier  genannt  wird.  Sie  kommt  eigentlich  gar  nicht  selbst 
hier  vor,  sondern  Dante  sagt  nur,  dafs  Virgil,  der  von  der  christ- 
lichen Mythologie  nichts  wufste,  aber  die  heidnische  Herrscherin 
der  Unterwelt  und  ihren  ganzen  Hofstaat  sehr  genau  kannte,  so- 
gleich die  auf  dem  Thurm  emportauchenden  Gestalten  als  die  Die- 
nerinnen der  Proserpina,  die  Erinuyen  erkannt,  dem  Dante  ge- 
zeigt und  benannt  habe.  Die  Proserpina  war  aber  nach  Virgil's 
Vorstellung,  wie  sie  der  christliche  Dante  in  Worten  wiedergab, 
Regina  deW  eterno  pianto. 

Mögen  diese  wenigen  Entgegnungen  dem  Herrn  Verfasser  be- 
weisen, welche  grofse  Bedeutung  ich  seinem  Unternehmen  bei- 
lege, und  mit  welchem  Interesse  ich  mit  gewifs  allen  Dantefreun- 
den der  Vollendung  desselben  entgegensehe. 

Heidelberg.  E.  Ruth. 


Canti  popolari  toscani  raccolti  e  annotati  da  Giuseppe  Tigri.  Se- 
conda  ediz,  novamente  ordinata  e  accresciuta,  aggiuntovi  un  re- 
pertorio  di  vocaboli  e  modi  dell'  uso  non  registrati  dalla  Crusca, 
Volume  unico.  Firenze,  Barbera,  Bianchi  e  Comp.  1860  (LXXVII 
und  395  Seiten  8"  ;  erste  Auü.  1856,  XL  und  415  Seiten). 

Wie   der  Geschmack  immer  gröfser  werdender  Kreise  und 
die  Vorliebe  der  literarischen  Forschung  unserer  Tage  erwarten 
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liefsen,  wie  zudem  der  emsige  Sammlerfleifs  des  Herausgebers 
und  seine  und  des  Verlegers  Sorge  für  ansprechende  innere  und 
äufsere  Ausstattung  der  lieblichen  Ausbeute  verdienten,  ist  nach 
ziemlich  kurzer  Zeit  eine  zweite  Auflage  der  durch  Jakob  Grimm 
in  Deutschland  so  freundlich  eingeführten  Sammlung  nothwendig 
geworden.  Ich  gebe  hier  in  wenig  Worten  an,  wodurch  sich  die- 
selbe von  der  ersten  unterscheidet  und  knüpfe  daran  einige  Be- 
merkungen. 

Die  inhaltreiche  Vorrede  ist  durch  Eintheilung  in  1!)  Ab- 
schnitte übersichtlicher  gemacht  worden  und  hat  an  mehren  Or- 
ten willkommene  Zusätze  erhalten;  sie  gedenkt  z.  B.  der  spärli- 
chen Reste  alter  an  geschichtliche  Ereignisse  sich  knüpfender 
Volkslieder,  sowie  solcher,  die  den  Bewegungen  der  Jahre  1847 
und  1859  ihre  Entstehung  danken;  Herr  Tigri  wirft  bei  diesem 
Anlasse  einen  Blick  auf  die  politische  Dichtung  Italiens  in  den 
letzten  Decennien,  welche  —  und  das  verdiente  besonders  Beach- 
tung —  unter  Anderem  den  Versuch  gemacht  hat,  sich  nach  In- 
halt und  Form  dem  Volksliede  möglichst  innig  anzuschliefsen; 
ich  habe  selbst  das  Vergnügen  gehabt,  sowohl  Herrn  Tigri  als 
Herrn  Francesco  dall'  Ongaro  aus  Venedig  Rispetti  vortragen  zu 
hören,  welche  sie  bei  Anlafs  der  jüngsten  Ereignisse  verfafst  ha- 
ben und  von  denen  besonders  die  des  Letzteren  sich  durch  fri- 
sche und  volksthümliche  Auffassung  auszeichneten;  von  demsel- 
ben Verfasser  erschienen  welche  in  der  Rivista  di  Firenze  1848. 
Auch  die  Besprechung  des  Tanzliedes  ist  erweitert  und  von  im- 
provisirten  Gesängen  der  armen  Beatrice  di  Pian  degli  Ontani 
sind  ungemein  ansprechende  Proben  eingereiht  worden. 

Was  die  Sammlung  selbst  betrifft,  so  hat  Herr  Tigri  dies 
Mal  die  Disgrazie  della  Mea  weggelassen  und  ich  denke  er  hat 
wohl  daran  gethan;  es  hatte  dieses  lange  Gedicht  keinen  poeti- 
schen und  nur  insofern  überhaupt  einigen  Werth,  als  es  in  sei- 
nen 111  Stanzen  manche  nunmehr  veraltete  und  zum  Theil  un- 
verständliche Wörter  des  Gränzgebietes  zwischen  dem  Modenesi- 
schen  und  dem  Pistoiesischen  enthielt;  Volksdichtung  war  es  nicht. 
Dafür  ist  die  Zahl  der  Rispetti  und  Stornelli,  dem  Inhalte  nach 
geordnet,  so  gut  es  anging,  beträchtlich  angewachsen  und  das  ist 
mehr  als  Ersatz  für  jene  Einbufse.  Die  erklärenden  Anmerkun 
gen  sind  dieselben  geblieben  oder  wenigstens  in  gleicher  Weise 
gehalten  wie  in  erster  Auflage.  Wäre  es  nicht  zweckmäfsig  ge- 
wesen, wie  das  Eigenthümliche  des  Wortschatzes,  das  übrigens 
in  den  4  Seiten  des  Anhanges  kaum  erschöpft  sein  wird,  so  auch 
die  Abweichungen  in  den  Lautverhältnissen  und  den  Abwandlun- 
gen übersichtlich  zusammen  zu  stellen,  anstatt  hundert  Mal  zu 
wiederholen  „troncamenti  del  volgo  da  non  usarsi"  und  Aehnli- 
ches?  Es  wäre  geringe  Mühe,  die  wenigen  Verschiedenheiten  von 
der  gegenwärtigen  Schriftsprache,  die  noch  mehr  zusammenschmel- 
zen, wenn  man  neben  die  Volksdichtung  die  älteste  Kunstdich- 
tung hält,  hervorzuheben;  ich  meine  z.  B.  die  Vocaleinsehiebung 
in   venissöte,    potero,    aviro,   vedarete,   die  Vocalausstofsung   in 
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drö  (daro),  strete  (starete);  das  Schwanken  des  Auslautes  zwi- 
schen e  und  i,  Tawersier*  (Sing.,  die  Schriftsprache  hat,  durch 
das  l'a  des  Anlautes  verleitet,  dem  Worte  weibliche  Endung  ge- 
geben), cavalieri  (Sing),  io  avesse,  egli  avess»,  le  stagione,  pa- 
role  umile;  die  verschiedenen  Weisen  das  Auslauten  auf  beton- 
ten Vocal  zu  vermeiden  in  piune,  virtune,  mene,  benignitane,  noe, 
tree,  tee,  giue,  und  hinwieder  das  Abfallen  des  tonlosen  Endvo- 
cals  nach  betontem  Vocale  oder  nach  Liquida  in  mi  (mia),  su 
(sua),  du  (due),  lu  (lui),  va  (vai),  i  oder  e  (io),  com  (come), 
oder  tonloser  Anfangssilben  in  tavia  (tuttavia),  ete  (avete),  oder 
Vocale  in  namorato,  gni  (ogni),  sogar  bigna,  gna  aus  bisogna; 
das  Hervortreten  eines  d  zwischen  scharf  gesprochenem  n  und 
folgendem  e:  indela  faccia  (in  illa,  ital.  nella),  inde' capelli  (nei 
c),  während  sich  auch  noch  innel  levante  findet  (so  vielleicht  an- 
dare  aus  adnare,  annare;  indorare  aus  innorare;  vielleicht  gar 
indarno  aus  inn  Arno,  vgl.  in  den  Wind);  das  Eintreten  des  d 
zur  Verhütung  des  Hiatus  in  siccorae  fece  Deva  (Eva),  oder  im 
Anlaute  decco  (ecco);  daher  könnte  auch  das  d  in  desso  seinen 
Ursprung  haben,  \venn  es  nicht  ein  Rest  verbaler  Endung  ist 
(e  desso  =  es/ipse,  wie  man  bisweilen  ched  e  (quirf  est)  hört). 
Von  besondern  Conjugationsformen  wären  etwa  zu  merken: 
viense  (venne),  dann  rimanei  (rimasi),  risponde  (rispose),  nasee 
(nacque),  vedei  (vidi),  stei  (stetti);  ferner  venghi  (vieni),  man- 
tenghi  (mantieni),  cinghi,  tinghi,  dich!  (cingi  etc.);  avemo  nebst 
facemo,  potemo  für  abbiamo  etc  );  voh'vo,  accorgivo,  avivo  (volevo); 
veddi  (vidi);  eramo,  erate  (=  eramus,  eratis);  famo  (fäcimus); 
via  (ibam),  vissi  (ivissem);  criso  (creduto).  Von  Declinationsfor- 
men  sind  zu  beachten  die  Plurale  le  alia  (ali),  le  piaggia  (piag- 
gie),  le  prata  (prati);  mia,  tua,  sua  (für  beide  Geschlechter);  gli 
im  Dat.  Tlur.  für  loro  (=  illis),  auch  in  der  Schriftsprache  nicht 
selten.  Die  nicht  minder  merkenswerthen  syntaktischen  Beson- 
derheiten der  Volkssprache  lassen  sich  weniger  leicht  in  Kürze 
andeuten. 

Noch  will  ich  erwähnen,  dafs  die  florentinische  Zeitung  la  Na- 
zione  (11.  Sett.  18G0)  eine  kurze  Besprechung  der  zweiten  Auf- 
lage der  Tigrischen  Sammlung  gebracht  hat.  Dieselbe  ist  A.  d'A. 
unterzeichnet  und  hat  wahrscheinlich  zum  Verfasser  Herrn  Ales- 
sandro  d'Ancona,  welcher  1858  und  1859  in  sehr  gerühmten  Ar- 
tikeln der  Rivista  di  Firenze  die  italienische  Volksdichtung  be- 
handelt hat  und  sich  nach  einer  Anmerkung  in  H.  Tigri's  Vorrede 
mit  der  Geschichte  derselben  beschäftigt.  Er  spricht  in  der  ange- 
führten Nummer  unter  Anderm  den  Wunsch  aus,  es  möchte  eine 
kundige  Hand  sich  an  die  Sammlung  der  weiteren  dichterischen 
Erzeugnisse  des  Volksgeistes  machen,  nämlich  der  canzonette 
quasi  tutte  amorose,  der  poemetti  oder  storie  (di  argomento  sto- 
rico  o  romanzesco),  der  giostre  oder  rappresentazioni  (oder  maggi), 
und  der  tradizioni  und  novelle.  Jene  Canzonette  sind  dem  Vers- 
baue nach  freier  und  niannichfaltiger  und  stehen  auch  darin  un- 
sern  Volksliedern  näher,   dafs   sie  ihre  besonderen  rhythmischen 
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Singweisen  haben  und  nicht  blofs  recitativisch  vorgetragen  wer- 
den, wie  es  bei  den  Rispetti  und  Stornelli  der  Fall  ist.  Hieher 
gehört  z.  B.  das  folgende: 

1.  Voglio  far  una  cassa  fonda  :,:  2.  II  mio  babbo  e  la  niia  mamma  :,: 
Per  poter  friumfriumfri  :,:  E  il  mio  ben  friimifriumfri  :,: 

Per  poterci  star  in  tre.  E   il  mio  ben  sempre  con  me. 

3.  E  in  fondo  di  questa  cassa  :,:  4.  Egii  e  il  fiore  della  rosina  :,: 
lo  ci  vo'  friiimfriiimfri  :,:  Che  gli  e  mor  friuinfriumfri  :,: 

lo  ci  vo''  plantar  nn  fior.  Che  gli  e  morta  per  amor. 

Dem  was  II.  Tigri  über  die  giostre  beibringt,  wird  nicht  viel 
beizufügen  sein;  ich  habe  selbst  am  12.  August  dieses  Jahres  in 
Viareggio,  einem  toscanischen  Seestädtchen,  einer  giostra  zu  Gun- 
sten von  Sicilien  beigewohnt;  die  Schauspieler  waren,  wie  man 
mir  sagte,  Handwerker  aus  Pietrasanta,  sie  sangen  (recitativisch) 
ihre  Endecasillabi  mit  vielem  Feuer,  unterstützt  von  einem  sug- 
geritore,  der  mit  dem  Buche  in  der  Hand  von  Agamemnon  zu 
Menelaos,  von  diesem  zu  Kalchas  oder  zu  dem  Chore  der  grie- 
chischen Helden  lief  und  Allen  sichtbar  und  hörbar  Fragen  und 
Antworten  lieferte.  Was  Sagen  und  Mährchen  betrifft,  so  scheint 
H.  Tigri  auch  hierauf  seine  Aufmerksamkeit  gerichtet  zu  haben, 
und  bei  der  grofsen  Zahl  seiner  Bekanntschaften  im  Gebirge  wird 
es  ihm  auf  seinen  Schulinspectionsreisen  nicht  schwer  werden, 
neue  Sträufser  zu  pflücken.  Um  wieder  auf  Herrn  A.  d'A.  zu- 
rückzukommen, so  scheint  es  ihm  ziemlich  sicher,  dafs  die  ital. 
Provinzen  den  jetzigen  Volksgesang  aus  der  Toscana  erhielten, 
dafs  er  aber  sizilischen  Ursprungs  ist.  Die  Zeit  dieses  Ursprungs 
fällt  nach  ihm  mit  derjenigen  des  ersten  Erscheinens  der  ital. 
Sprache  zusammen  und  ist  das  XIV.  Jahrhundert;  einen  weite- 
ren Beweis  für  dies  ziemlich  hohe  Alter  findet  er  in  dem  frühen 
Auftreten  der  poesia  rusticale  unter  den  letterati  (Luigi  Pulci, 
Lorenzo  de'  Medici,  Poliziano),  die  sich  an  ein  im  Volke  schon 
Vorhandenes  angeschlossen  haben  mufs.  Er  will  nicht  gestatten, 
mit  Heyse  (in  der  Zeitschr.  f.  Völkerpsych.)  von  der  Beschränkt- 
heit des  Gesichtskreises,  welche  der  Gesammtcharakter  der  ital. 
Volkspoesie  verräth,  auf  den  gegenwärtigen  Stand  des  geistigen 
Lebens  bei  den  niederen  Ständen  zu  schliefsen.  „Unser  Volk 
singt  nicht,  sagt  er,  es  singt  nach;  es  erfindet  nicht,  es  wieder- 
holt einen  Liederschatz,  der  ihm  durch  Ueberlieferung  theuer  ist, 
und  die  Dichtung,  der  man  gegenwärtig  nachgeht,  ist  der  letzte 
"Wiederhall  aus  der  Jugendzeit  eines  nunmehr  zu  ruhmvollerem 
Loose  berufenen  Volkes;  ein  Wiederhall,  der  beinahe  erloschen 
in  den  Ebenen  und  Thälern  am  Arno,  sich  vor  der  fortschreiten- 
den Civilisation  der  Gegenwart  zurückzieht  und  hinaufflüchtet  auf 
die  steilen  Höhen  des  Gebirges." 

San   Marcello  in  Val  di  Lima.  Adolf  Tobler. 
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Renaissance  de  la  Poesie  Provengale  ä  Tou- 
louse au  XIV^  Siecle. 

Depuis  la  mort  du  regrettable  M.  Fauriel,  l'ancienne 
litterature  du  midi  de  la  France  est  ä  peu  pres  abandonne'e 
chez  nous.  C'est  vers  le  nord  que  se  tournent  de  preference 
les  esprits  devoues  ä  l'archeologie  litteraire.  II  ne  faut  ni  s'en 
etonner  ni  s'en  plaindre.  Malgre  tout  ce  qu'on  a  pu  dire, 
c'est  de  ce  cote  que  se  trouvent  les  plus  beaux  titres  de 
gloire  de  nos  vieilles  muses,  et  les  germes  les  plus  fe- 
conds  de  notre  litterature  moderne.  Pourtant,  convenons- 
en  aussi,  il  serait  fächeux  que  les  Rayuouard  et  les  Fau- 
riel demeurassent  ä  jamais  sans  successeurs.  Tout  n'est  pas 
dit  sur  cette  litterature  provenpale,  la  premiere  en  date  de 
toutes  les  litteratures  modernes  et  la  principale  source  de 
quelques -unes  d'entre  elles.  Elle  a  eu  des  apologistes  et 
des  adversaires,  mais  pas  encore  d'historiens.  De  lä  bien 
des  lacunes,  bien  des  jugements  hasardes  ou  exageres.  II 
faut  combler  les  unes  et  reviser  les  autres.  La  täche  n'est 
pas  facile,  mais  eile  ne  serait  ni  sans  profit  pour  l'histoire 
ni  sans  gloire  pour  quiconque  aurait  le  courage  de  l'entre- 
prendre. 

Un  des  points  les  moins  etudies  de  cette  litterature 
c'est  sa  renaissance  ä  Toulouse  au  commencement  du  XIV* 
siecle.  Les  recherches  de  M.  Fauriel  ne  vont,  comme  on 
sait,  que  jusqu'ä  la  guerre  des  Albigeois,  oü  s'arrete  en 
eÖ'et  l'ancien  moiivement  litteraire  dont  Guillaume  de  Poi- 
tiers  marque  historiquement  le  premier  pas.  Mais  la  poe- 
sie  provenf  ale  qui  s'affaisse  ä  cette  epoque  sous  l'action  de 
diverses  causes  dont  nous  parlerons  plus  loin,  ne  disparait 
pas  sans  retour.  Apres  avoir  langui  pendant  plus  de  soi- 
xante  ans,  eile  se  ranime  a  Toulouse  gräces  ä  l'institution 
du  gai-savoir,  et  prolonge  encore  son  existence  jusqu'ä  la  fin 
du  XV*  siecle.  Comme  toutes  les  renaissances,  celle-ci  n'est 
qu'un  pale  reflet  de  la  periode  anterieure.  Avouons  meme 
que  les  monuments  qu'elle  a  produits  ne  peuvent  compter 
pour  l'art  et  qu'ils  n'oflPrent  d'interet  qu'ä  titre  de  monu- 
ments historiques.  Mais  enfin  la  poesie  provenpale  a  fait 
assez   de  bruit  dans  le  monde  pour  meriter  qu'on  la  suive 
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jusqu'ä  son  dernier  soupir,  surtout  lorsque  son  histoire  se 
trouve  liee  a  celle  de  la  plus  ancienne  institution  litteraire 
des  temps  modernes.  Nous  n'avons  pas  la  pretention  de 
traiter  dans  ce  memoire  toutes  les  questions  qui  se  rat- 
tachent  soit  ä  cette  nouvelle  poesie,  soit  a  TAcademie  dite 
aujourd'hui  des  jeux  floraux.  Notre  ambition  se  borne  ä 
jeter  quelque  jour  sur  deux  ou  trois  points  essentiels  et  ä 
fournir  des  materiaux  ä  l'historien  futur  de  la  litterature 
provenpale.  Et  d'abord,  ä  quelles  causes  faut-il  attribuer 
la  chute  de  la  poesie  des  Troubadours?  Succomba-t-elle 
sous  le  fer  des  croises,  ou  bien  faut-il  chereher  en  elle- 
meme  le  principe  de  sa  decadence?  Quels  furent  les  carac- 
teres  que  revetit  cette  poesie  lors  de  sa  renaissance  ä  Tou- 
louse? Enfin  que  faut-il  penser  de  Clemence  Isaure,  fonda- 
trice  Selon  les  uns,  restauratrice  selon  les  autres  de  l'insti- 
tution  qui,  sous  les  divers  noms  de  College  des  sept  Trou- 
badours ^  College  du  gai  sanoir,  College  de  Vart  et  de  la 
science  de  la  rhetorique  frangaise^  a  dejä  traverse  pres  de 
cinq  siecles  et  fonctionne  encore  de  nos  jours  avec  un  cer- 
tain  eclat?  Teiles  sont  les  questions  sur  lesquelles  nous 
avons  plus  particulierement  porte  notre  attention  et  que 
nous  allons  traiter  successivement  dans  cet  ecrit. 

I. 
Que  la  croisade  contre  les  Albigeois  ait  detruit  la  ci- 
vilisation  du  midi  et  change  la  face  des  belles  contrees  oü 
eile  porta  le  ravage,  c'est  un  fait  reconnu  de  tont  le  monde 
et  sur  lequel  il  n'y  a  pas  je  crois  ä  revenir.  Les  barons 
de  Montfort  reraplacerent  les  seigneurs  du  pajs,  apportant 
de  nouvelles  moeurs  et  une  nouvelle  langue,  tandisque  le 
clerge  catholique  proscrivait  de  son  cote  les  elements  de 
cette  civilisation  hostiles  ä  son  pouvoir.  11  semble  donc 
superflu  de  rechercher  si  la  poesie  provenpale  fut  ou  non 
frappee  de  mort  par  un  evenement  qui  lui  enlevait  son 
public,  ses  protecteurs,  sa  liberte  et  son  sol  natal.  Si  eile 
vivait  encore  au  moment  oü  les  croises  descendirent  vers 
Toulouse,  il  est  indubitable  qu'elle  fut  enveloppee  dans  la 
destruction  generale  et  etoufiee  dans  le  sang.  Mais  ä  cette 
epoque  cette  poesie  n'etait-elle  pas  dejä  en  pleine  decadence 
et  la  croisade  contre  les  Albigeois  ne  serait-elle  pas  venue 
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fort  ä  propos  pour  Tem pecher  de  mourir  de  sa  helle  mort? 
Voilä  une  question  que  Ton  peut  s'adresser  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  M.  Fauriel  lui-raeme  avoue  que  Ton 
apergoit  des  traces  de  corruption  dans  Foulques  de  Mar- 
seille et  d'autres  Troubadours  du  commencement  du  XIIF 
siecle.  Pour  nous,  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  distin- 
guer  entre  les  differents  genres  en  vogue  ä  cette  epoque 
chez  les  Provenpaux,  et  que  si  la  recherche  et  l'affectation 
en  avaient  dejä  corrompu  quelques-uns  au  point  de  rendre 
inevitable  une  chute  prochaine,  d'autres  au  contraire  etaient 
pleins  de  vie  et  d'avenir  au  moment  oü  l'epee  de  Montfort 
et  les  rigueurs  du  clerge  imposerent  silence  aux  Trouba- 
dours. 

Independamment  de  la  division  en  une  multitude  d'es- 
peces  d'apres  la  forme  du  vers,  la  composition  de  la  Stro- 
phe, l'entrelacement  des  rimes  et  tous  ces  caracteres  exte* 
rieurs  que  M.  Raynouard  a  analyses  et  definis  avec  tant 
d'exactitude,  la  poesie  provenpale  admettait  une  autre  di- 
vision plus  profonde  en  deux  genres,  le  trobar  clus  ou  car 
et  le  trobar  leu,  leugier,  plan.  M.  Fauriel  qui  signale 
cette  division  en  indique  les  fondements  d'une  maniere  as- 
sez  vague.  Pour  en  parier  avec  plus  de  precision,  il  n'au- 
rait  eu  qu'ä  parcourir  le  traite  de  Dante  de  mdgari  elo- 
quentia^  oü  eile  se  trouve  exposee  ex  professo  bien  que 
sous  des  noms  differents  et  avec  la  subtilite  un  peu  pedan- 
tesque  des  docteurs  de  l'epoque.  Apres  avoir  distingue 
deux  langues,  l'une  vulgaire  proprement  dite,  l'autre  vul- 
gaire  illustre  ou  cardinale,  Dante  pose  en  principe  que  la 
langue  illustre  doit  etre  exclusivenient  reservee  pour  les 
Sujets  nobles,  cest-ä-dire  pour  la  bravoure,  l'amour  et  la 
vertu.  En  outre  ces  sujets  doivent  etre  traites  dans  le  mode 
ou  style  qu'il  appelle  tragique  et  qui  est  celui  oü  Ton  reu- 
nit  la  profondeur  des  pensees,  la  noblesse  des  vers  et  la 
hardiesse  des  tours  de  phrase  ä  l'heureux  choix  des  mots. 
Enfin  cette  langue  illustre,  ces  sujets  nobles,  ce  style  tra- 
gique ne  s'accommodent  guere  que  d'une  seule  forme,  la 
chanson,  qui  produit  par  elle-meme  et  sans  aucun  accom- 
pagnement  tout  son  effet,  et  qui  peut  comprendre  tout  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  l'art.  La  reunion  de  ces 
Clements  constitue  le  genre  le  plus  noble,  le  plus  releve, 
le  seul  qui  merite  ä  proprement  parier  le  nom  de  poesie. 
II  a  ete  principalement  illustre  chez  les  Proven^aux  par 
Bertrand  de  Born,  Arnaud  Daniel,  Gerard  de  Borneil; 
chez  les  Italiens  par  Cino  de  Pistoia  et  son  ami.  (Cet 
ami  est  Dante  lui-meme.)  Quiconque  y  reussit  merite  le 
nom  de  poete  aussi  bien  que  les  Virgile  et  les  Horace, 
bien  qu'il  ecrive  en  langue  vulgaire. 

Voilä  le  trobar  car  ou  clus  des  Troubadours ').  II  va 
Sans  dire  que  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  ce  genre  con- 
stitue chez  les  Troubadours  le  trobar  leu  et,  dans  le  traite 
de  l'eloquence  vulgaire,  le  genre  comique.  Ajoutons  que 
parmi  les  trois  sortes  de  sujets  assignes  ä  la  chanson,  l'a- 
mour  tenait  le  premier  rang  dans  l'estime  de  tous,  et  que 
la  chanson  d'amour  etait  placee  dans  une  sphere  tres  ele- 
vee  et  ä  part.  Or  si  nous  jetons  maintenant  les  yeux  sur 
Tensemble  des  productions  de  la  muse  provenpale  au  com- 
mencement  du  XIII*^  siecle,  c'est  precisement  dans  le  genre 
car  et  plus  particulierement  encore  dans  la  chanson  d'a- 
mour que  nous  remarquerons  des  signes  manifestes  de  cor- 
ruption.  Les  conditions  severes  que  l'usage  et  le  goüt  pu- 
blic avaient  faites  ä  ceux  qui  trouvaient  d'amour  ne  sont 
plus  considerees  que  comme  des  jeux  d'ecolier.  On  multi- 
plie  ä  plaisir  les  entraves,  et  le  merite  de  la  difficulte  vain- 
cue  passe  avant  tout  autre.  Le  poete  con^oit  et  dispose 
son  sujet  non  en  vue  d'exprimer  et  de  transmettre  de  son 
mieux  l'emotion  qu'il  est  cense  eprouver,  mais  de  maniere 
ä  y  faire  entrer  toutes  les  curiosites,  toutes  les  subtilites  de 
l'art.  La  profondeur  devient  de  Pobscurite,  la  hardiesse 
de  l'extravagance,  la  noblesse  de  l'emphase,  le  choix  des 
mots  un  purisme  ridicule.  Une  alteration  plus  grave  est 
Celle  du  theme  lui-meme.  On  conserve  les  memes  termes, 
la  meme  phraseologie;  mais  souvent  ce  n'est  plus  i'amour 
chevaleresque  que  le  poete  entend  exprimer,  les  idees  po- 

' )  Die  hier  gegebene  Auffassung  des  trobar  clus  vermögen  wir  nicht  zu 
theilen,  obschon  allerdings  in  der  Epoche  gerade,  um  die  es  hier  sich  allein 
handelt,  der  dunkle  Stil  die  prov.  Canzone  beherrschte.  Zu  einer  ausführliche- 
ren Erörterung  hoffen  wir  später  eine  Gelegenheit  zu  finden.        D.  Herausg. 


Renaissance  de  la  Poesie  proveu9ale.  129 

litiques,  religieuses,  philosophiques  se  glissent  a  la  place  de 
cet  antique  sentiment  lequel  passe  ä  Fetat  de  forme  alle- 
goriqüe  et  ne  sert  plus  que  de  vetement  ä  des  pensees  de 
tout  ordre.  Et  le  public  applaudit  ä  ces  nouveautes,  et 
Arnaud  Daniel  qui  se  distingue  entre  tous  par  son  obscu- 
rite  et  sa  recherche,  est  cite  par  Dante  comme  un  modele  et 
proclame  plus  tard  par  Petrarque  le  grand  maitre  duns  Tart 
d'aimer. 

Teile  etait  l'etat  de  la  chanson  des  les  premieres  an- 
nees  du  XIIF  siecle.  Et  si  Ton  veut  voir  plus  clairement 
encore  combien  ce  genre  etait  ä  jamais  perdu  eu  tant  que 
genre  poetique,  on  n'a  qu'ä  considerer  ce  qu'il  devint  un 
siecle  plus  tard  entre  les  mains  de  Dante  et  de  ses  amis. 
Que  l'ardent  Gibelin  et  le  chretien  mystique  ait  renferme 
dans  ses  cbansons  d'amour  des  opinions  qu'il  n'aurait  pu 
eniettre  sans  volles,  c'est  ce  que  nous  croirons  sans  peine. 
Ces  pieces  absolument  inintelligibles  pour  nous,  etaient 
comprises  des  inities,  des  fidelles  d'amour,  comme  ils  s'ap- 
pelaient.  Mais  enfin  ces  formules  algebriques,  cette  langue 
de  Convention,  ce  n'etait  plus  de  la  poesie.  Ce  resultat 
etait,  du  reste,  inevitable.  Soit  que  l'amour  chevaleresque 
nous  vienne  de  l'Orient  comme  on  Ta  pretendu  et  comme 
c'est  notre  opinion,  ou  bien  qu'il  soit  un  fruit  du  sol,  on 
ne  peut  disconvenir  qu'il  ne  presente  quelque  chose  de 
factice,  et  que  pour  en  etre  atteint  il  n'y  fallut  mettre 
une  certaine  bonne  volonte.  Un  amour  exalte,  enthousiaste 
et  toutefois  sans  but  determine  ne  peut  etre  inspire  que 
par  un  Dieu;  encore  faut-il  qu'il  tombe  dans  le  coeur 
d'une  Sainte  Therese.  Aussi  la  mode  n'en  pouvait  etre 
longtemps,  et  si,  comme  tout  porte  ä  le  croire,  cet  amour 
commenpa  ä  former  une  partie  importante  du  bagag^e  che- 
valeresque vers  la  fin  du  XF  siecle,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'au  comraencement  du  XIIP  on  en  fut  dejä  revenu  et 
qu'on  ne  le  considerat  dejä  plus  que  comme  un  jeu  d'esprit. 

Mais  si  la  chanson  d'amour  et  le  genre  car  tout  en- 
tier  etait  frappe  au  coeur  des  cette  epoque,  il  n'en  etait 
pas  ainsi  du  genre  leu(/ier.  La  pastorale  et  la  satire  qui 
sous  le  nom  de  pastourelles ,  vergieres ,  sircentes ,  preziau- 


130  Cttiiibouliu 

Qüs,  en  formaient  les  principales  varietes,  avaient  conserve 
toute  leur  fraicheur  primitive.  La  nature  et  les  evene- 
ments  contemporains  fournissaient  les  sujets  de  ces  sortes 
de  pieces;  et  c'etait  lä  un  theme  qui  ne  pouvait  ni  vieillir 
ni  s'alterer.  De  plus  la  pastorale  n'etant  pas  assez  noble 
ne  meritait  pas  d'etre  paree,  et  la  satire  qui  etait  le  plus 
souvent  une  attaque  personnelle,  choisissait  dans  l'arsenal 
de  la  langue  non  les  armes  les  plus  brillantes  mais  les  plus 
meurtrieres.  De  lä  une  nettete,  une  verite,  une  rigueur 
d'expression  et  de  forme  qui  avait  depuis  longtemps  dis- 
paru  de  la  chanson  et  qui  est  loin  de  seutir  la  decadence, 
II  y  a  plus,  c'est  que  la  poesie  provenpale,  en  se  melant 
ainsi  plus  frequemment  ä  la  vie  active,  tendait  visiblement 
ä  s'enhapper  des  vieux  cadres  et  ä  s'ouvrir  des  voies  nou- 
velles.  La  remarquable  chronique  des  Albigeois  est  de 
Tan  1210,  et  Ton  trouve  dans  Naih  de  Mons  de  veritables 
lettres  politiques  adressees  au  roi  d' Aragon  Jacques  P^  II 
serait  temeraire  de  vouloir  conjecturer  quelles  auraient  ete 
les  destinees  de  la  poesie  proven^ale  sans  la  catastrophe 
qui  la  frappa.  On  ne  saurait  dire  si  la  corruption  du  genre 
le  plus  noble  aurait  fini  par  gagner  l'ensemble,  ou  si  la 
vigueur  des  genres  reputes  inferieurs  n'aurait  pas  tout 
sauve.  Mais  ce  qui  ne  nous  parait  pas  contestable,  c'est 
que  ces  derniers  se  trouvaient  dans  d'excellentes  conditions 
de  duree  et  meme  de  progres  au  moment  oü  les  Trouba- 
dours, dont  le  sort  etait  lie  ä  celui  de  leurs  patrons,  perirent 
ou  se  disperserent  avec  eux  apres  la  bataille  de  Muret. 

II. 

Bannie  des  contrees  oü  eile  avait  pris  naissance,  la  poe- 
sie proven^ale  trouva  un  refuge  en  Catalogne.  Mais  ce  re- 
fuge  que  le  zele  de  Saint  Raymond  de  Penafort  rendait  d'ail- 
leurs  fort  precaire,  n'etait  pas  apres  tout  la  patrie.  II  y 
avait  lä  un  idiome  national  qui  s'elevait  precisement  ä  cette 
epoque  au  rang  de  langue  litteraire  et  s'emparait  de  la  fa- 
veur  publique  ' ).  La  poesie  proven^ale  declina  donc  ra- 
pidement  et   se  tut  vers  la  fin  du  siecle,   au-delä,    corame 

*)  Voir  notre  Essai   sur  l'histoire  de  la  litterature  Catalane,   Pages  8  et  8. 
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en-depä  des  Pyreoees.  Son  silence  ne  fut  pas  pourtant 
de  longue  duree.  En  Paonee  1323,  dans  un  jardin  de  la 
rue  des  Augustins  ä  Toulouse,  eile  eleva  de  nouveau  la 
voix  pour  convoquer  ä  une  solennite  ce  qui  pouvait  lui 
rester  encore  de  fideles.  Mais  combien  eile  etait  changeel 
Ce  n'etait  plus  cette  folle  personue  qui  courait  jadis  les 
chäteaux  et  les  villes  agitant  des  grelots,  decochant  des 
fleches,  rieuse,  mordante,  langoureuse,  selon  l'occasion,  peu 
soucieuse  surtout  des  choses  saintes,  Elle  s'annon^ait  au 
contraire  comme  une  innocente  distraction  de  bonnes  gens, 
comme  un  honnete  plaisir  de  dimanche  que  les  plus  rigides 
ne  sauraient  blämer.  Ce  sont  sept  bourgeois  prenant  le 
titre  de  tres  gaie  compagnie  des  Troubadours  de  Toulouse 
qui  invitent  les  amis  et  camarades  ä  qui  le  savoir  est  donne, 
ä  venir  disputer  le  premier  dimanche  de  mai  de  l'annee 
euivante  une  violette  d'or  fin  qu'ils  promettent  d'adjuger 
ä  l'auteur  du  meilleur  chant.  Le  lieu  indique  pour  la 
reunion  est  un  endroit  merveilleusement  beau,  dit  la  cir- 
culaire,  oü  les  sept  ont  l'habitude  de  se  reunir  pour  se 
communiquer  leurs  compositions  et  se  corriger  mutuelle- 
ment. 

Als  onorables  e  als  pros 
Senhors  amichs  e  companhos 
als  quals  es  donat  lo  sabers 

La  sobregaya  companhia 
dels  sot  trobadors  de  Tolosa 
ealut,  e  mes  vida  juyosa. 

Perque  nos  set  seguen  lo  cors 
dels  trobadors  que  son  passat 
havem  a  nostra  voluntat 
un  loc  maravilhos  e  bei 

Eis  pus  dels  Demenges  de  l'an 
e  no  y  suffrem  re  malestan 
qu'ensenham  lus  lautre  repren 

Donareoi  una  violeta 

de  fin  aur    
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^  ,     ,,  de  Tolosa,  nostras  veziuas 

M  e  ccc  e  XX  e  III  '  ). 

Suivent  les  signatures:  Bernat  de  Panzac,  donzell;  Guil- 
hem  de  Lobra,  borges;  Berenguer  de  San  Plancat;  Peyre 
de  Mejanaserre  Cambiayres;  Guilhem  de  Gontaut;  Peyre 
Camo,  mercadiers;  Mestre  Beruat  Oth,  notari  del  veguer. 

Tout  est  ä  remarqner  dans  ce  curieux  acte  de  nais- 
sance  de  l'institution  Toulousaine;  le  nora  des  signataires, 
hommes  etablis,  ayant  pignon  siir  rue,  ce  qui  vous  garantit 
que  la  nouvelle  poesie  sera  sage,  poiiit  novatrice  et  qu'elle 
ne  voudra  pas  se  brouiller  avec  les  puissances,  —  la  pre- 
tenlion  de  continuer  la  vieille  veine  poetique,  ce  qui  apres 
la  chute  des  moeurs  feodales  du  midi  ne  pouvait  aboutir 
qu'ä  une  imitation  servile,  —  le  rappel  de  reunions  ante- 
rieures  qui  permet  de  reculer  de  quelques  annees  l'origine 
reelle  de  l'institution,  et  de  concilier  avec  les  pieces  au- 
thentiques  une  assertion  curieuse  du  marquis  de  Santillane, 
lequel  attribue  ä  un  Troubadour  catalan,  Raymond  Vidal 
de  Besalu,  la  fondation  du  gai-savoir  ä  Toulouse^).  Ajou- 
tons  que  la  reunion  due  ä  l'initiative  de  simples  particu- 
Hers  prit  tout  de  suite  une  teinte  officielle  par  suite  de 
la  presence  des  magistrats  de  la  cite  et  de  la  promesse  qu'ils 
firent  seance  tenante  de  se  charger  ä  l'avenir  des  frais  de 
la  violette  ^ ). 

Mais  oü  Ton  peut  voir  surtout  les  caracteres  de  Tin-p 
stitution  naissante,  c'est  dans  les  pieces  qu'on  y  couron- 
nait;  La  serie  de  ces  pieces  est  loin  d'etre  complete.  Cel- 
les que  l'on  possede  et  que  l'on  a  imprimees  en  1843  *) 
ont  ete  extraites  de  trois  raanuscrits  ou  registres  conserves 


'  )  Extrait  du  manuscrit  n"  2  des  lois  d'amour  oü  la  circulaire  des  sept 
Premiers  mainteneurs  est  citee  en  entier. 

* )  El  consistorio  de  la  gaya  sciencia  se  formo  en  Francia  en  la  cibdat 
de  Tolosa  por  Ramon  Vidal  de  Besalu.  (Voir  la  lettre  du  marquis  dans 
Sanchez   Poes.  ant.  au  XV'  siecle. ) 

')   Cazeneuve  —  Origine  des  jeux   floraux,    1659. 

*  )  Las  joyas  del  gay  saber.  —  Les  joyaux  du  gai  savoir  (et  non  les 
joies  —  le  mot  joya  est  encore  usite  dans  le  sens  de  joyau,  bijou  dans  le 
Koussillon")  Toulouse   1843. 


Renaissance  de  la  Poesie  proven9ale.  133 

aux  archives  de  rAcademie  des  jeux  floraux,  oü  elles  se 
trouvent  melees  ä  un  grand  nombre  d'autres  pieces  etran- 
geres  aux  concours.  Le  registre  n"  1 ,  dont  l'ecriture  est 
du  XIV*  siecle,  a  fourni  les  pieces  couronnees  an  1324, 
1325,  1333,  cette  derniere  fort  mutilee.  Le  registre  n°  2, 
ouvert  en  1458  renferme  V  Dix  pieces  anterieures  ä  cette 
date,  2°  La  serie  complete  depuis  1458  jusqu'en  1484;  en- 
fin  le  registre  n"  3  dont  l'ecriture  ne  remonte  pas  au-delä 
du  XVF  siecle,  ne  contient  qua  quatre  pieces  ayant  rap- 
port  au  concours.  Encore  en  est-il  deux  qui  se  trouvent 
dejä  dans  le  manuscrit  n°  2,  et  une  troisieme  qui  ne  fut 
point  couronnee.  C'est  la  fameuse  chanson  de  la  Dame  de 
Villeneuve  qui  fut  presentee  au  concours  de  149G^).  Nous 
aurons  ä  nous  occuper  plus  tard  de  cette  chanson  aussi 
bien  qua  de  la  quatrieme  piece  qui  valut  l'eglantine  ä  son 
auteur  en  1498. 

Un  premier  fait  ä  remarquer,  c'est  qua  pendant  les 
trenta  premieres  annees  de  1324  ä  1355,  il  n'y  eut  qu'une 
seule  fleur,  la  violette,  et  qu'un  seul  genre  admis,  le  genre 
eleve,  celui  que  Dante  considere  comme  le  genre  essentiel- 
lement  poetique,  en  un  mot  le  genre  clus.  Ca  n'est  qu'en 
1356  que  les  mainteneurs  dans  une  circulaire  en  vers  oü  ils 
annonpaient  la  publication  des  lois  d^amour,  declarent  join- 
dre  ä  la  violette  qui  demeure  toujours  le  premier  prix, 
un  souci  pour  la  meilleure  ballade,  et  une  eglantine  pour 
les  sirventes,  pastourelles,  vergieres  et  autres  pieces  de  mema 
espece : 

Per  vers  o  per  canso  mays  uctii 
de  fin  aur  una  violeta 
e  ago  meteis  per  descort 
e  per  mais  creisser  lo  deport 
d'aquesta  festa,  dam  per  danqa 
ab  gai  so  per  dar  alegransa, 
una.  ßor  de  gaug  d'argen  fi; 
e  per  sirrentes  altresi 
e  pastorelns  e  vergieras 
e  altras  d''aqnestas  manieras 
a  cel  qui  la  fara  plus  fina 
donam  una  flor  d''eglantina. 

'  )   Rapporte'e  en  entier  dans  les  notes  des  joi/as,  p.  278. 
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C'est  donc  par  sa  Branche  la  moins  vivante  que  la 
poesie  proven^ale  s'efforpait  de  refleurir.  On  se  souvient 
en  effet  que  le  genre  eins  etait  en  decadence  au  commen- 
cement  du  XIIF  siecle.  Encore  ce  genre  reparaissait-il  au- 
jourd'hui  fort  mutile.  II  u'y  a  nulle  trace  d'amour  pro- 
fane ni  de  chanson  de  guerre  dans  la  nouvelle  poesie,  au 
moins  jusqu'au  milieu  du  XV  siecle.  La  Sainte  Vierge  et  la 
morale  se  partagent  exclusivement  les  hommages  des  Trou- 
badours. Nous  n'avons  pas  de  document  qui  prouve  que 
le  clerge  ait  fait  ses  conditions  avant  d'autoriser  les  con- 
cours  du  gai-savoir.  On  peut  neanmoins  conjecturer  qu'il 
en  fut  ainsi,  non  seulement  par  la  couleur  religieuse  des 
pieces,  mais  encore  par  des  textes  positifs  tels  qu'un  arti- 
cle  des  reglas  de  jutgar  qui  defend  de  couronner  les  inti- 
deles,  les  heretiques,  les  excommunies,  ou  bien  encore  par 
l'extrait  suivant  d'une  circulaire  des  mainteneurs. 

Compas  de  rims  la  GIejza  no  refusa 
car  nos  ad  haell  vezem  que  daquels  usa 
himues  cantan 

Ce  qui  est  certain,  en  tout  cas,  c'est  que  si  l'on  peut 
dire  avec  verite  que  l'ancien  amour  chevaleresque  tendait 
dejä  ä  se  transformer  en  amour  mystique  vers  le  commen- 
cement  du  XIIF  siecle,  le  cours  naturel  des  choses  n'au- 
rait  pas  suffi  pour  le  conduire  au  point  oü  nous  le  voyons 
au  debut  de  la  renaissance,  et  que  l'influence  du  clerge 
aussi  bien  que  la  condition  sociale  des  fondateurs  y  con- 
tribua  pour  une  bonne  part. 

Quant  au  fond  de  ces  pieces,  il  est  d'une  nullite  souvent 
niaise,  et  d'une  monotonie  insupportable.  Le  poete  semble 
n'en  avoir  aucun  souci  et  ne  le  considerer  que  comme  une 
matiere  ä  combiner  des  mots  et  des  rimes.  La  meme  recette 
semble  avoir  servi  pour  les  composer  toutes;  piller  les  vieux 
Troubadours  et  appliquer  ä  la  Vierge  leurs  formules  lauda- 
tives  et  admiratives.  Aussi  la  langue  serait-elle  d'une  pu- 
rete  irreprochable  s'il  y  avait  encore  une  langue,  lä  oü  il 
n'y  a  plus  d'idees. 

Tels  sont  les  caracteres  que  presente  ä  son  origine 
l'institution   du   gai  savoir.     Une   trentaine  d  annees  apres 
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sa  fondation,  les  set  senhors  que  jutjavan  ses  ley  et  ses  re- 
gia e  que  totjors  reprendian  e  pauc  ensenhanan  ' ),  char- 
gerent  leur  secretaire  Guillaume  Molinier,  de  rediger  une 
poetique  ä  laquelle  ils  joignirent  sous  le  nom  de  reglas  de 
jutgar  ^ )  une  serie  de  conditions  dont,  independamment  du 
merite  des  pieces,  le  College  devait  tenir  compte  dans  ses 
decisions.  Cette  poetique  parut  en  1350.  Elle  etait  ac- 
compagnee  d'une  circulaire  en  vers  qui  contenait  outre 
l'annonce  des  deux  fleurs  nouvelles,  la  description  du  sceau 
qui  venait  de  recevoir  aussi  quelques  modificatious : 

Ed  en  lo  mieg  es  en  figura 

Dona  de  molt  nobla  natura 

Avinens  e  plazens  e  bella 

e  car  leyaltats  la  capdella 

ed  en  tots  fets  es  honesta 

Corona  porta  sus  la  testa 

de  sobre  grans  virtuts  ornada 

ed  es  amors  intitulada 

Liberais  es  e  gazardona 

Lo  seu  fis  amans  e  li  dona 

Una  violeta  d'aur  fi 

Car  ab  cor  humil  e  accli 

Un  vers  quel  ha  fait  11  presenta. 

Les  archives  de  rAcademie  des  jeux  floraux  possedent 
deux  mauuscrits  de  Toeuvre  de  Molinier.  Le  premier,  cbarge 
de  ratures  et  de  corrections,  parait  n'etre  qu'un  brouillon, 
une  premiere  epreuve.  II  offre  l'empreinte  du  sceau  tel 
qu'il  est  decrit  dans  la  circulaire.  Le  second  qui  est  la 
redaction  definitive  est  egalement  marque  dii  sceau.  Mais 
la  belle  Dame  appelee  Amor  est  tout  francbement  la  Sainte 
Vierge  tenant  l'enfant  Jesus  dans  ses  bras^).  Dureste  ni 
la  publication  des  lois  d'amour,  ni  Tadmission  de  nouveaux 
genres  au  concours,  ne  changea  rien  ä  l'esprit  de  l'institu- 
tion   qui  continuait  d'etre   comme   par  le  passe  clerical  et 


')  Introd.  anx  lois  d'amour. 

'  )  Ms.  in^dit  h,  la  suite  de  celui  des  lois  d'amour. 

^  )  On  a  dit  que  le  Troubadour  qui  re^oit  la  fleur  est  vetu  d'une  robe 
de  moine.  C'est  une  erreur.  —  Ce  Troubadour  porte  tout  simplement  le  co- 
stume  du  temps. 
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routinier.  Guillaume  Molinier  n'avait  fait  qu'appliquer  ä 
la  vieille  poetique  les  formes  pedantesques  de  l'ecole  et  sous 
les  titres  de  ballades,  sirventes  etc.  c'est  encore  la  Vierge  et 
les  banalites  morales  des  chansons  que  Von  retrouve.  Uu 
long  siecle  doit  s'ecouler  encore  avant  qu'on  ne  voie  poin- 
dre  dans  ces  pieces  quelque  apparence  de  nouveaute.  Mais 
il  est  temps  d'aborder  le  personnage  de  Clemence  Isaure  et 
de  dire  ce  qu'il  nous  en  semble. 

III. 

II  y  a  environ  deux  siecles  et  demi  que  Thistorien 
Catel ' )  dans  ses  Memoires  sm^  Vhistoire  du  Languedoc,  re- 
voqua  le  premier  en  doute  l'existence  de  Clemence  Isaure. 
Depuis  cette  epoque  la  question  n'a  pas  cesse  d'etre  agi- 
tee,  et  l'on  formerait  plusieurs  volumes  de  tont  ce  qui  a 
ete  ecrit  pour  ou  contre.  Faut-il  au  moment  oü  nous  al- 
lons  nous-meme  nous  engager  dans  le  debat,  que  nous  com- 
mencions  par  faire  une  revue  critique  de  cette  masse  de 
travaux?  Disons  d'abord  que  nous  nous  rangeons  ä  l'avis 
de  Catel  et  que  nous  nous  proposons  de  conclure  ä  la  non- 
existence  d'une  dame  quelconque  qui  aurait  fonde  ou  meine 
restaure  l'Academie  dite  aujovird'hui  des  jeux  floraux.  A 
ce  titre  nous  pouvons  dejä  nous  dispenser  de  citer  en  de- 
tail les  noms  et  les  travaux  de  ceux  qui  out  soutenu  avant 
nous  cette  opinion.  II  suffira  que  dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion  nous  rendions  loyalement  ä  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient.  Quant  aux  partisans  de  l'opinion  contraire,  comme 
ils  ont  chacun  leur  Systeme  et  qu'ils  ne  s'entendent  pas  merae 
sur  l'epoque  oü  Dame  Clemence  aurait  vecu,  il  nous  sem- 
ble plus  simple  et  plus  court  de  les  combattre  en  masse. 
1°  En  prouvant  qu'il  n'est  pas  une  seule  periode  depuis  le 
XIIP  siecle  jusqu'au  XVF  oü  l'on  puisse  raisonnableraent 
placer  l'existence  de  cette  Dame.  2°  En  reraontaut  ä  l'ori- 
gine  de  la  tradition  et  en  expliquant  la  formation  de  ce  per- 
sonnage fantastique. 

II  serait  inutile  de  nous  arreter  ä  chercher  si  Clemence 


'  )  Ne  en    1560,   conseiller  au  Parlement. 
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Isaiire  a  pu  exister  avant  1356.  Le  silence  absolu  des 
nombreux  documents  que  Ton  possede  sur  cette  periode 
de  la  gaie  science  ne  permet  pas  le  moindre  doiite  ä  cet 
egard.  A.ussi  l'opinion  de  Pierre  du  Faur  ' )  qui  faisait  de 
Dame  Clemence  la  protectrice  des  jeux  floraux  avant  cette 
epoque,  est-elle  abandonnee  depuis  longtemps.  Apres  Pierre 
du  Faur  e'est  Dom  Vaissette  qui  fait  remonter  le  plus  haut 
Texistence  de  Dame  Clemence.  II  se  fonde  sur  une  chan- 
son  de  geste  intitulee  la  Bertat  oü  sont  celebres  les  faits 
d'armes  de  Du  Guesclin  et  dont  voici  le  commencement '): 

Dona  Clamenca  se  bous  plats 
you  bons  dire  pla  las  bertats 
de  la  guerra  que  ses  passada 
entre  Pey  lou  rej  de  Leoun 
henric  soun  fray  rey  d"Aragoim 
ed  ab  Guesclin  soun  camarada 
e  lous  moundis  queron  anats 
e  lous  qui  neun  tournen  jamas 
ses  qu'eu  demande  recompensa 
per  50  qu'eu  non  nieriti  pas 
dabe  de  flous  de  bostos  mas 
sufis  d'abe  best  amistanga  '  ). 

D'apres  Dom  Vaissette  cette  chanson  serait  contem- 
poraine  de  l'evenement  et  posterieure  ä  l'annee  1370,  puis- 
qu'il  y  est  question  de  la  dignite  de  Connetable  accordee 
au  celebre  capitaine.  Si  cette  opinion  etait  fondee,  cette 
chanson  suffirait  ä  eile  seule  pour  etablir  et  l'existence  de 
Dame  Clemence,  et  l'epoque  oü  eile  aurait  vecu.  Mais  le 
manuscrit  dans  lequel  eile  fut  decouverte  ä  la  fin  du  XVIF 
siecle  par  1' annaliste  Lafaille  ne  date  que  du  XVI'^  et  il  faut 
de  la  bonne  volonte  pour  trouver  dans  ce  texte,  meme  en  sup- 
posant  de  nombreuses  alterations  de  copiste,  la  langue  de 
1370.  Au  reste  Dom  Vaissette  est  quelque  peu  sujet  ä 
caution  en  matiere  de  linguistique.  11  dit  bien  quelque 
part  que  l'idiome  actuel  de  Toulouse  est  le  meme  que  ce- 


'  )  Pierre  du  Faur,  Agonisticon,    1592. 
» )  T.  IV,  preuves. 

'  )  Dicouverte  par  Lafaille  et  ins^r^e  par  ses  soins  dans  les  oeuvres  de 
Goudelin,  ^dit.  de  Pech,   1694. 
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lui  de  Barcelone  et  que  Fun  et  l'autre  different  peu  de 
raneien  provenpal  litteraire.  Voici  d'ailleurs  une  considera- 
tion  qiii  a  echappe  jusqu'ici  aux  erudits  et  qui  me  parait 
decisive. 

On  sait  qu'il  y  avait  ä  Barcelone  des  jeux  floraux  in- 
stitues  sur  le  modele  de  ceux  de  Toulouse,  et  qui  avaient 
merae  ete  organises,  au  dire  de  Zurita,  par  deux  mainte- 
neurs  de  cette  ville.  Nous  possedons  relativement  ä  ces  jeux 
1°  L'acte  de  fondation  signe  du  roi  Jean  I"  1388—1395; 
T  Une  Charte  confirraative  de  Martin  V  1395—1412;  3° 
Une  autre  charte  dans  le  meme  sens  de  Ferdinand!"  1412 
— 1416');  4"  L'histoire  de  cette  Institution  par  Henri 
de  Villena,  mort  en  1434  ^);  5°  De  nombreuses  allusions 
tant  aux  jeux  de  Barcelone  qu'ä  ceux  de  Toulouse  dans 
une  lettre  adressee  par  le  Marquis  de  Santillane,  Ministre 
de  Jean  II  de  Castille,  au  Connetable  de  Portugal  ' ).  Eh 
bienl  dans  ces  documents  incontestablenaent  authentiques, 
rediges  par  des  hommes  verses  dans  la  matiere  et  oü  sont 
relates  avec  soin  des  details  insignifiants,  il  n'y  a  pas  la 
moindre  allusion  ä  une  dame  quelconque  qui  aurait  pa- 
tronne  de  pres  ou  de  loin  la  gaie  science  ä  Toulouse.  Or 
je  demande  si  ce  silence  se  concevrait  dans  l'hypothese  de 
Dom  Vaissette  et  si  la  Bertat  au  lieu  d'etre  de  la  fin  du 
XVr  siecle  au  plutöt,  comme  le  langage  l'indique,  remon- 
tait  ä  la  fin  du  XIV®.  Dame  Clemence  aurait  fleuri  ä 
Toulouse  juste  ä  l'epoque  oü  les  jeux  qu'elle  avait  fondes 
oxa  restaures  etaient  transportes  ä  Barcelone  par  des  Tou- 
lousains,  et  il  n'y  aurait  dans  les  documents  que  nous  sig- 
nalons  aucun  remerciement,  aucun  Souvenir  pour  eile?  Rien 
ne  parait  plus  invraisemblable. 

Ce  fait  est  encore  precieux  ä  noter  ä  un  autre  point 
de  vue.  II  existe  dans  les  archives  des  jeux  floraux  une 
lacune   de   pres   de   cent  ans  ä  partir  de  l'annee  1370  en- 


' )  Les   deux    pvemiers  diplomes  aux  archives  de  la  couronne  d' Aragon. 
Le  second  en  tete  du  Ms.  Catalan  int.  Canqoner  dobra*  enamoradas.  Bibl.  Imp. 
* )  Dans  Mayans  y  Siscar  t.  IL 
' )  Sanchez  loc.  cit. 
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viron.  Les  partisans  de  Dame  Clemence  ont  quelquefois 
profite  de  cette  lacune  pour  y  placer  leur  heroine.  II  etait 
difficile  en  l'absence  de  tont  docunient  authentique  de  leur 
prouver  qu'ils  etaient  dans  l'erreur.  Nier  ne  servait  de  rien 
contre  des  affirmations  appuyees  sur  la  tradition.  Gräce 
aux  monuments  que  nous  invoquons,  les  tenebres  favorables 
ä  l'hypothese  se  dissipent  et  Ton  arrive  au  milieu  du  XV* 
siecle  avec  la  certitude  qu'il  n'a  pas  existe  de  Dame  Cle- 
mence fondatrice  ou  restauratrice  des  jeux  floraux  avant 
cette  epoque. 

A-t-elle  existe  depuis?  Oui,  repondent  ses  champions 
les  plus  modernes,  et  les  monuments  sont  lä  pour  l'attester. 
C'est  d'abord  une  piece  en  l'honneur  de  la  Vierge,  qui  me- 
rita  Teglantine  au  concours  de  1498  et  qui  a  ete  trouvee 
dans  le  registre  n°  3  avec  le  titre  suivant:  Canso  de  nostra 
Dona  per  laqual  Mossen  Bertrandi  de  Roaize  guazanhec 
Veglantina  novela  que  foc  dada  per  dona  ClamenQa  *); 
et  en  second  lieu  la  chanson  de  la  Dame  de  Villeneuve, 
presentee  sans  succes  au  concours  de  1496  et  consignee 
dans  ce  meme  registre  n°  3  ä  titre  de  piece  remarquable. 
La  deuxieme  strophe  de  cette  chanson  est  ainsi  conpue; 

Reyna  d  amors  poderosa  Clamenga, 
A  vos  me  dam  per  trobar  lo  repaus; 
Que  si  de  vos  mos  dictaz  an  un  laus 
Aure  la  flor  que  de  vos  pren  nayssensa. 

Jotz  lo  mantel  d'una  verges  sagrada 
Nasque  la  flor  per  nostra  salvamen 


Voyons   si   ces  deux  temoignages  sont  aussi  decisifs  qu'on 
le  pretend  et  s'ils  resistent  ä  l'examen. 

Remarquons  d'abord  que  le  registre  n°  3  oü  se  ren- 
contrent  les  deux  pieces  en  question,  ne  date  que  de  la 
fin  du  XVF  siecle,  c'est  ä  dire  d'une  epoque  oü  la  croyance 
ä  Dame  Clemence  etait  en  pleine  vigueur.  De  plus  les 
textes  qu'ils  renferment  sont  remplis  de  fautes  et  temoig- 
nent  d'une  grande  ignorance  de  la  part  du  copiste.    Enün 

')  Joya8,  p.  181. 
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il  iie  presente  aiicun  caractere  officiel  et  a  tont  fair  d'ime 
de  ces  compilations  que  les  particuliers  faisaient  rediger 
pour  lenr  usage  personnel  —  bien  different  en  cela  du 
manuserit  n"  2  oiivert  et  tenu  par  le  mainteneur  Guilhein 
de  Gaillac  et  dont  la  plupart  des  pieces  sont  ecrites  de  la 
main  meine  de  leurs  auteurs.  II  n'y  a  donc  rien  de  posi- 
tif  ä  conclure  de  ces  mots  „que  foc  dada  per  dona  Cla- 
men^a"'  qui  seraient  d'un  si  grand  poids  dans  d'autres  cir- 
constances.  Tout  au  plus  pourrait-on  y  voir  un  commen- 
cement  de  preuve,  un  point  de  depart  pour  une  enquete. 

Mais  que  dire  de  la  seconde  piece?  II  n'y  a  pas  ici 
d'erreur  de  copiste.  C'est  bien  ä  un  personnage  qu'il  ap- 
pelle  du  nom  de  Clamenpa  que  le  poete  s'adresse  pour  ob- 
tenir  la  fleur  desiree.  Quel  est  ce  personnage?  Ici  nous 
entrons  pleinement  dans  les  idees  de  M.  Noulet,  un  de  ceux 
qui  dans  ces  derniers  temps  ont  porte  les  plus  rüdes  coups 
au  mythe  de  Dame  Clemence  ' ) ,  et  nous  disons  avec  lui 
que  le  personnage  invoque  par  la  Dame  de  Villeneuve  n'est 
autre  que  la  Sainte  Vierge.  Prouvons-le  en  ajoutant  quelques 
considerations  nouvelles  aux  raisons  donnees  par  ce  savant. 

Laissons  de  cote  les  faits  aussi  nombreux  que  signifi- 
catifs,  par  lesquels  on  pourrait  etablir  que  la  Sainte  Vierge 
etait  des  le  commencement  la  vraie  patronne  des  Trou- 
badours et  le  principal  objet  de  leurs  chants.  Abordons 
tout  de  suite  notre  texte  et  pesons-en  les  expressions: 

Reyna  d''Amors\  Appellation  etrange  appliquee  ä  une 
simple  mortelle! 

Poderosa  Clamengal  Poderosa,  epithete  plus  etrange 
encore ! 

Aure  la  flor  que  de  vos  pren  nayssensa.  Veut-elle  dire 
la  fleur  que  vous  avez  fondee?  C'est  possible:  mais  pour- 
suivons; 

Jotz  lo  mantel  d\ina  verges  sagrada 
Nasquec  la  flor  per  nostre  salvamen. 

Evidemment  le  mot  flor  a  un  double  sens.  II  signi- 
fie  ä  la  fois  la  fleur  du  concours  et  l'eufant  Jesus. 


)  M^moires  de  l'Ac.  des  sc.  de  Toulouse.    4®  serie  t.  II  p.  191. 
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Or  comment  concevoir  ce  double  sens  et  en  quoi  la  fleur 
du  concours  peut-elle  etre  assimilee  ä  l'enfant  Jesus  dans 
la  pensee  du  poete,  si  ce  n'est  en  ce  qu'ils  ont  une  origine 
commune  qui  est  la  Sainte  Vierge?  Ce  n'est  donc  pas  ä  une 
Dame  quelconque  que  s'adressent  les  mots  de  Poderosa  Reyna 
d' Amors  que  nous  avons  remarques  au  ccmmencement  de  la 
piece,  mais  a  la  Dame  par  excellence,  ä  la  mere  meme  du 
Christ.  En  doute-t-on?  Que  Ton  rapproche  de  cette  Stro- 
phe la  description  du  sceau  de  l'Academie  cite  plus  haut, 
et  que  l'on  nous  dise  si  la  belle  Dame  intitulada  Amors  qui 
en  occupe  le  champ,  couronue  en  tete,  et  distribuant  des 
fleurs  aux  Troubadours,  n'est  pas  la  meme  qu'invoque  la 
Dame  de  Villeneuve. 

Mais  encore,  pourquoi  le  poete  appelle-t-il  la  Sainte 
Vierge  Clamenga?  Pourquoi  ce  nom  plutot  qu'un  autre? 
L'argument  qui  precede  nous  appartient;  la  Solution  de  la 
difficulte  relative  au  mot  ClametiQa  est  une  decouverte  de 
M.  Noulet.  Ce  savant  a  remarque  le  premier  en  parcou- 
rant  les  pieces  couronnees  aux  jeux  floraux,  que  les  poetes 
invoquaient  frequemment  la  ClameuQa,  la  bienveillance  de 
Marie  et  que  cette  habitude  les  avait  conduits  ä  la  lon- 
gue  ä  transformer  le  nom  de  cet  attribut  en  nom  propre 
servant  ä  designer  la  Vierge  elle-meme.  Cette  opinion  nous 
parait  on  ne  peut  mieux  fondee:  voici  les  textes  sur  les- 
quels  eile  s'appuie: 

V   Dans   une   chanson   de  notre  Dame   qui   merita  le 
prix  de  la  violette  en  1455,  Antoine  de  Jaunac  debute  ainsi : 
Flors  de  virtuts  sos  totas  la  plus  bela 


En  requestan,  de  bon  cor,  vos  apela 
qu'em  retengatz  en  la  vostra  Clamenqa  '  ) 

2**  Jean  Gombaut  Marchand  de  Toulouse  couronne  en 
1466  —  Canso  de  nostra  dona. 

Supplic  vos  donc  que  de  mi  sovenenga 

Vullatz  aver 

Quez  a  la  donc  per  vostra  gran  Clamen^a 
Siatz  ma  deffensa  ' ). 


'  )  Joyas,  p.  42. 
Jahrb.  f.  rom.  u.  engl.  Lit.  III.  2.  10 
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3°  Enfin,  de  Benoit,  dans  une  ballade  qui  lui  valut  le 
souci  en  1471  personnifie  clairement  la  Vierge  dans  le  mot 
Clamen^a. 

Confort  del  mon  e  Clamerifa, 

Pregatz  vostre  fiU  veray 

Quem  gard  del  infernal  glay 

E  siatz  de  totz  deffensa  ^  ). 

Que  Ton  repete  maintenant  ä  la  suite  de  ces  citations 
la  fameuse  Strophe  de  la  Dame  de  Villeneuve: 
Reyna  d' Amon,  poderosa  Clamen^a,  .... 
et  que  Ton  nous  dise  s'il  est  possible  que  le  mot  Clamenga 
n'ait  pas  le  meme  sens  dans  tous  ces  textes,  et  s'il  ne  fau- 
drait  pas  les  preuves  les  plus  fortes  pour  admettre  qu'en 
1471,  dans  la  bouche  de  Benoit,  il  signifiait  la  Vierge  (ce 
qui  n'est  pas  contestable),  tandisqu'en  1496,  dans  la  bouche 
de  la  Dame  de  Villeneuve,  il  ne  designerait  plus  qu'une 
Dame  Toulousaine  bienfaitrice  des  jeux  floraux. 

Nous  voici  donc  au  commencement  du  XVF  siecle 
avec  la  certitude  non  seulement  qu'il  n'a  pas  existe  de 
Dame  Clemence,  mais  encore  que  les  textes  cites  comme 
preuve  de  Fexistence  de  ce  personnage  ne  s  appliquaient 
dans  la  pensee  des  poetes  qu'ä  la  Sainte  Vierge.  Mais  pour- 
suivons  nos  investigations.  Du  moment  que  la  belle  Dame 
Amors  distribuant  des  fleurs  aux  Troubadours  fut  devenue 
Dona  ClainenQa,  on  comprend  que  la  tradition  de  Dame 
Clemence  dut  s'ensuivre  tout  naturellement.  Que  fallait-il 
pour  cela?  Qu'on  perdit  de  vue  le  sens  Cache  sous  l'image, 
ce  qui  est  arrive  mille  fois  dans  le  cours  des  siecles,  et 
que  l'on  franchit  la  distance  insignifiante  qui  separe  les 
deux  idees  de  distribution  et  de  fondation  des  fleurs.  Nous 
ne  connaissons  point  de  monument  oü  Ton  puisse  prendre 
sur  le  fait  cette  derniere  evolution  du  mythe;  mais  eile  dut 
suivre  de  tres  pres  la  chanson  de  la  Dame  de  Villeneuve, 
puisqu«  en  1 526  nous  trouvons  le  nom  de  Dame  Clemence 
invoque  dans  un  acte  public  ä  l'occasion  d'une  quereile 
entre  le  Capitoulat  et  le  Parlement. 

Les  Capitouls  avaient  toujours  fait  depuis  l'annee  1324 

>)  Joyas,  p.  73.  *)  Ibid.  p.  227. 
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les  frais  des  fleurs  distribuees  par  les  raainteneurs.  Ces  frais 
figuraient  sur  leur  registre  cornme  depense  ordinaire  sans 
aucune  mention  speciale.  Mais  les  Capitouls  de  1523  ayant 
ete  convaincus  de  peculat,  et  le  Parlement  ayant  manifeste 
l'intention  de  surveiller  ä  l'avenir  l'administration  des  de- 
niers  publics,  l'hotel  de  ville  essaya  de  se  soustraire  ä  ce 
controle  incommode  en  denaturant  ses  revenus.  Entre 
autres  expedients  les  Capitouls  mireut  ä  profit  la  tradi- 
tion  de  Dame  Clemence  et  en  1526,  on  redigea  de  la  ma- 
niere  suivante  l'article  relatif  aux  jeux  floraux:  „Pour 
l'entretenement  de  la  fondation  de  Dame  Clemence  qui  a 
laisse  par  legat  ä  la  ville  les  revenus  de  la  place  de  la 
pierre,  la  moitie  du  pontounage  de  Garonne,  la  pain  du 
Gorp  et  autres  biens  qui  ne  sont  biens  ni  octrois  du  Roi^ 
ains  du   patrimoine    de  la  dite  Dame  legue  ä  la  ville  k  la 

Charge   de  fouruir  pour  les  fleurs ^ )  "   Toutefois  l'in- 

vention  n'etait  pas  heureuse.  Les  biens  signales  ici  ne  sont 
pas  en  effet  de  nature  ä  etre  legues  par  un  simple  parti- 
culier  et  le  Parlement  ne  s'y  trompa  pas.  En  1540  Gail^ 
hardy,  syndic  de  Toulouse,  ayant  ä  fournir  aux  Commis- 
saires  du  Roi  pour  la  fixation  des  taxes  afferentes  au  Tre- 
sor l'etat  des  revenus  de  cette  ville,  se  garda  bien  de  raet- 
tre  au  nombre  des  biens  legues  ä  la  commune  et  par  con- 
sequent  exempts  de  la  taxe,  les  revenus  ci-dessus  mentionnes. 
II  ne  presenta  comme  legs  de  Dame  Clemence  que  le  pre 
dit  des  sept  deniers,  lequel  servait  a  la  nourriture  du  be- 
tail  en  temps  de  foire.  Encore  ce  pre  fut-il  reconnu  de- 
puis,  d  apres  un  titre  decouvert  par  M.  Lagagne,  pour 
un  octroi  des  corates  remontant  ä  l'annee   1192^). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier^  c'est  que  les  Ca- 
pitouls qui  en  1526  invoquent  si  haut  les  liberalites  de  Cle- 
mence contre  les  pretentions  du  Parlement,  nient  ä  leur 
tour  ces  liberalites  en  1)40^)  dans  une  dispute  avec  les 
mainteneurs.     En  leur  qualite  de  patrons  des  jeux  floraux, 


'  )   Voir  pour    plus    de  facilite'    le  memoire   de  M.  Noulet  oü  ce  passaga 
se  trouve  cit^  p.  200   note. 

'  )  Ibidem.  ^  )  Dom  Vaissette  t.  IV,  preuves. 

10" 
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les  Capitouls  avaient  toujours  exerce  sur  cette  institution 
une  Sorte  de  haute  surveillance.  Or  la  reforme  qui  avait 
peuetre  ä  Toulouse  vers  Tan  1530'),  ayant  ose  se  montrer 
jusque  dans  les  pieces  presentees  au  concours,  les  Capi- 
touls voulurent  peser  sur  les  decisions  des  mainteneurs  et 
les  obliger  ä  respecter  les  vieux  reglemcnts  relatifs  aux  he- 
retiques.  Chansonnes  par  les  ecoliers,  ces  raagistrats  ä  qui 
l'on  reprochait  de  vouloir  juger  des  couleurs  sans  y  voir, 
et  de  pretendre  juger  de  Vor  lorsqu'ils  n^avaient  jamais 
manie  que  de  la  fange '^),  se  fächerent  serieusement,  et  fer- 
mant  la  caisse  municipale  ils  declarerent  qu'ils  ne  fourni- 
raient  plus  pour  les  fleurs.  Grandes  reclamations  de  la  part 
des  mainteneurs,  qui  tournant  contre  les  Capitouls  leurs 
propres  inventions,  les  eitent  en  justice.  C'est  alors  que 
ces  derniers,  saus  s'inquieter  de  ce  qu'ils  avaient  soutenu 
moins  de  quinze  ans  auparavant,  repondent  bravement  qu'ils 
ne  savent  de  quoi  on  leur  parle  et  qu'ils  n'ont  jamais  vu 
le  pretendu  testament  que  l'on  allegue.  Le  fait  est  que 
ni  dans  la  lutte  des  Capitouls  contre  le  Parlement,  ni  dans 
Celle  des  mainteneurs  contre  les  Capitouls,  personne  ne  put 
exhiber  de  piece  authentique  concernant  Dame  Clemence. 

Cependant  les  demeles  entre  les  Capitouls  et  les  main- 
teneurs ne  furent  pas  de  longue  duree.  La  reforme  ayant 
ete  domptee  ä  Toulouse,  le  corps  municipal  et  le  corps 
academique  s'entendirent  de  nouveau  contre  le  Parlement. 
Ils  reprirent  de  concert  la  tradition  de  Dame  Clemence  et 
l'embellirent  considerablement.  La  noble  Dame  s'etait  ap- 
pelee  jusque  lä  Dame  Clemence  tont  court.  Elle  n'avait 
ni  famille,  ni  ancetres:  on  s'occupa  de  lui  en  trouver.  A 
l'origine  du  Comte  de  Toulouse  les  chroniqueurs  signalaient 
une  dynastie  de  Comites  Isaurici:  on  la  rattacha  ä  cette 
famille  tonte  fabuleuse  et  empruntee  probablement  aux  ro- 
mans    de    chevalerie.      Desormais    eile    s'appelle    Clemence 

'  )  Lafaille,  annales  t.  II  p.  11. 

')  Je  trouve  bien  estrange 

Vouloir  juger  des  couleurs  sans  y  voir 
*  Celluy  qui  a  toujours  manie  de  la  fange 

Veuille  de  l'or  le  jugemeut  avoir. 

Boyssone,   dixain   26°*. 
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Isaure.  On  voit  paraitre  ce  nom  pour  la  premiere  fois  dans 
une  ballade  couronnee  en  1549.  Bientöt  apres  on  decou- 
vre  son  tombeau  dans  l'eglise  de  la  Daurade.  Une  statue 
etait  couchee  sur  ce  tombeau:  on  Ten  detache,  on  la  trans- 
porte  en  grande  poiupe  ä  Thotel  de  ville  1557.  Un  erudit 
du  temps,  Marin  Gascon'),  compose  une  belle  epitaphe 
que  les  Capitouls  fönt  graver  sur  une  table  d'airain,  puis 
enfin  viennent  les  eloges  en  prose  et  en  vers  qui  popula- 
risent  le  tout.  La  tradition  est  complete,  sauf  les  amours 
de  la  Dame  et  sa  captivite  et  la  rue  oü  etait  bäti  son  hö- 
tel.  II  etait  reserve  aux  charmants  vers  de  Florian  et  ä 
la  gravite  comique  des  mainteneurs  du  XIX""'  sieele  d'y 
ajouter  ces  derniers  embellissements  ^). 

Pour  expliquer  comment  toutes  ces  belles  inventions 
passerent  alors  sans  protestation  immediate,  il  faut  ajouter 
ici  que  ceux  qui  croyaient  ou  feignaient  de  croire  ä  Cle- 
mence  Isaure  ne  la  faisaient  pas  vivre,  comme  ces  derniers 
defenseurs,  en  1496,  ni  meme  comme  Dom  Vaissette  ä  la 
fin  du  XIV  sieele:  sans  lui  assigner  de  date  precise,  les 
erudits  de  ce  temps  la  faisaient  remonter  avec  Pierre  du 
Faur  ä  une  epoque  fort  reculee.  Du  reste  la  protestation 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Des  les  premieres  annees 
du  sieele  suivant,  Catel  demontra  que  la  statue  n'avait  au- 
cune  authenticite,  pas  plus  que  le  tombeau;  il  nomma  l'au- 
teur  de  l'inscription,  et,  sans  expliquer  tous  les  details  dont 
se  composait  la  tradition,  il  prouva  tres  bien  qu'elle  ne  re- 
posait  sur  aucun  fondement  solide.  Cazeneuve,  Lafaille  et 
beaucoup  d'autres  repeterent  en  les  developpant  les  argu- 
ments  de  Catel.  Le  debat  est  reste  ouvert  jusqu'ä  nos 
jours.  Munis  de  quelques  lumieres  nouvelles  nous  y  som- 
mes  entres  ä  notre  tonr  dans  l'espoir  d'y  mettre  un  terme. 
C'est  au  leeteur  ä  decider  si  nous  y  avons  reussi. 


'  )  Catel  p.  66,   396. 

*  )  Le  cortdge  des  mainteneurs  au  retour  de  la  Daurade  oü  Ton  va  preu- 
dre  les  fleurs  en  cdre'monie  fait  un  detour  pour  passer  dans  la  rue  appele'e 
aujourd'hui  de  Clemence  Isaure  et  qui  s'appelait  il  y  a  cinquante  ans  ä  peiue 
7~ue  des  Italguiers. 

Strasbouror.  F.  R.  Cambouliu. 
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Zum  Pantsch atantra. 

Pantschatantra.  Fünf  Bücher  indischer  Faheln,  Märchen  und 
Erzählungen,  Aus  dem  Sanskrit  übersetzt  mit  Einleitung  und 
Anmerkungen    von    Theodor   ßenfey.     Leipzig,    F.  A.  Brockhaus. 

1859.  II.  8. 

Schlufs. 

Zu  S.  BOflF. 
Ueber  die  Parabel  vom  Manne,  der  durch  einen  Elephanten 
(Einhorn)  verfolgt  wird,  vergl.  oben  Bd.  II  S.  126  ff.,  330  f.  '). 
Zu  S.  91ff.  (§.  22). 
Die  Fabel   von  der  Entzweiung  des  Löwen  und  des  Stieres 
durch   die  List    des  Fuchses   findet   sich   auch  in  Conde  Lucanor 
c.  38  (s.  Dunlop  S.  502b.). 

Zu  S.  110  (§.33). 
Die  äsopische  Fabel  von  dem  Esel,  der  die  Rolle  des  Schofs- 
hundes  übernimmt  und  sich  dadurch  nur  Schläge  zuzieht,  findet 
sich  auch  in  den  Gesta  Roman,  c.  79,  ferner  bei  Konrad  von 
Würzburg  (v.  d.  Hagen,  Minnesinger  2,  332  no.  12)  und  bei  Bo- 
ner  no.  20. 

Zu  S.  120. 
Die  einfache  äsopische  Fabel  (Cor.  170)  vom  Bauer  und  der 
Schlange,   von  der  Benfey  vermuthet,  dafs  sie  in  Indien  bekannt 
wurde,  findet  sich  allerdings  im  Mahabharata  angedeutet;  s.  Holtz- 
mann,  Ind.  Sagen  2,  210  (2.  Ausg.): 

,. Mir  zum  Verderben  hab'  ich  die!» 

in  diese  Hallen  eingeführt; 
statt  einer  Königstochter  dich, 
der  Schlangen  allergiftigste, 
die  ich  am  Busen  lang'  gewärmt 

und  deren  Zahn  mich  jetzt  zerfleischt." 

eine  Stelle,  worauf  ich  bereits  im  Bulletin  du  bibliophile  beige 
15,  344   hingewiesen    bei  Gelegenheit   der   schon   erwähnten  An- 


' )  Bei  dieser  Gelegenheit  will  ich  eine  kleine  Berichtigung  meines  Auf- 
satzes über  Barlaam  und  Josaphat  einfügen.  Die  Begegnung  Josaphats  und 
eines  Kranken  (oben  Bd.  II.  S.  317  ff.)  entspricht  der  des  Buddha  mit  einem 
eben  solchen  (S.  320  Z.  2  —  15)  und  die  des  letztern  mit  einem  Greise 
(  S.  318  I  und  einem  Leichenzuge  (S.  320  Z.  16  ff.)  gehört  zu  der  gleichen  des 
Josaphat  mit  einem  Greise   (S.  319  f.). 
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zeige  von  Ferd.  Wolfs  Studien  und  der  in  denselben  behandelten 
Poesias  del  Arcipreste  de  Hita,  der  in  seiner  copla  1322  ff.  die 
in  Rede  stehende  Fabel  erzählt,  wie  von  mir  in  Pfeiffer's  Germ. 
2,  249  bereits  angeführt  worden  ist  '). 

Was  das  von  Benfey  1.  c.  S.  116  erwähnte  Bannen  eines 
Geistes  in  eine  Flasche  betrifft,  so  vergl.  hiezu  Pfeiffer's  German. 
5,  369  Anm.  Maurer  Island.  Sag.  S.  79.  97.  A.  Kuhn,  Sagen  etc. 
aus  Westphalen  1,  355  zu  no.  394. 

Zu  S.  127,  130  (§.  39). 

Der  aus  den  Vierzig  Vezieren  und  dem  Prinzen  von  Seren- 
dip  angeführte  Schwank,  worin  eine  Hetäre  für  einen  im  Traum 
gewährten  Genufs  von  dem  klugen  Papagei  eine  Scheinbufse  zu- 
gesprochen erhält,  findet  sich  fast  ebenso  in  Plutarch's  Demetrius 
c.  27,  nur  hat  hier  der  Verklagte  geträumt,  dort  die  Hetäre;  vgl. 
Aelian  Var.  Hist.  1.  12  c.  63,  welches  eine  noch  ältere  Version 
zu  enthalten  scheint,  da  die  dort  erwähnte  Archidike  bald  nach 
der  Zeit  des  Amasis  und  C}tus  gelebt  haben  soll.  Doch  fehlt 
hier  die  gezahlte  Scheinbufse.  Fast  dieselbe  Geschichte  findet 
sich  aber  auch  im  fernsten  Westen,  nämlich  in  Wales,  wo  sie 
als  dort  heimisch  und  vorgefallen  bereits  Gualterus  Mapes  Dist. 
n.  c.  22  erzählt;  s.  meine  Abhandlung  über  diesen  in  Pfeiffer's 
German.  5,  53. 

Zu  S.  130  (Kaiser  JoNnnianus  u.  s.  w. )  gehört  das  oben 
Bd.  n.  S.  93  ff.  herausgegebene  Bis  dou  Magnificat. 

Zu  S.  155. 

Ueber  das  Verbot  Thüren  zu  öffnen  s.  Mannhardt,  German. 
Mythen  S.  392f.  438. 

Zu  S.  160  ff. 

Zu  den  dort  erwähnten  Mantel-  und  anderen  Luftfahrten  ge- 
hört auch  der  ganze  Sagenkreis  von  Hadding,  Heinrich  dem  Lö- 
wen, dem  edlen  Möringer  u.  s.  w.,  worüber  vgl.  Simrock,  der 
gute  Gerhardt,  passim,  bes.  S.  158,  165  ff.,  Wolf,  Zeitschr.  f.  deut- 
sche Myth.  1 ,  63  Ö'. ;  ferner  Dunlop  S.  542  Nachtrag  zu  Anm.  327, 
Octave  Fere,  Legendes  et  Traditions  de  la  Normandie,  Rouen 
1845  p.  349ff.:  „Le  Sire  ä  la  foi  mentie";  Magasiii  Pittoresque, 
Brux.  6,  56  ^  le  cbäteau  de  Benac."  Eine  Mantelfahrt  auch  in 
Dom  Calmet,   Traite  sur  les  apparitions  des  Esprits  etc.     Nouv. 


')    Bessere    hiernach    den  Druckfehlur    bei   Benfey  1.  117   und  lies   Uita, 
copla  1322   statt  Hita  Copla,    i322. 
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edit.  Paris  1751,  vol.  1  p.  183  ff.  Wyfs,  Idyllen,  Volkssagen  etc. 
aus  der  Schweiz.  Bern  1815  S.  200  ff.  Dergleichen  Fahrten  wur- 
den sprüchwörtlich;  so  heifst  es  in  der  Hut-  und  Waftenschniie- 
degesellen  Gewohnheit  (Simrock,  Volksbücher  7,  437):  „Schmied, 
da  bist  du  wohl  auf  dem  Mantel  herge/logen?'^  Ueber  wunder- 
bare Luftfahrten  s.  auch  noch  Dunlop  S.  129  und  Anm.  20i); 
füge  hinzu  Conon  c.  35  (Phot.  ed.  Bekker  p.  137),  Haupt's 
Zeitschr.  7,  295 ff.,  Benjamin  von  Tudela  in  Early  Travels  in  Pa- 
lestine  ed.  Wrigbt,  Lond.  1848  p.  117;  The  Travels  of  Marco 
Polo,  Bd.  III  c.  21  ed.  Wright,  Lond.  1854  p.  399  nebst  der 
Anm.  S.  auch  Gräfse,  Beiträge  zur  Literatur  und  Sage  des  Mit- 
telalters S.  88  ff.  In  einem  albanes.  Märchen  (Zeitschr.  f.  deutsch. 
Myth.  1,  380)  geschieht  gleichfalls  einer  wunderbaren  Luftfahrt  Er- 
wähnung („die  Alte  bindet  ihm  Fleisch  in  den  Gürtel,  ruft  alle  Krä- 
hen zusammen  und  die  Vögel,  indem  sie  an  dem  Fleisch  zupfen, 
heben  ihn  in  die  Höhe"),  welche  an  die  des  fabelhaften  Alexan- 
der erinnert:  s.  Pseudo-Callisth.  c.  41  und  fast  alle  Alexander- 
romane, wo  die  ihn  in  die  Luft  führenden  Vögel  durch  ein  über 
ihnen  befestigtes  Stück  Fleisch  zu  immer  höherem  Fluge  gelockt 
werden,  vgl.  auch  D'Herbelot.  Bibl.  Or.  s.  v.  Nemrod.  Dafs  die 
von  Benfey  S.  163  erwähnte  Mageionensage  (vgl.  Simrock,  der 
gute  Gerhardt  S.  179  f.)  wahrscheinlich  aus  Indien  stammt,  dar- 
auf habe  ich  in  Pf.'s  Gerraan.  1,  260  f.  (zu  Ges.  Ab.  no.  16)  hin- 
gewiesen ,  also  ebenso  wie  das  hölzerne  Pferd  der  spanischen 
Fassung  dieses  Romans,  über  welches  auch  vgl.  Dunlop  Anm.  219. 
Zu  dem  von  Benfey  ebeud.  (S.  163)  angeführten  Dyocletian 
ed.  Keller,  Einleitung  S.  61,  wo  von  dem  wunderbaren  Spiegel 
die  Rede  ist,  den  Alexander  auf  den  Pharos  gestellt  hatte,  will 
ich  erwähnen,  das  Masudi  nach  Notices  et  Extraits  1,  25 f.  von 
diesem  Spiegel  sagt:  „  On  voyoit  dans  ce  miroir  le  pays  de 
Roum,  les  lies  de  la  mer,  tout  ce  que  leurs  habitants  faisoient,  et 
les  vaisseaux  qui  arrivoient." 

Zu  S.  169. 

Das  Citat  „Zeitschrift  Janus  1811,  St.  1 ",  welches  (beiläufig 
bemerkt)  v.  d.  Hagen  von  mir  erhielt,  geht  auf  die  seit  dem  J. 
1808  in  Riga  durch  den  Probst  Heidecke  herausgeg.  Zeitschrift, 
aus  welcher  Benfey  selbst  S.  398  ein  Märchen  anführt. 

Was  das  Bekanntsein  der  in  Rede  stehenden  Sage  in  China 
betrifft,  so  erinnere  ich  mich,  dafs  Abel-Remusat  in  den  von  ihm 
herausgegebenen  Contes  Chinois,  Paris   1827,  III,   12   (s.  Dunlop 
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S.  520  flf.)  in  einer  Anmerkung  etwas  darauf  Bezügliches  anführt, 
ohne  dafs  ich  jedoch  sagen  könnte,  was  und  ob  es  mehr  ist  als 
das  von  Du  Halde  Berichtete.  Die  Trommel,  welche  letzterer 
erwähnt,  erinnert  an  Stan.  Julien's  Avadänas  I,  3fF.  no.  1,  so 
wie  andererseits  an  Athenaeus  1.  XII  §.13  p.  517,  wo  nach  den 
Parasceuastica  des  Cumaers  Heraklides,  der  auch  Persica  ge- 
schrieben hatte,  von  dem  Könige  des  glücklichen  Arabiens  er- 
zählt wird:  y^dixaaräg  avrög  dnodenivvec  aal  iäv  tig  avrovg 
'^yrJTai  firj  dtxaicog  deSt^taxs'vat,  fazi  ■&vQig  iv  reo  vipT^Xordro)  täv 
ßaaiXeimv,  y.at  avrtj  dXvasi  ösSstai.  'O  ovv  i^yov^evog  ddixmg 
dsdixdo&ui  iniXui^tßäpErai  rFjg  dXvoeKig  xai  t'Xxei  rtjv  üvQida,  nai 
6  ßaailevg,  ineiddv  a'io&Tjrai ,  eiGxaXeT,  aal  avtog  dixu^^i.  Kai 
idv  cpaivcovrai  ol  dixaaral  ddinmg  dixdGavreg,  dno&v^axovaiv 
iäv  8s  dixaiag,  6  xtvijaag  7))v  OvQiSa  dnoXXvrai.'^ 

Eine  hierhergehörige  Sage  erzählt  auch  Hammer,  Rosenöl  2, 
57£f.  no.29. 

Zu  S.  214  Anra. 

Zu  der  in  dieser  Anm.  ')  behandelten  Sage  von  dem  Edel- 
stein im  Kopfe  der  Schlangen  will  ich  folgende  bemerkenswerthe 
Notiz  fügen,  die  ich  den  Travels  in  Peru  and  Mexico  by  S.  S. 
Hill,  Lond.  1859  entnehme,  wo  es  nämlich  heifst: 

„  In  Peru  it  is  commonly  believed  tbat  there  exists  an  ani- 
mal  in  the  forests,  of  one  of  the  maraillary  species,  which  no 
one  for  centuries  has  been  able  to  capture.  According  to  the 
accounts  given  by  the  Indians  of  this  animal,  it  seems  to  have 
been  known  in  the  country  long  before  the  arrival  of  the  Euro- 
peans  and  had,  at  some  remote  time,  been  taken  and  examined. 
Whether  these  accounts,  however,  are  the  sole  source  of  the  Im- 
pression concerning  it,  is  not  very  well  known.  It  is  said,  howe- 
ver, in  Puno  that  there  are  -several  men  in  the  town  who  have 
actually  Seen  this  animal,  and  are  able  to  bear  witness  to  what 
has  been  said  concerning  it,  notwithstanding  the  conviction  of 
others,  that  the  accounts  given  of  it  surpass  the  bounds  of  cre- 
dibility.  It  is  said  by  those  who  give  the  most  clear  and  con- 
sistent  account,  that  it  is  about  the  size  of  the  fox,  that  it  only 
prowls  by  night,  and  that  as  it  is  generally  supposed  to  be  ve- 
Domous,  no  one  is  induced  to  take  much  pains  to  capture  it. 
Moreover  it  is   said    that    it  has  a  brilliant  light  on  its  forehead 


')    Am  Schlüsse    derselben   S.  215   lies    „Liebrecht   in   Pfeiffers  German. 
1858   I,  268  f.   und  in   v.   d.   Ilagen's   German.    1848   VIII,  374.« 
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which  it  is  able  to  show  or  conceal  at  pleasure,  and  thus  those 
who  have  followed  it,  have  beeil  bewildered  and  lost  all  trace  of 
their  prey  as  soon  as  they  entered  the  wood  into  which  it  re- 
treats.  But  the  impression  which  seems  to  have  taken  the  dee- 
pest  root  in  the  minds  of  the  people  is,  that  the  light  which  the 
animal  is  Said  to  show,  proceeds  from  some  precious  jewel;  and 
it  is  even  related  that  the  early  Spanish  settlers  had  so  much 
faith  in  the  existence  and  character  of  this  animal  that  the  ear- 
lier  viceroys  were  aceustomed  to  instruct  the  raissionaries  who 
settled  among  the  Indians  to  take  every  means  in  their  power 
to  procure  one,  if  possible,  alive." 

Vgl.  auch  noch  Schwartz,  Ursprung  der  Mythologie,  Berlin 
1860  S.  28  Anm. 

Zu  S.  219. 

Zu  Grimm's  Kinderm.  no.  107  (so  lies  st.  no.  7)  „Die  bei- 
den Wanderer"  bemerke  ich,  nach  Ferd.  Wolfs  Studien,  Berlin 
1859  S.  89  Anm.,  dafs  eine  spanische  Handschrift  aus  dem  An- 
fange des  15.  Jahrb.  (libro  de  los  exemplos  ö  de  los  gatos)  un- 
ter anderra  auch  eine  Version  dieses  Märchens  enthält. 

Zu  S.  221  (Anm.). 
Den  Zusammenhang  von  Straparola  XI,  2  mit  der  Sage  von 
dem  dankbaren  Todten  hat  bereits  Simrock,  der  gute  Gerhard 
U.S.  w. ,  Bonn  1856  S.  98  ff.  besprochen.  Auf  eine  hierhergehö- 
rige Stelle  des  mittelniederländ.  Gedichtes  Walewein  habe  ich  in 
Pfeiffer's  German.  2,  256  hingewiesen.  Zu  der  von  mir  ebendas. 
erwähnten  merkwürdigen  italienischen  Sitte,  die  mit  diesem  Sagen- 
kreise in  Verbindung  steht  und  wonach  zahlungsunfähige  Schuld- 
ner sich  gegen  jeden  persönlichen  Zwang  schützten,  wenn  sie 
auf  eine  in  den  Städten  dazu  bestimmte,  auf  öffentlichem  Markte 
befindliche  Säule  stiegen  und  dort  den  Hintern  entblöfsten  (s. 
meine  Anmerkung  zu  Basile's  Pentamerone  2,  263)  führe  ich  nun 
noch  Folgendes  an,  woraus  hervorgeht,  dafs  dieselbe  Sitte  früher 
auch  in  Frankreich  bestand.  In  der  Farce  de  Colin  (Ancien 
Theätre  fran^.  1,  228  Bibl.  Elzev.)  sagt  nämlich  Colin  zu  seiner 
Frau,  die  ihm  den  Geldbeutel  aus  dem  Busen  gezogen  hat: 

„Je  ne  sens  nul  mal,  ma  cattin; 

Sans  cause  priroye  les  sainctz, 

Si  ce  n''est  que  pas  un  tattin 

Je  n'ay  en  bource  n''en  nies  sains  (sinus); 

A  peu  que  je  ne  nie  dessains  (discingo) 

Pour  faire  ung  beau  cedo  honis." 
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Ob  nun  nicht  auch  in  Deutschland  an  manchen  Orten  der- 
selbe Gehrauch  bestand?  Fast  möchte  man  es  glauben,  wenn  man 
an  die  zu  Goslar  auf  dem  Markte  stehende  Säule  denkt,  auf 
deren  Capital  eine  Figur  mit  herabgelassenen  Hosen  dem  Be- 
schauer das  Hintertheil  weist.  Nachdem  die  ursprüngliche  Sitte 
(wenn  sie  nämlich  bestanden)  aufser  Gebrauch  gekommen  war, 
ersetzte  man  dieselbe  vielleicht  zur  Erinnerung  durch  jenes  Stein- 
bild, welches  dann  später  von  dem  Volke  auf  den  ihm  so  wohl- 
bekannten Eulenspiegel  gedeutet  und  nach  ihm  benannt  wurde. 
Dergleichen  Umdeutungen  kommen  bekanntlich  sehr  häufig  vor, 
und  namentlich  läfst  sich  in  dem  vorliegenden  Falle  gar  nicht 
absehen,  warum  der  Rath  der  Stadt  Goslar  jenem  Spafsvogel 
zur  Erinnerung  an  einen  in  Lüneburg  verübten  Streich  eine  der- 
artige Bildsäule  errichtet  haben  sollte,  welches  Denkmal  über- 
diefs  viel  bedeutender  und  hervortretender  wäre  als  andere  Wahr- 
zeichen, die  sich  anderswo  von  ihm  finden  sollen,  wenn  diese 
sich  wirklich  ursprünglich  auf  ihn  beziehen;  s.  Lappenberg's  Eu- 
lenspiegel S.  321. 

Auch  das  zu  den  Wahrzeichen  der  fränkischen  Stadt  Bu- 
chen gehörende  Steinbild  eines  Mannes,  der,  dem  Odenwalde  zu- 
gekehrt, die  Stellung  eines  Hofirenden  hat,  mufs  wohl  wie  das 
zu  Goslar  erklärt  werden,  wenngleich  man  jenes  jetzt  dem  Ue- 
bermuthe  der  Buchener  gegen  die  Odenwäldler  zuschreibt.  S. 
Mone's  Anzeiger  8,  177.  Noch  will  ich  erwähnen,  dafs  eine  Aus- 
stellung böser  oder  insolventer  Schuldner  auf  dem  Marktplatze 
auch  bei  den  Böotiern  Statt  fand,  wie  Nicolaus  Damascenus  be- 
richtet (Stob.  Flor.  tit.  44  §.  41  p.  293  ed.  Gefsn.):  ^BotcoTÜv 
evioi  rovg  XQ^^S  oi;x  dnodibovrag  sig  dyoQuv  äyovreg  xa&iaai  x£- 
Xfvovaiv,  elru  H6q)ivov  inißdlXovGiv  ccvrop-  og  d'dv  xoq}no3&y,  an- 
flog ytretai."' 

Zu  S.  238. 
Mit  dem  Vogel  (Strandläufer,  s.  Pantschat.  2,  89  v.  357), 
der  sich  einbildet,  dafs  der  Himmel  einstürzt,  wenn  er  ihn  nicht 
stütze  und  daher  im  Schlafe  seine  Füfschen  in  die  Höhe  streckt, 
vergleicht  sich  das  conte  devot  des  Odo  von  Cerington  in  Be- 
treff des  Martinsvogels,  der  in  der  Fülle  seines  Stolzes  ausruft: 
^Was  kümmert's  mich,  wenn  auch  der  Himmel  einstürzt,  denn 
vermittels  meiner  starken  Glieder  werde  ich  ihn  schon  enipor- 
halten  können''.  Weiter  wird  nun  erzählt,  dafs,  als  bald  darauf 
ein  Blatt  vom  Baume  fällt,  der  thörichte  Pralhans  hurtig  davon- 
fliegt und  ausruft:    „Heiliger  Martin,  heiliger  Martin,  hilf  deinem 
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armen  Vögelein. "  Dunlop  S.  306  und  Anm.  389  b.  Ueber  den 
Martinsvogel  s.  aufser  Grimm,  deutsche  Mjthol.  1083 f.  auch  noch 
Montanus,  die  deutsch.  Volksfeste  u.  s.  w.  S.  55  und  Wolf,  Bei- 
träge zur  d.  Myth.  1,  52  ff.  An  obige  Legende  schliefst  sich  eine 
andere,  welche  die  Legenda  Aurea  c.  11  De  S.  Thoma  Cantua- 
riense  §.  5  kurz  so  erzählt:  „Avis  quaedam  sciens  et  docta  loqui, 
cum  nisus  eam  insequeretur,  sicut  didicerat,  coepit  clamare:  sancte 
Thoma,  adjuva  me,  et  statim  nisus  cecidit  mortuus  et  illa  evasit." 
Diese  Legende  wird  wohl  den  ursprünglichen  Schlufs  jener  er- 
stem vom  heiligen  Martin  enthalten  und  das  vom  Baume  fal- 
lende Blatt  statt  des  Sperbers  nur  deswegen  eingetreten  sein, 
um  die  Anmafsung  des  Vögelchens  noch  lächerlicher  zu  machen. 
Jedenfalls  hat  die  Fassung  in  der  Leg.  Aur.  ein  buddhistisches 
Aussehen;  Rettung  Zuflucht  suchender  Vögel  und  anderer  Thiere 
findet  sich  häufig  in  buddhistischen  Märchen  erzählt.  —  Hier  will 
ich  auch  noch  eine  bereits  oben  (S.  81  Anm.  2)  berührte  indische 
Sage  nachholen,  welche  sich  auch  in  buddhistischen  Dschatakas  fin- 
det und  ebenso  in  Betreff  Laviniums  berichtet  wird.  Baillie  Fräser 
(Journal  of  a  tour  through  part  of  the  Himala  mountains.  London. 
1820.  4.)  erzählt  nämlich  Folgendes  (s.  Bibliotheque  Univers,  des 
Voyages  etc.  par  Albert-Montemont  vol.  35  p.485):  y^Benderpouch 
(ein  Berg  des  Himalaja,  auf  dem  die  Dschemna  entspringt  und 
auf  dessen  Spitze  sich  ein  See  befinden  soll)  signifie  queue  de 
singe.  On  dit  que  Hanouman,  apres  la  conquete  qu'il  fit  de 
Lanka  ou  Ceylan,  sous  la  figure  d'un  singe,  au  moyen  du  feu 
qu'il  mit  ä  File  avec  quantite  de  matieres  combustibles  attachees 
ä  sa  queue,  Hanouman,  craignant  d'etre  brüle  lui-meme  allait 
plonger  sa  queue  dans  la  mer  pour  l'eteindre,  quand  la  mer  (Si- 
mender)  lui  fit  des  remontrances;  alors  il  se  decida  ä  la  trem- 
per  dans  ce  lac  qui  a  toujours  conserve  ce  nom  depuis."  Ob 
diese  Sage  auch  im  Ramayana  erzählt  wird,  weifs  ich  nicht  zu 
sagen. 

Zu  S.  254. 
Ueber  Schlangenkultus  u.  s.  w.    s.  jetzt  besonders  Schwartz, 
Ursprung   der   Mythol.     Berlin  1860.     S.  26—159  „Die  Schlan- 
gen- und  Drachengottheiten ". 

Zu  S.  256. 
Das   aus  Haxthausen's   Transkaukasia  mitgetheilte   Märchen 
vom  Jäger,    der  im  Gebüsch   in  der  Nähe  des  Araxes  ein  wun- 
derschönes Mädchen   findet,   das   er  heirathet,  welches  aber  von 


Zum   Panlschatanfra.  153 

einem  indischen  Fakir  als  verwandelte  Schlange  erkannt  wird, 
gleicht  sehr  genau  der  Geschichte  des  Menippus  in  Philostratus' 
Leben  des  Apollonius  von  Tyana  cap.  25  (s.  Dunlop  S.  480). 
Mit  Recht  zieht  Benfey  S.  268  f.  in  diesen  Sagenkreis  auch  die 
von  den  Schlangenjungfrauen,  Schwanenjungfrauen  u.  s.  w.,  worü- 
ber ferner  zu  vergleichen  meine  Bemerkungen  zu  Gervas.  S.  157 
Änm.  und  in  Pfeiffer's  German.  5,  51  f.  zu  Gualt.  Mapes  II  c.  11. 
12  ')•  Wilhelm  Müller  ebend.  1,  418  flf.;  A.  Kuhn,  Westphäl.  Sa- 
gen 1,  80  f.  no.  71  und  desselben  Herabholung  des  Feuers  etc. 
S.  81— 94;  Schwartz,  Ursprung  der  Mythol.  S.  194. 

In  Betreff  des  Schwangerwerdens  durch  Blumenduft,  das 
Benfey  S.  266  Anm.  erwähnt,  verweise  ich  auf  ähnliche  Sagen, 
angeführt  zu  Gervas.  S.  69,  vgl  Schwartz  a.  a.  O.  S.  173.  Auch 
in  einer  portugiesischen  Romanze  wird  eines  Krautes  gedacht, 
dessen  Berührung  schwanger  macht;  s.  Ferd.  Wolf,  Proben  por- 
tug.  und  span.  Volksromanzen.     Wien  1856.     S.  95. 

Zu  S.  271  ff.  (§.  95). 
Zu  der  in  diesem  §.  behandelten  Geschichte  von  dem  seine 
buhlende  Gebieterin  verrathenden  Vogel  gehört  auch  folgende 
Stelle  des  Athenäus  p.  388:  y^noltfiojv  iv  n^nnrc^  räv  nQog  J4v- 
tiyovov  nttl  J48uTov  noQCfVQicovd  cpTjGi  rov  oqviv,  8iai7(üfiEvov 
xard  rag  oixi'ug,  vnävdQOvg  zmv  ywacAMV  zr^geiv  Tzixgmg,  xai 
zniavTr/v  r/^£ii>  a'ia&rjaiv  im  rfjg  fxotxsvofif'rijg,  c6a&\  ozav  rovr 
vnovot'iorj,  TZQOorifiuitat  T(p  deanörrj,  dyfövi]  x6  ^ijv  nsQtyQuxpag."' 

Zu  S.  295. 
Zu    dem   Märchen    vom   Meisterdieb   gehört   aueh   Gualterus 
Mapes  dist.  II   cap.  25;    s.  meinen  Aufsatz  in  Pfeiffer's  German. 
5  S.  54. 

Zu  S.  300. 
Zu   Bocc.  Decam.  111,2   (s.  Dunlop  S.  227   und  Anm.  302) 
gehört  auch   eine  ähnliche  Geschichte,  die  Vincent  Bellov.  Spec. 


')  Letzterer  Sage  des  Mapes  (II,  12),  worin  erzählt  wird,  wie  Edrik 
der  Wilde  (ein  vornehmer  Angelsachse  zur  Zeit  der  Eroberung)  einst  bei 
Nacht  mehrere  Waldweiber  in  einem  im  Walde  belegenen  Wirthshause  tanzen 
sieht  und  deren  eine  raubt,  die  ihn  aber  später,  hart  gescholten,  verläfst,  gleicht 
das,  was  von  Rhökus  erzählt  wird  (s.  Jacobi,  Mythol.  Wörtenb.  s.  v. ). 
Die  in  dieser  Mythe  als  Rotin  vorkommende  Biene  mag  wohl  ursprünglich 
die  Waldnymphe  selbst  gewesen  sein,  die  den  Rhökus  in  dieser  Gestalt  be- 
suchte; auch  heifst  eine  junge  Biene  im  Griecli.  viifiifr].  Die  schliefsliche 
Blendung  des  Rhökus  gleicht  der  des  Daphnis  imter  ähnlichen  Umständen 
s.  Parthen.  Erotica  c.  29. 
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Hist.  XXV,  61  nach  Petrus  Damianus  raittheilt;  doch  ist  der 
Schlufs  verschieden,  ebenso  wie  in  der  gleichfalls  hierhergehörigen 
altenglischen  Ballade  Glasgerion  bei  Percy  Series  III  B.  Ino.  7. 

Dem  bei  Boccaccio  vorkommenden  Zug  mit  der  abgeschnit- 
tenen Locke  entspricht  ein  ähnlicher  in  der  Hervararsaga  c.  13 
—  15  (Fornaldar  Sögur  1,  455  ff.)?  wo  erzählt  wird,  wie  König 
Heidrek  seine  Frau,  die  schöne  Olöf,  mit  einem  Knechte  im  Bette 
findet  und  dem  Schlafenden  eine  Locke  abschneidet,  ohne  ihn 
zu  wecken.  Indem  er  darauf  alle  Burgbewohner  zusammenkom- 
men läfst,  sagt  er:  „Noch  ist  der  Goldhaarige  nicht  da."  Der 
Knecht  wird  gesucht  und  man  findet  ihn  in  der  Küche  mit  ei- 
ner Binde  um  den  Kopf.  „Hier  könnt  ihr  sehen,  ruft  Heidrek 
alsdann  aus,  wen  die  Königstochter  mehr  liebt  als  mich",  zieht 
die  abgeschnittene  Locke  hervor  und  hält  sie  an  das  Haar  des 
Knechts,  wozu  sie  genau  pafst.  Heidrek  jedoch  begnügt  sich 
damit,  seine  Frau  zu  verstofsen,  da  ihr  Vater,  der  Sachsenkönig 
Age,  ihm  früher  wichtige  Dienste  erwiesen.  S.  auch  Stier  Ungar. 
Märch.  S.  22  f. 

Zu  S.  821. 
In  Betreff  des  hohen  Werthes  von  Lebensregeln  und  Sprü- 
chen s.  auch  noch  meine  Anführungen  in  Pfeiffer's  German.  5,  55 
(zu  Gualt.  Mapes  Dist.  II  c.  31).  Der  von  mir  zu  Dunlop  S.  502 
(Conde  Luc.  c.  46)  angeführte  Spruch :  Quidquid  agis  etc.  hat  sei- 
nen Ursprung  wahrscheinlich  in  der  Moralisation  der  Fabel  von 
dem  Fuchs  und  dem  Bocke,  Aes.  Kor.  no.  4,  Halm  no.  45,  wel- 
che lautet:  „ovroj  aal  zäv  di>&Q(6no}v  zovg  cpQort'fiovg  8et  tiqots- 
Qov  ra  rs'}.7j  räv  nQayfidzcov  axoneiv ,  sJ&'  oviag  avtoTg  ini- 
^eigeiv."'  Zu  dem  von  Benfey  ebend.  (S.  321)  angeführten  Gang 
nach  dem  Eisenhammer  s.  meine  Bemerkungen  in  Pfeiffer's  Ger- 
man. 5  S.  55  f.  (zu  Gualt.  Mapes  dist.  III  c.  3).  Das  Cap.  6  und 
7  der  daselbst  von  mir  angeführten  Hakon  Harekssonssaga  ent- 
spricht genau  dem  Schlufs  der  in  Rede  stehenden  Sage. 

Zu  S.  338  ff. 
Zur  List  des  Zopyrus  vgl.  noch  andere  Beispiele  aus  Ara- 
bien und  Kaschmir  in  meiner  Uebersetzung  von  Lewis  Untersu- 
chungen üb.  d.  Glaubw.  d.  altröm.  Geschichte  1 ,  482  Anm.  303 
cf.  2,  352  Anm.  89.  In  jenen  Fassungen  treten  stets  Menschen 
auf,  nirgend  Thiere,  wie  im  Mahahabrata  und  Pantschatantra. 

Zu  S.  355  ff. 
Zu   der  Geschichte   von  dem  durch  die  Schelme  betrogenen 
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Braminen  gebort  auch  Eulenspiegel  Historie  68  ed.  Lappenberg, 
der  auch  noch  zwei  ähnliche  aus  Pauli's  Schimpf  und  Ernst  und 
aus  Bromyard's  Summa  praedicantium  anführt. 

Zu  S.  379. 
Statt  Pfeiffer,  Germ.  III,  2  S.  297  1.  II,  S.  248.     Ueber  an- 
dere Gänse  in  Märchen  und  Sagen  vgl.  A.  Kuhn,  Westphäl.  Sa- 
gen 1,  243  f.  zu  no.  278. 

Zu  S.  380. 
Zu  dem  aus  dem  Munde  Fallen  von  Rosen  und  Jasmin  beim 
Lachen  s.   auch  noch  Grimm,  D.  Myth.  1054  f.,  vgl.  Mannhardt, 
German.  Mythen  439. 

Zu  S.  382  (§.  162). 
Vgl.  den  Zusatz  Pantschat.  2,  543.  Ueber  das  Herbeiholen 
des  Feuers  durch  Krähen  und  andere  Vögel  s.  meine  Bemer- 
kungen in  Pfeiffer's  German.  5,  122.  Dafs  diese  Sage  auch  in 
Westafrika  bekannt  ist,  zeigt  sich  aus  Clapperton's  zweiter  Reise, 
wo  es  so  heifst:  „On  me  montra  du  cote  meridional  de  la  ville 
(nämlich  Algi  am  Niger  zwischen  Katunga  und  Bessa)  un  rocher 
d'oü  les  Felatahs  avaient  lauce  des  pigeons  pour  y  mettre  le  feu. 
La  maniere  dont  ils  s'y  prirent  fut  d'attacher  des  matieres  com- 
bustibles  aux  queues  de  ces  oiseaux  qui,  des  qu'on  les  lächa,  al- 
lerent  aussitot  se  percher  sur  les  toits  de  chaume  des  maisons, 
tandisque  les  Felatahs  lancerent  aux  habitants  une  grele  de  fieches 
pour  les  empecher  d'eteindre  les  flammes."  S.  Histoire  Univer- 
selle des  Voyages  par  Albert  Montemont  vol.  28,  p.  152. 

Zu  S.  430  ff. 
Zur  Fabel   von  dem  gefressenen  Herzen  s.  auch  meine  An- 
fuhrungen in  Pfeiffer's  Germ.  4,  372  f. 

Zu  S.  461  f. 
In  Betreff  der  Geschichten   von  dem  durch  eine  Frau  gerit- 
tenen Weisen  und  von  Virgilius  im  Korbe  s.  auch  meine  Bemer- 
kungen in  Pfeiffer's  Germ.  1,  258  zu  v.  d.  Hagen's  Ges.  Ab.  no.  2 
und  ibid.  S.  267  zu  Ges.  Ab.  no.  92;  vgl.  ebend.  4,  273  ff. 

Zu  S.  479— 486. 
An    dieser   Stelle   wird    die   Sage   besprochen ,    wonach  ein 
treues  Hausthier  (Ichneumon,  Wiesel,  Iltis,  Hund)  das  in  einer 
Wiege   liegende   Kind   seines  Herren   in  dessen  Abwesenheit  ge- 
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gen  eine  Schlange  (oder  Wolf  nach  der  walisischen  Version, 
Dunlop  198)  vertheidigt  und  diese  tödtet,  jedoch  von  jenem  bei 
dessen  Heimkehr,  da  er  das  Kind  todt  glaubt,  für  den  Mörder 
desselben  gehalten  und  umgebracht  wird.  Eine  ganz  ähnliche 
Sage  berichtet  Pausan.  X,  33,  5  in  Bezug  auf  die  Stadt  Ophiteia 
in  Phokis.  Die  Einwohner  desselben  erzählten  nämlich:  „  öv- 
vdartjv  avÖQd  inißovXijV  ixdQÜv  vnonrn'cavra  ig  vi]7nov  nalda, 
nara&t'a&ai  rov  nalSa  ig  dyy£lov  xat  dnoxQvxpai  jrjg  j^cogag 
€v&a  Ol  ddsiav  easa&ai  nXsiaztjv  i]7Ti'araro'  ).vxov  fih  8rj  inr/^ei- 
Qs.iv  t^  Tiaidr  ÖQu^orta  dk  layiyQbv  dvtjeiv  ttjv  (fQovgdv^  ianei- 
gcofis-pov  nsQc  t6  dyyeiov  (6g  8e  6  Tiariig  TjX&s  tov  nuidog,  röv 
dgdxopra  inißovlevaai  tw  naidi  iXni^cov,  d(fi'ij6i  to  dy.6vtiov, 
xai  ixEivov  Tf,  X«?  öfiov  tm  dgaHOVti  röv  naida  dneKzeivE'  di- 
8ax&£(g  8s  vno  räv  notfiaivovzcov,  cog  evegyittjv  xai  qvXaxa  rov 
naidog  dTiexzovcog  tiij,  fiiav  ttjv  ttvquv  t«  Sgäy-orzi  xui  tc5  nui8i 
inoirjCEv  iv  xotv^'  to  re  8rj  ^^giov  ioixivai  xai  ig  rö8s.  xaio- 
fiivTj  Tzvgä  (paai,  xai  and  rov  Sgdxovrog  ixEivov  rr^v  nöXiv  Oq)i- 
rsiav  6vo[iaö&ijvai."'  Man  sieht,  die  Schlange  hat  hier  die  Rolle 
gewechselt  und  tritt  als  Vertheidigerin  des  Kindes  auf,  während 
der  Wolf  als  Angreifer  bleibt.  Das  dyyeiov  entspricht  der  in  ei- 
nigen Versionen  vorkommenden  Wiege  (bierc.  Rom.  des  Sept 
Sages  ed.  Keller  S.  49  v.  1227).  Die  wesentlichste  Verschieden- 
heit ist,  dafs  hier  das  Kind  durch  den  Vater  (der,  wie  in  allen 
Versionen,  durch  seinen  Zorn  geblendet  ist)  getödtet  wird.  Wenn 
wir  aber  in  der  arabischen  Version  ein  Wiesel  ')  mit  der  Schlange 
kämpfen  und  sie  tödten  sehen,  so  bemerke  ich  dazu,  dafs  bei 
Plinius  oft  von  den  Kämpfen  zwischen  diesen  beiden  Thieren 
die  Rede  ist.     S.  meine  Ausg.  des  Gervasius  S.  113  Anm.  42. 

Zu  S.  484. 
Auf  den  v.  d.  Hagen  entgangenen  Zusammenhang  der  Sage 
von  dem  Hunde  des  Aubry  mit  der  Erzählung  bei  Plutarch  (De 
solert.  anim.  c.  13)  habe  ich  bereits  zu  Dunlop  S.  478  Anm.  216 
hingewiesen  und  weitere  Nachträge  zu  Gervasius  S.  113  f.  Anm. 
gegeben. 


' )  Nvfiwrj ,  vvfKfiT^a.  Auch  in  Deutschland  heifst  dieses  Thierchen 
Mühmlein,  Fräulein  und  ebenso  im  ital.  donnola.  Vgl.  Grimm,  Deutsche 
Mj'th.  282,  1081,  wo  an  ersterer  Stelle  aus  diesen  Benennungen  ein  Zusam- 
menhang mit  Mythen  vermuthet  wird.  Dieser  ist  um  so  wahrscheinlicher,  als 
in  Comwall  die  Wiesel  fairies  heifsen.  S.  Choice- Notes  from  Notes  and 
Queries.     Folk-Lore.     Lond.     1859.  p.  79. 
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Zu  S.  489  —  493. 
Oben  Bd.  II  S.  333  habe  ich  bereits  auf  diesen  Märchenkreis 
hingewiesen,  indem  nämlich  die  zu  demselben  gehörigen  Märchen 
aus  dem  Tutinameh,  dem  Vicramacaritra  und  Närodni  Bachorky, 
worin  sämmtlich  drei  Männer  um  den  Besitz  einer  Frau  streiten 
und  jeder  seine  Verdienste  um  dieselbe  geltend  machen  will,  mit 
einem  von  mir  ebend.  S.  123  f.  mitgetheilten  birmanischen  Mär- 
chen und  durch  dieses  wieder  mit  andern  genau  zusammenhän- 
gen, wozu  ich  hier  noch  die  Bemerkung  füge,  dafs  ebenso  wie 
in  dem  mongolischen  (im  Vicramacaritra)  die  hölzerne  Statue  des 
Weibes  durch  einen  der  vier  Jünglinge  Leben  erhält,  ebenso  in 
dem  birmanischen  das  Mädchen  durch  einen  Jagee  wieder  vom 
Tode  erweckt  wird,  obwohl  dieser  eigentlich  nicht  zu  den  strei- 
tenden Liebhabern  gehört.  Dieser  Zug,  wie  Benfey  S.  493  be- 
merkt, beruht  auf  dem  Glauben  an  eine  Wissenschaft,  vermöge 
deren  man  Todte  wiederbeleben  könne,  jivani  vidyä  genannt 
(auch  mritajivani  vidyä,  s.  Benfey  2,  548  Zus.  zu  S.  493)  und 
vielleicht  selbst  auf  einem  älteren  gemeinsamen  mythischen  Grunde 
der  indogerm.  Völker  (zu  dem  das.  angeführten  Mannhardt,  Germ. 
Mythen  S.  57  ff.  füge  hinzu  dens.  in  der  Zeitschr.  f.  D.  Myth.  4, 
425  (bis),  Kuhn,  Westphäl.  Sagen  1,  296  f.).  Doch  erzählen  auch 
die  Tataren  von  dergleichen  Wiederbelebungen,  vielleicht  durch 
Vermittelung  des  Buddhismus;  s.  Schiefner,  Heldensagen  der  Mi- 
nussinschen  Tataren,  Petersb.  1859,  8.  62  f.  V.  425  —  468,  S.  118 
V.  612  — 613  und  sonst  noch  oft.  Auch  die  Wiederbelebung  ei- 
nes aufgefressenen  Füllens,  welche  an  die  von  Thors  Böcken 
und  ähnliches  (s.  Mannhardt  1.  c.)  erinnert,  wird  daselbst  (S.  384) 
so  erzählt: 

In  der  Jurte  von  Jedai  Chan 
Findest  bei  der  andern  Habe 
Eine  Kiste  du  verstecket. 
In  der  Kiste  hat  verborgen 
Jedai  Chan  des  Füllens  Seele, 
Die  er  in  dem  andern  Leben 
Aufgesiitht  und  eingefangen, 
Weil  des  Füllens  Herr  gewirslidi 
Wird  der  grölste  Held  auf  Erden. 
(V.  472  — KU). 


Alten  Bürtjük  fragt  den  Knaben: 
„Wohin  ist  der  Kopf  des  Füllens, 
.lalirb.  f.  rom.  u.  engl.  Lit.   III.   2.  J  \ 
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Wohin  siud  sein  Schweif,  die  Miihiie, 
Seine  Fiifse  hingerathen?  " 

Alles  halt"  der  Knabe  damals 
Sorgsam  im  Otak  verborgen, 
Wo  er's  jctzo  noch  verwahrte. 
Alten  Bürtjük  nalun  entgegen 
Da  des  Füllens  Uebcrreste, 
Bat  den  Knaben  auszuruhen. 

Als  am  Morgen  er  erwachet, 
Aus  der  Jurte  tritt  ins  Freie, 
Sieht  ein  Rofs  mit  goldnen  Mähnen 
An  den  Pfosten  er  gebunden. 
(V.  519— 32.) 

.     :   .      ■  Zu  S.  518. 

Zu  der  Geschichte  von  dem  durch  List  geleerten  Hospital 
(Dunlop  Anm.  277)  gehört  auch  Eulenspiegel  Historie  17  ed.  Lap- 
penberg. 

Zu  S.  523. 

Hinsichtlich  der  hier  besprochenen  Schwanke  von  Widerkei- 
ferinnen will  ich  zuvörderst  bemerken,  dafs  die  von  mir  zu  Ba- 
sile's  Pentam.  in  den  Zusätzen  und  Verb,  zu  S.  264  erwähnte 
Stelle  des  Fischart  sich  in  der  Geschichtklitterung  c.  5  (Scheible's 
Kloster  8,  120)  findet  („nennt  sie  jhn  schon  nit  Leufsknicker  mit 
Worten,  so  zeigt  sie  es  jhm  doch  aus  dem  Bronnen  mit  Fingern"). 
Aufserdem  verweise  ich  noch  auf  meine  Nachträge  in  Pfeiffer's 
German.  1,  270  (Von  der  ubeln  Adelheit  und  ihrem  Mann).  Hier- 
her gehört  auch  die  Bemerkung  in  dem  Chevalier  au  Cygne 
v.  2752  — 3: 

„Et  vous  savcs  comraent  le  euer  de  femme  va: 
Car  de  goii  c''on  li  prie  le  contraire  fera;" 

und  im  Ackermann  aus  Böheim  (ed.  v.  d.  Hagen  Frankf.  a.  M. 
1824)  S.44:  „Geboten  Ding  nicht  thun,  verboten  Ding  thun,  flei- 
fset  sie  [die  Frau]  sich  allezeit."  S.  auch  Pf.  Germ.  5,  48  Anm. 
zu  No.  10. 

Zu  S.  534. 
Zu  den  daselbst  angeführten  Nachahmungen  u.  s.  w.  der  Ge- 
schichte von  dem  durch  eine  böse  Frau  vertriebenen  Teufel  ge- 
hört auch  die  von  dem  bekannten  polnischen  Zauberer  Twar- 
dowski.  Dieser  kann  nämlich  laut  seinem  Vertrage  mit  dem  Bö- 
sen vor  der  Abfahrt  zur  Hölle  drei  Arbeiten  von  demselben  ver- 
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langen ,  welche  letzterer  „  bis  aufs  Jota  "  ausführen  mufs.  Die 
dritte  nun  besteht  darin,  dafs  Twardowski  dem  Satan  aufträgt 
ein  Jahr  lang  statt  seiner  bei  der  Frau  Twardowska  zuzubrin- 
gen. Der  Teufel  jedoch,  der  sie  zu  sehr  fürchtet,  nimmt  „durchs 
Schlüsselloch  ')  Reifsaus"  und  Twardowski  ist  seines  Paktes  le- 
dig. S.  Adam  Mickiewicz,  Sämmtliche  Werke,  deutsch  von  Karl 
V.  Blankensee,  Berlin  1836,  I,  56  ff.  „Frau  Twardowska,  Bal- 
lade." 

Ebendas.  und  ff.  (§.  213). 
Mit  den  hier  besprochenen  Zeichen  unter  der  Fufssohle,  wel- 
che nach  buddhistischer  Anschauung  auf  das  Verdienst  und  Glück 
dessen,  der  sie  besafs,  hindeuten  sollten  (vergl.  auch  Pantschat. 
Bd.  II  S.  551  Nachtrag  zu  §.  213),  mag  die  Fabel  in  den  Cento 
Nov.  Ant.  no.  91  in  Verbindung  stehen,  wo  das  Maulthier  zu 
dem  Wolfe  sagt,  sein  Name  stünde  auf  dem  Hufe  eines  seiner 
Hinterfüfse  geschrieben.  S.  Dunlop  S.  214a  und  Nachtrag  S.  539. 
Füge  hinzu  Haupt  und  Schmaler,  Wendische  Volkslieder  u.  s.  w. 
2,  161   „Wolf  und  Stute." 

Zu  S.  536. 
In  Betreff  des  Aufhockens  von  Geistern  s.  aufser  dem  zu 
Pantschat.  Bd.  II  S.  551  angeführten  Wolf  Niederl.  Sagen  «0.214 
(nicht  S.  214,  wie  bei  Benfey  verdruckt  ist)  und  dazu  die  Anm. 
S.  551,  auch  noch  desselb.  Beitr.  zur  deutsch.  Myth.  1,  238  no.  244, 
Gervasius  S.  33,  Loiseleur-Deslongch.  Essai  p.  57;  s.  zu  Ger- 
vas.  S.  139.  Auch  in  einem  betschuanischen  Märchen  heifst  es: 
„Zur  Strafe  für  diesen  Frevel  sollst  du  mich  tragen,  Söhnlein", 
sagte  das  Ungeheuer  und  schwang  sich  in  demselben  Augenblick 
auf  den  Rücken  des  Unglücklichen."  Kletke  Märchensaal  3,  387 
„der  Mord  des  Massiloniane." 

Zu  S.  537  f.  (§.  215) 
Die  hier  besprochene  Fabel  des  Pantschatantra  „von  dem 
Vogel  mit  zwei  unverträglichen  Köpfen"  findet  sich,  wie  Benfey 
S.  551  bemerkt,  auch  bei  Stanislas  Julien,  Les  Avadänas  2,  100 
no.  105:  „L'oiseau  ä  deux  tetes ",  welche  so  lautet:  „Jadis, 
sur  le  mont  Himavat  il  y  avait  un  oiseau  nomme  Djivandjiva. 
II  avait  un  seul  corps  et  deux  tetes.  L'une  de  ces  tetes 
mangeait    constamment   des   fruits    exquis,   pour  procurer   ä   son 

' )    Durch  welches  gewöhnlich  Geister  u.  s.  w.   entschlüpfen ;   s.  Schwartz, 
Urspninp:  der  Mythologie   S.  1  f. 
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Corps  le  bien-etre  et  la  sante.  L'autre  tete  eii  con^ut  un  sen- 
timent  de  Jalousie  et  se  dit  ä  elle-nieme:  „Pourquoi  cette  tete 
mange-t-elle  constamment  des  fruits  exquis,  tandis  que  je  n'en  ai 
jainais  obtenu  un  seul?"  Elle  prit  aussitot  un  fruit  veneneux  et 
le  mangea,  de  Sorte  que  les  deux  tetes  perirent  en  meme  temps." 
In  diesen  beiden  Fabeln,  und  zwar  deutlicher  in  der  des  Pant- 
schatautra  soll  gezeigt  werden,  wie  beide  Köpfe  (d,  h.  also  sämmt- 
liche  Glieder)  eigentlich  nur  zum  Wohlbefinden  des  Bauches  thä- 
tig  sind,  aber  auch  dasselbe  Vergnügen  empfinden;  und  dies  sol- 
len auch  im  Pantschatantra  die  Worte  des  einen  Kopfes  (Mun- 
des) zu  dem  andern  sagen:  „Wir  haben  beide  ja  nur  Einen 
Bauch,  somit  also  dasselbe  Vergnügen."  Hierzu  füge  man  noch 
die  Moralisation  V.  87  (Benfey  2,  361):  „Gleichwie  die  Vögel 
Bharanda,  die,  zweihälsig  und  eines  Bauches,  einer  für  den  an- 
dern frafsen,  gehen  zu  Grunde  Uneinige.."  Dies  nun  erinnert 
sehr  an  die  bekannte  Fabel  des  Menenius  Agrippa,  welche  selbst 
„nur  spekulativer,  insofern  statt  des  Bauches  der  präna  Lebens- 
hauch steht",  sich  gleichfalls  in  indischen  Werken  findet;  s.  We- 
ber Ind.  Stud.  3,  369.  In  Indien  würden  wir  demnach  aufser 
dem  obigen  Avadäna  noch  einer  zweifachen  Form  der  römischen 
Fabel  oder  wenigstens  des  ihr  zu  Grunde  liegenden  Gedankens 
begegnen  und,  wenn  ich  nicht  irre,  sogar  einer  dreifachen,  inso- 
fern nämlich  meiner  Meinung  nach  eine  Fabel  in  den  Avadänas 
(I,  152  f.  no.  40)  „La  tete  et  la  queue  du  serpent"  gleichermafsen 
diesem  Fabelkreise  angehört.  Ich  lasse  sie  hier  folgen,  damit 
der  Leser  selbst  urtheile: 

„Un  jour,  la  tete  et  la  queue  d'un  serpent  se  disputaient  en- 
semble.     La  tete  dit  ä  la  queue:    „Je  dois  etre  la  premiere." 

La  queue  dit  ä  la  tete:  „  C'est  moi  qui  dois  etre  la  pre- 
miere." 

La  tete  dit:  „J'ai  des  oreilles  et  je  puis  entendre;  j'ai  des 
yeux  et  je  puis  voir;  j'ai  une  bouche  et  je  puis  manger.  Dans 
la  marche  je  vais  en  avant.  Vous  n'avez  aucun  de  ces  avan- 
tages.     Voila  pourquoi  je  dois  etre  la  premiere." 

La  queue  dit:  „C'est  moi  qui  vous  fais  marcher,  sans  moi 
vous  ne  pourriez  faire  un  pas.  Si  je  ne  marchais  point,  si  je 
m'enroulait  trois  fois  autour  d'un  arbre  et  que  je  ne  le  quittasse 
point  pendant  trois  jours,  vous  ne  pourriez  chercher  votre  nour- 
riture  et  vous  ne  tarderiez  pas  ä  mourir  de  faim." 

La  tete  dit  ä  la  queue:  „Vous  pouvez  me  laisser;  je  vous 
permets  d'etre  la  premiere." 
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Ell  entendant  ces  mots,  la  queue  rabandonna.  La  tete  parla 
de  nouveau  ä  la  queue  et  lui  dit:  „Mainteiiant  que  vous  etes  la 
premiere,  je  vous  perniets  de  raarcher  en  avant." 

La  queue  se  pla^a  done  en  avant,  mais  a  peine  avait-elle 
fait  quelques  pas,  qu'elle  tomba  dans  une  fosse  profonde  et  perit." 

Zu  S.  574  (no.  6). 
Der  Derwisch  will  dem  Wolf  Moral  predigen,  sowie  dieser 
aber  eine  Heerde  Schafe  sieht,  läfst  er  ihn  im  Stiche.  Diese 
Fabel  gleicht  der  vom  Wolf  als  Schüler,  s.  Grimm,  Reinh.  Fuchs 
S.  333  ff.  („von  dem  wolf  und  seinem  wip"),  wo  der  Schulmei- 
ster statt  eines  Derwisches  eintritt.  Sie  stammt  wahrscheinlich 
aus  französ.  Quelle,  s.  Grimm  1.  c.  S.  CXC  und  findet  sich  auch 
in  1001  Nacht,  Nacht  568  „der  weise  Heykar"  (13,  108,  Bres- 
lau 1836).  Auch  in  Italien  mag  sie  schon  früh  bekannt  gewe- 
sen sein,  wie  ich  aus  dem.  Sprüchwort  schliefse:  il  lupo  cangia 
il  pelo  ma  non  il  riz4o  (vez-zo) ,  dem  unser  deutsches  „  die 
Katze  läfst  das  Mausen  nicht"  entspricht.  Auf  letzteres  bezieht 
sich  eine  Fabel,  die  in  1001  Nacht  1.  c.  der  erwähnten  unmittel- 
bar vorhergeht. 

Zu  S.  585  (no.  2). 

Der  Sultan  und  dessen  schöne  Geliebte.  Jener  tödtet  diese, 
weil  er  sie  zu  sehr  liebt.  Hierzu  bemerke  ich,  dafs  von  dem 
Sultan  Mahmud  II,  dem  Eroberer  Constantinopels,  erzählt  wird, 
er  habe  mit  eigener  Hand  seiner  geliebtesten  Sklavin  Ii-ene  das 
Haupt  abgeschlagen ,  um  das  Gemurmel  des  Heeres  über  seine 
weichliche  Unthätigkeit  zu  beruhigen.  Doch  ist  dieser  Zug  nicht 
genug  historisch  verbürgt  und  deshalb  wohl  nur  anderswoher  auf 
Mohammed  übertragen.  S.  Hammer,  Gesch.  d.  osman.  Reichs 
2,  208. 

Zu  S.  604. 

üeber  die  daselbst  erwähnte  Geschichte  von  dem  hohlen, 
aber  mit  Gold  angefüllten  Stock  s.  Dunlop  S.  456  Anm.  H.  Die 
märkische  Version  derselben  findet  sich  auch  in  Kuhn's  Mark.  Sa- 
gen no.  39. 

Zu  S.  605f.  (§.  234). 
Bei  welcher  Gelegenheit  der  von  Robert,  Fahles  Ined.  I 
S.  XXXVIIT,  erwähnte  Archibald  Douglas  den  Beinamen  Bell- 
the-Cat  erhielt,  erzählt  ausführlich  Fitscottie  p.  78  Folioausgabe, 
welche  Stelle  W.  Scott  zu  Marmion.  Cant.  V  Str.  14  Anm.  2  an- 
führt.    Auch   in   den  Visions  of  Piers  Ploughman   v.  291 — 417 


152  Liebreclit,   Zum   Pautschataiitra. 

(vol.  I  p.  9  ft".  ed.  Wright)  wird  diese  Fabel  bereits  erzählt;  so 
wie  auch  Basile  Pentam.  2,  111  (meiner  üebers.)  darauf  anspielt: 
Den  Mäusen  (kann  man  antworten),  dafs  sie  nie  vor  der  Katze 
sicher  sein  werden,  wenn  sie  ihr  nicht  eine  Schelle  ans  Bein  bin- 
den, um  sie  zu  hören,  wann  sie  kommt." 

Nachträglich   zu  S.  361. 
Babr.  123,  Cor.  136:  oQvig  '/iQvaot6y,og.   Vgl.  Görres  Helden-      *■ 
buch  V.Iran  2,  366:  „Der  Vogel  ist  gestorben,  der  die  goldenen 
Eier  gelegt". 

Zu  Bd.  II,  S.  86  (Str.  338). 
Zu  dem  daselbst  erwähnten  Weintrinken  aus  Menschenschä- 
deln  bemerkt  Benfey    ebend.  S.  407,   dafs   dies   sich  auf  den  or- 
giastischen  Cultus  des  Siva  bezieht,    üeber  diese  auch  sonst  noch 
weit  verbreitete  Sitte  s.  Grimm,  Gesch.  d.  D.  Spr.  S.  143  ff. 

Lüttich.  Felix  Liebrecht. 
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Nachricht  von  einem  handschriftlichen  Roman- 
cero  der  Bibhothek  von  Barcelona. 

Die  literarischen  Importe,  das  Werk  einer  kleinen  Anzahl 
Gelehrter,  modiüciren  und  nationalisiren  sich,  indem  sie  sich  aus- 
breiten: solches  geschah  auch  mit  unsrer  classischen  italienischen 
Schule,  d.  h.  der  Schule  welche  die  Poesie  der  Alten  und  zwar 
nach  italienischer  Anschauung  nachahmte.  In  Vergleich  aber  zu 
einem  Fr.  Luis  de  Leon,  welcher  durch  die  Tiefe  seiner  Studien, 
seines  Genies  und  seines  Charakters  im  Stande  war  mit  den  Al- 
ten zu  wetteifern ,  obgleich  sie  sein  Vorbild  blieben  —  wie  viele 
andre  Dichter,  Verfasser  von  Canzonen  und  Sonetten,  gibt  es, 
die  man  wirklich  classisch  nennen  dürfte! 

Die  nationale  Tendenz  trat  aber  noch  mehr  hervor,  als  der 
Geschmack  an  den  Dichtungsarten  der  alten  castilischen  Schule 
(die  zu  keiner  Zeit  ganz  vergessen  worden  war)  die  Oberhand 
gewann,  und  die  mit  allen  Ilülfsmitteln  einer  Kunstschule  aus- 
gerüsteten Talente  Romanzen  und  Letrillas  zu  dichten  unternah- 
men. An  dieser  Poesie,  welche  damals  zum  Vorschein  kam, 
kann  man  zwar  mehr  oder  weniger  Geschmack  finden;  ohne 
Zweifel  jedoch  ist  sie  eine  Blüthe,  die  sich  in  einer  Epoche  nationa- 
ler Gröfse  und  unter  den  Händen  sehr  geistreicher  Köpfe,  welche 
sich  einer  der  schönsten  Sprachen  der  Welt  bedienten,  entfaltete« 
Leider  fiel  nur  dieses  Aufleben  der  nationalen  Dichtungsarten, 
welche  zugleich  alle  Gaben  einer  glänzenden  Kultur  schmückten, 
mit  den  Anfängen  jenes  falschen  Geschmackes  zusammen,  der 
in  der  Poesie  den  Gongorismus,  in  der  Architektur  den  Churri- 
querismus  erzeugte. 

Dem  kritischsten  Zeitpunkt  dieser  Periode  der  Originalproduc- 
tion,  als  diese  schon  mehr  und  mehr  manierirt  wurde,  nämlich 
den  letzten  Jahren  des  sechzehnten  und  den  ersten  des  siebzehn- 
ten Jahrhunderts,  gehören  nun  alle  oder  doch  die  meisten  Stücke 
des  Romancero  an,  das  uns  hier  beschäftigt. 

Dieser  Codex  ist  eine  der  Reliquien  unsrer  alten  Kloster- 
bibliotheken, welche  vom  Feuer,  dem  Zufall  und  vielleicht  auch 
der  Habgier  verschont  geblieben  sind;  er  wird  in  der  Provinzial- 
bibliothek  Barcelonas  aufbewahrt,  unter  deren  interessanteste  Ar- 
tikel er  noch  immer,  und  mit  vollem  Recht  gerechnet  wird.  Be- 
zeichnet ist  er  X.  9.  25.  Es  ist  ein  Band  in  4",  etwas  schmal, 
von  192  Blättern.  Er  hat  k<'inen  Titel,  noch  auch  weist  er  Na- 
men von  Verfassern  auf.    Von  Bl.  1   bis  107 v",  von  Bl.  114  v*^  bis 
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154,  von  Bl.  15^  bis  165v",  und  von  Bl.  155v''  bis  192v"  ist  die 
Schrift  schön  und  rund,  und  ohne  Zweifel  gleichzeitig  mit  der 
Abfassung.  Die  Blätter  155 — 192  enthalten  Zusätze  zu  den  frü- 
heren Stücken  und  den  Index.  Die  Bl.  108,  154v°  und  155,  sowie 
10(j— 169v"  sind  in  Halbcursiv,  die  Bl.  109-110v°,  155v°— 157, 
170 — 173v"  in  Ganzcursiv  und  moderner  Schrift  geschrieben; 
die  Bl.  73  —  74  enthalten  eine  sehr  schlecht  geschriebene  Copie 
eines  vorausgehenden  Stücks  und  die  Bl.  111  — 113v°,  15Bv°, 
175_178v«  und  184—185  sind  weifs. 

Offenbar  wurde  der  Codex  in  Catalonien  geschrieben.  Dies 
beweisen  nicht  sowohl  mehrere  orthographische  und  sinnentstel- 
lende Fehler  —  dergleichen  konnte  auch  einem  ungeschickten 
castilischen  Schreiber  begegnen  —  noch  selbst  die  Substitution 
des  s  für  c  und  viceversa,  was  auch  bei  einem  Andalusier  mög- 
lich war;  sondern  vielmehr  die  Schreibung  des  e  für  a  und  um- 
gekehrt, ein  Fehler  den  die  meiner  Landsleute  im  nordöstlichen 
Catalonien,  welche  schlecht  castiHsch  sprechen,  sehr  häufig  ma- 
chen. Auch  andre  Mifsgriffe  verrathen  eine  catalanische  Hand: 
so  findet  man  in  einer  der  allerdings  in  Halbcursiv  geschriebnen 
Romanzen   sogar  ny  für  n. 

Wir  halten  nicht  blofs  den  Codex  als  Ganzes,  sondern  auch 
die  meisten  der  einzelnen  Stücke,  die  er  enthält,  für  unedirt.  Sie 
sind  zum  gröfsten  Theil  wahre  Romanzen  (romances)  von  8  Sil- 
ben, aber  es  finden  sich  auch  romancillos,  letrillas,  ein  Sonett 
und  einige  Sestinen.  Die  Romanzen  gehören  der  achten  Klasse 
Duran's,  d.  h.  den  von  Huber  so  richtig  „artistisch"  genannten 
an,  und  zwar  der  charakteristischsten  Section  dieser  Klasse,  wo 
der  von  dem  Dichter  erwählte  Stoff  ihm  nur  eine  Gelegenheit 
bieten  soll  um  seine  persönlichen  Gefühle  auszudrücken  und  mit 
seinem  Geiste  zu  glänzen  '  ).  Sie  haben  fast  alle  Refrains  (estri- 
billos),  was  damals  Mode  war  und  sie  zum  Gesang  geeigneter 
machte.  Auch  sieht  man  mitunter  Buchstaben  über  die  Vocale 
des  Textes  geschrieben,  was  vielleicht  ein  Verfahren  musikali- 
scher Mnemonik  war.  Alles  das  sowie  der  erotische  Charakter 
fast  aller  Stücke  läfst  uns  glauben,  dafs  die  Sammlung  zum 
Gebrauch  eines  Liebhabers  der  gesellschaftlichen  Spiele  und  Ver- 
gnügungen gemacht  wurde.  Die  noch  mehr  zum  Gesang  be- 
stimmte  Abtheilung   der  Letrillen    bietet   einige  wahrhaft   schöne 


'  )  S.  Wolf,  Priniavera  y  Flor  de  Romances  p.  XXVII. 
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Stücke.  Wir  geben  von  allen  die  Estribillos  (die  von  einer  mehr 
oder  weniger  leichten  Moral  sind),  selbst  wenn  sie  das  Stück  nicht 
beginnen. 

"Wir  verweisen  auf  das  grofse  Romancero  Duran's  (1849  —  51) 
indem  wir  das  Stück  anzeigen  (D.  n°,..),  oder  auch  auf  den 
3.  Band  (1829)  des  älteren  Romancero  desselben  berühmten  Ver- 
fassers, indem  wir  die  Seite  bezeichnen  (D.  p.  . .  .). 

Index. 

1.  Aiaraiies  y  romauos.  R.  bist,  (vou  der  Belagerung  Carthagos). 
2.  Säle  de  Toledo  el  fuerte.  R.  morisco  (von  Albencajde).  3.  Toledo 
ciudad  famosa.  R.  novelesco-lirico.  Estrib.  (Wir  geben  als  Specimen 
diese  hübsche  Romanze,  ohne  sie  höher  als  manche  andere  zu  schätzen, 
weil  ihr  Text  correct  ist).  4.  AI  Camino  de  Toledo.  R.  morisco  (von 
Adulce)  D.  n°  140  (Rom.  Gen.).  5.  Muestra  se  me  el  cielo  amigo.  R. 
past.  Est.  6.  En  el  caudaloso  rio.  R.  pisc.  Est.  (Obras  de  Gongora. 
und  Rom.  Gen.).  7.  Ardiendo  se  estaba  Troya.  R.  hist.  (von  Troja).  Est. 
8.  Pues  de  vos  sosciego  mio.  R.  past.  Est.  9.  Que  olas  de  congoja. 
Romancillo  von  7  Silb.  Est.  D.  p.  152.  10.  En  el  ondo  mar  de  Espana. 
R.  descr.  (vou  den  Manövern  der  Schiffer  während  eines  Sturmes).  Est. 
gebildet  aus  dem  Ruf  des  Befehlshabers.  11.  De  la  maestra  al  triu- 
quete,  R.  de  caut.  12.  Hochali  se  sale  huyendo.  R.  de  caut.  (Hochali, 
vou  den  landenden  Christen  verfolgt,  wirft  deu  fricos  dioses  (sie)  eine 
schöne  Gefangene  hin,  worauf  er  sich  selbst  in  die  Fluthen  stürzt,  nach- 
dem er  diese  Meergötter  augerufen.  Wie  fern  von  der  Einfalt  der  Volks- 
poesie!). 13.  Pedasos  de  ielo  y  nieue.  R  past.  Est.  D.  n°  1524  (Flor 
de  R  4«  u.  5"  parte).  Von  LiTian.  14.  Mirando  estä  de  Saguna.  R. 
past.  Est.  D.  n°1504  (Obras  sueltas  de  Vega  Carpio).  15.  Entre  las 
penas  de  amor.  R.  doctr.  Est.  16.  En  la  fuer^a  de  Galcra.  R.  hist. 
(von  Abayaldos).  Est,  D.  u°1100.  17.  Ay  amargas  soledades.  R.  amat. 
Est.  18.  Enlazados  los  cabellos.  R.  past.  19  AI  dulce  y  suave  canto. 
R.  past.  20.  Que  importa  que  mis  suspiros.  R.  amat.  Est.  21.  Vos 
otros  que  al  mar  despaua.  R.  amat.  Est.  22  No  puede  fiugir  pasciones. 
R.  amat.  Est.  23.  Muriendo  el  corriente  rio.  R.  past.  Est.  24.  Mi- 
rando desde  una  roca.  R.  de  caut.  Est.  25.  Ciego  lince  niuo  viejo. 
R.  amat.  Est.  26.  El  segundo  Rey  don  Juan.  R.  hist.  (vou  D.  Al- 
varo  de  Luna).  Est.  D.  n°  994  (Silva  de  v.  R.).  27.  A  los  pies  de  doii 
Enrique.  R.  hist.  (von  D.  Pedro).  Est.  D.  n°  978  (Rom.  Gen.).  28.  El 
hello  color  rosado.  R.  past.  Est.  29.  Imen  huye  de  descnganos.  R. 
past.  Est.  30.  De  Narcisa  y  Bclizarda.  R.  past.  Est.  31.  Prcso  cn 
la  torre  del  oro.  R.  morisc.  (von  Arbolan).  Est.  D.  n°  164.  32.  Dcs- 
pues  que  la  luz  del  sol.  R.  de  caut.  Hat  das  Detail  und  den  Ton  der 
Vulgär- Rom.  33.  La  niTia  se  ducrme  si  lo  liace  adrcdc.  Romancillo 
vou  6  Silben.  Est.  D.  p.  151.  34.  La  l)olla  serrana.  Romaucillo  vou 
6  Silb.     35.    Sobrc    las  blancas  espumas.    R.  amat.  (See -Allegor.)    Est. 
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D.  1476.  (Prini.  y  F.  de  R.  2«  parte).  36.  Si  aquel  de  la  benda  Acaso 
topares.  Huye  nina  huye.  Hiiye  no  le  aguardes.  Roinaucillo  von  6 
Silben.  Est.  37  La  nina  hermosa.  Romancillo  von  6  Silben.  Est.  Esta 
noche  me  cupo  la  vela.  Plega  (1.  Plegne)  a  dios  que  no  me  duernia. 
38.  Martirizar  la  memoria.  R.  amat.  39.  0  gustos  de  amor  traydores. 
R.  amat.  Est.  40.  Por  cntre  una  umbrosa  niata.  R.  past.  Est.  41.  Fuese 
mi  gagala.  Romancillo  von  6  Silb.  42.  Cofrada  de  amor.  Id.  43.  A 
mi  corazon.  Id.  Est.  44.  Esteril  Sierra  vestida.  R.  past.  Est.  45.  La 
lan^a  arrimada  a  un  fresno.  R.  morisc.  (von  Abenamar).  46.  Entanto 
que  la  tormenta.  R.  piscat.  D.  n*'1574.  47.  Que  aprovechan  mis  qiia- 
tillas  (1.  quartillas).  R.  jocos.  y  amat.  Est.  48.  Los  martinetes  al  sesgo. 
R.  past.  49.  Ya  es  tiempo  de  recoger.  R.  amat.  (Kriegs-Allegor.).  Est. 
50.  Tendido  esta  el  fuerte  Turno.  R.  bist,  (von  Aeneas).  Est.  D,  n°491 
(Rom  Gen.).  51.  Vuela  el  sol  en  alto.  Romancillo  von  6  Silb.  Man 
sieht  hier  die  Uebertreibung  der  Hinzufügung  des  e  in  amore^  coragone 
etc.;  doch  ist  es  mit  der  Absicht  burlesken  Archaismus  geschehen. 
52.  Noche  penosa  y  dura.  Sextina.  53.  En  esta  larga  ausencia.  Id. 
54.  En  un  campo  florido.  Id.  55.  Por  penas  desconformes.  Id.  56.  Ay 
despreciada  vega.  Ist  auch  Sextina  betitelt,  aber  mit  Unrecht*,  es  sind 
Strophen  von  8  Versen,  also  gereimt:  ab  ab  cc  dd.  Uebrigeus  könnte 
die  ziemlich  correcte  Leichtigkeit  dieser  Stücke  einen  veranlassen,  sie 
dem  Lope  de  Vega  zuzuschreiben;  wir  haben  sie  jedoch  weder  in  sei- 
nen Werken,  noch  in  denen  anderer  alter  Dichter  auffinden  können.  S. 
weiter  unten  ein  Specimen.  57.  De  su  querida  Amarilis.  R.  past.  Est. 
58.  Amor  de  mi  alma  fuego.  R,  amat.  Est.  (Amor  loco  Vos  por  mi 
y  yo  por  otro).  59.  Puesto  (1.  Puestos)  en  Tormes  los  ojos.  60.  LIo- 
rando  mira  Rodrigo.  R.  hist.  (aou  D.  Rodrigo).  Est.  D.  n°603  (Maravillas 
del  Parnaso).  61.  Temores  de  mi  partida,  R.  amat.  Est.  62.  Entre 
mortales  suspiros.  R.  past.  Est.  63.  Muerte  si  te  das  tal  priesa.  R. 
caball.  (von  Cerbino).  D.  n"  403  (Rom.  Gen.).  64.  Mil  gelosas  fauta- 
sias.  R.  caball.  (von  Gaiferos).  D.  n°  381  (Rom.  Gen.).  65.  Las  re- 
liquias  de  la  noche.  R.  past.  Est.  66.  El  sol  que  al  dorado  Toro.  R. 
past.  Est.  67.  Entre  flores  y  jazmines.  R.  past.  68.  Ques  esto  pen- 
samiento.  R.  von  7  Silb.  Est.  69.  Viendo  que  de  su  cuydado.  R.  past. 
Est.  70.  Quexaudo  se  estaua  Dido.  R.  bist,  (von  Aeneas).  Est.  71.  Ar- 
diente  rauiosa  furia.  R.  amat.  Est.  72.  Asoma  os  humano  engauo.  R. 
hist.  (von  Saladin).  Est.  Das  Motiv  ist  die  Gewohnheit  Saladin^s  an 
den  Tod  sich  erinnern  zu  lassen.  73.  Los  soueruios  pensamientos.  R. 
amat.  74.  Muger  te  Hämo  homicida.  R.  amat.  Est.  75.  Arboles  de 
humor  prenados.  R.  venat.  y  amat.  Est.  76.  En  las  puertas  de  aquel 
i'io.  R.  amat.  Est.  77.  El  verde  campo  y  el  cielo.  R.  past.  Est.  78. 
Las  soberbias  torres  mira.  R.  morisc.  (von  Celiu  Audalla).  Est.  D. 
n"  121  (Flor  de  V.  y  N.  R.—  It.  Rom.  Gen.).  79.  El  anfermo  (sie)  rey 
anrique.  R.  hist.  (von  D.  Enrique  el  Doliente).  D.  n"  982.  (Rom.  Gen.). 
80.  Tristeza  (l.  Tristezas)  me  piden  versos.   R.  amat.   Est.     81.   AI  pie 
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de  un  olmo  escarchado.  R.  past.  D.  ü°  1493.  (Vega  Carpio,  obras  suel- 
tas  —  It.  Rom.  Gen.).  82.  Grande  rumor  se  leuanta.  R.  bist,  del  Cid. 
D.  n°  732.  (Escobar  Romancero  del  Cid).  Da  unsere  Version  ziemlich 
verschieden  von  der  bei  Escobar  ist,  so  geben  wir  sie  weiter  unten. 
Man  wird  da  einen  hübscheu  Beweis  der  Leidenschaft  für  die  Estribi- 
llos  finden.  83.  Peuas  del  Tajo  deshechas.  R.  past.  84.  Las  tres  de  la 
noche  han  dado.  R.  amat.  Est.  85.  Daba  dormideras  (sie).  Roman- 
cillo  von  6  Silb.  Est.  Duerme  madre  duerme  Y  la  vieja  a  las  doce 
estaua  en  sus  trece.  86.  Quando  crese  mi  alegria.  R.  past.  88.  Amor 
si  puedel  cuydado.  R.  amat.  Est.  89.  El  yelmo  Ueno  de  plumas.  R. 
cab.  (von  Gaiferos).  90.  Dezid  me  sospechas  tristes.  R.  amat.  Est. 
91.  Del  estrago  pie  dexana.  R.  cab.  (von  Rodamonte.  Der  Stoif  ist  aus 
der  Italien.  Poesie  entlehnt).  92.  No  huyas  fiera  enemiga.  R.  amat. 
93.  Quando  el  regalado  lecho.  R.  amat.  Est.  94.  No  es  razon  dulce 
enemiga.  R.  amat.  Est.  D.  n"  1468  (Rom.  Gen.).  95.  A  las  temero- 
sas  voces.  R.  hist.  (von  Troja).  Est.  96.  Anegado  en  mar  de  ^elos. 
R.  past.  97.  Campo  inutil  de  pissarras.  R.  past.  Est.  98.  A  veros 
Uegue  seuora.  R.  amat.  Est.  99.  Entre  hazul  (sie)  pisarra.  Roman- 
cillo  von  6  Silb.  Est.  Ay  crueles  celos  temerosos  Que  aunque  amor 
es  niuo  mira  con  antojos.  100.  Quien  es  aquel  que  camina.  R.  past. 
Est.  101.  Sacome  de  la  prisiou.  R.  hist.  (von  den  7  Infauten  von  Lara. 
Es  ist  das  einfachste,  schönste  und  ohne  Zweifel  älteste  Vorbild  von 
n"  686  V.  D.  S.  weiter  unten).  102.  Llorando  siete  cabe^as.  R.  hist. 
(von  den  7  Infanten  von  Lara  Es  ist  derselbe  Gegenstand  wie  in  n"24 
Bd.  I  der  Primav.  y  F.  de  R.  von  Wolf  und  der  n°685  von  D.  Die  letz- 
tere Version  ist  schon  sehr  entfernt  von  der  wahrhaft  epischen  Gröfse 
der  erstem.  Die  unseres  Codex  ist  ganz  ausgeschmückt  und  albern. 
Man  urtheile: 

Pues  el  numero  de  siete 

Tiene  escelencias  uotables, 

Si  ver  muerto  a  un  hijo  solo 

La  pasciencia  acaba  a  un  padre, 

Ver  siete  y  a  traicion  muertos 

La  vida  es  razon  que  acabe. 
103.  Ya  con  sus  aguas  octubre.  R.  past.  Est.  104.  Otras  vezes  me 
habeis  visto.  R.  lir.  Est.  105.  La  madre  (1.  Ya  la  madre)  primavera. 
R.  descrip.  Est.  personal.  106.  Si  tanta  gloria  se  ensierra.  R.  amat. 
Est.  107.  A  las  reliquias  dichosas.  R.  past.  Est.  108  A  los  hierros 
de  una  reja.  R.  mor.  (von  Abenamar).  Est.  109.  De  nuevo  llora  Abe- 
namar.  Id.  v.  id.  Est.  110.  Pensamieuto  bien  uascido.  R.  amat. 
Est.  111.  No  salgais  senora  luna.  R.  amat.  112.  Sin  Icda  y  sin  espe- 
ranga.  R.  pisc.  113.  Donde  vais  mi  pcnsamiento.  R.  amat.  114.  De 
SU  dama  se  dcspide.  R.  hist.  (von  den  African.  Kriegen).  115.  Con 
suspiros  que  encendia.  R.  past.  Est.  116.  Contra  el  mar  ayrado  y 
fuerte.    R.  past.   Est.     117.  Mandadero  es  el  arquero.     Y  siquiera  man- 
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dadcro.  Letrilia.  Est.  118.  En  la  luz  del  alba  licrmosa.  R.  amat. 
119.  Sessc  estrella  (1.  6  cstrella)  del  ciclo.  R.  amat.  120.  Las  lobre- 
gas  nubcs  tristes.  R.  amat.  121.  A  las  voces  de  im  pastor.  R.  past. 
Est.  122.  Ell  las  orillas  del  mar.  R.  past.  Est.  123.  Si  ay  mayor 
mal  quel  morir.  R.  amat.  Est.  124.  Desperfad  liermosa  Cclia.  R. 
amat.  D.  n'' 1470.  (Madrigal  2"  pait.  Rom.  Gen.).  125.  AI  humilde 
Man^enares.  R.  amat.  Est,  126.  lUustrissimo  ScTior.  R.  bist,  (von 
Alvaro  de  Luna).  D.  n"995.  (Silv.  de  V.  R.  —  It.  Rom.  Gen.).  127.  Piics 
que  (1.  Puesto  que)  no  sabeis  dar,  Sino  tormento  y  pasion,  Yo  veiido 
mi  corazon,  Ay  quien  lo  quiere  comprar.  Letrilia.  128.  Desde  oy  mas 
renuncio  mora.  R.  morisc.  (von  Cerbiuo).  D.  n"  226  (Rom.  Gen.).  129. 
MaTianicas  floridas.  Romancillo  von  6  Silb.  Est,  Despertad  mi  nina. 
No  duerma  tanto,  130.  Pensamiento  pues  dizen  qiie  eguales.  Eine  Le- 
trilia in  der  Zehn-  und  Zwölfsilbler  gemischt  sind,  eine  sehr  musicali- 
sche Combination,  der  man  auch  in  andern  analogen  Stücken  begegnet. 
131.  Hirme  (sie)  quiero  madre.  Letrilia.  Est.  Con  el  marinero  A 
ser  marincra.  D.  p.  141.  Von  Luis  de  Camoens.  142.  Rio  de  seuilla 
quien  te  passase.  Reizende  Letrilia.  S.  weiter  unten,  (Genauer  sind  es 
Seguidillen).  143.  Paxarillo  que  vas  a  la  fuente  Beue  y  vuelve.  Le- 
trilia, 144,  Mas  vale  paxaro  eu  mano  Que  vuytre  volando.  Letrilia. 
145.  Melesina  orina  que  declina.  Letrilia.  Est.  Modoro  (1.  Modorro) 
de  calentura.  146.  Vn  castillo  arman  en  chosas  Alzan  la  cara  arriba 
las  mosas.  Letrilia  147.  Ya  no  soy  quien  ser  solia  Mozuelos  de  mi 
lugar  Que  no  es  para  cada  dia  Morir  y  resucitar,  148.  Atrevrase  a 
no  se  (sie)  el  abad.  Letrilia.  149.  No  me  pregunte  mi  mal  La  qne 
no  se  duele  del  Quen  mi  mal  ay  tanto  mal  Que  no  estoy  para  burlar 
del.  Letrilia.  150,  De  los  alamos  vengo  madre  A  ver  como  los  manea 
el  ayre.  Letrilia,  151,  Catalina  y  Juana  y  su  vecina  Son  su  vecina 
y  Juana  y  Catalina,     Letrilia,  gebildet  aus  verdades  des  Pedro  Grullo, 

152.  Las   mosas    de   mi   lugar.     Est.     Quen  mi   tierra  no   baylau    asi. 

153,  Ventesillo  murmurador,  Letrilia.  D.  p.  154  (Rom.  Gen.).  154.  Mo- 
renica  me  llaman  madre  Desde  el  dia  que  yo  naei  AI  galan  que  rouda 
mi  calle  Rubia  y  blanca  le  pareci.  Letrilia.  155.  Hizo  calor  una  uoche 
R,  Joe.  D.  n°  1678.  156.  Senora  la  mi  seuora.  R.  joc.  Scheint  durch 
das  vorhergehende  veranlafst,  157,  Seutado  a  orillas  de  un  rio,  R.  past. 
158.  Recostado  esta  Siluero,  R,  past,  159,  De  las  africanas  playas.  R. 
de  Cautiv,  D,  n"  265  (Rom.  Gen.),  160,  Fuera  de  los  altos  muros,  R. 
de  Cautiv.  161.  En  el  mas  soberuio  monte.  R.  morisc.  (von  Abeiiamar). 
D,   n°  265    (Rom.  Gen.).      162.   Rignrosa    y    cruel   ausencia.      R.   amat. 

163.  Ya  sale  de  Moutaluan,    R.  cab.    (Aus  den  Italien.  Rittergedichteu). 

164.  A  la  burladora  Filis.  R.  past.  165.  Senora  nuestra  ama.  Roman- 
cillo von  6  Silb,  166,  Si  sus  mercedes  me  escuchan,  R.  joc.  167,  Qual 
mas  quäl  menos  Toda  la  laua  es  pelos.  Romancillo  von  6  Silb.  168. 
Sone  de  querer.  Romancillo  von  6  Silb,  169,  No  dice  a  mi  el  sobre- 
scrito.   R.  joc,     170.  Mira  Tarfe  que   a  Daraxa.    R.  morisc,  (von  Tarfe). 
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D.  n°133  (Flor  de  V.  y  N.  R.  —  It.  Rom.  Gen.).  171.  Duena  si  ave- 
des  onor.  R.  joc.  D.  n°  1907  (Rom.  Gen.)  172.  Afemiuados  varoues. 
R.  bist,  (vom  Cid).  Der  Held  spricht  zu  seinen  Schwiegersöhnen.  173. 
Digades  lue  aleves  condes.  R.  bist,  (vom  Cid).  D.  n°877  (Rom.  Gen. — 
It.  Escobar).  174.  Eu  los  solares  de  Burgos.  Id.  Id.  D.  n°757  (Id.  Id.) 
175.  Pidiendo  a  las  diez  del  dia.  Id.  Id.  D.  n°758  (Id.  Id.)  176.  Este 
buen  cid  campeador.  Id.  Id.  D.  u°817  (Id.  Id.).  177.Victorioso  vuelve 
el  cid.  Id.  Id.  D.  n"847  (Id.  Id.).  178.  Medio  dia  era  por  fllo.  Id. 
Id.  D.  n''81b  (Id.  Id.).  179.  Quien  da  voces  de  la  cerca.  Id.  Id.  Es 
ist  der  von  Arias  Gonsalos  (sie)  dem  Könige  gegebene  Rath.  Die  Ro- 
manze ist  schlecht  und   affectirt   die  Form  des  retruecano;  z.  B. 

Y  del  contrario  consejo 
Pocas  veces  fue  contrario. 

180.  Pendiente  dexa  la  lira.  R.  liric.  Die  erste  Strophe  ist  mit  jenen 
Buchstaben  überschrieben,  von  denen  ich  gesprochen  habe  und  wieder- 
holt den  vierten  Vers.  Dasselbe  bei  n°186,  7,  8,  9.  181.  Para  diuertir 
las  perras.  (Beschreibung  der  gewönnlichen  Eigenschaften  zänkischer  Wei- 
ber ihren  Eigennamen  entlehnt).  R.  joc.  vulgär.  Derselbe  Inhalt  in 
n°1353  von  D.  182.  Aquel  paxarillo  Que  vuela  madre  Ajer  le  os 
preso  Hoy  trepa  el  aire  Por  penas  que  tenga  No  muera  madre. 
Romancillo  von  6  Silb.  183.  Oid  seuor  don  Gaiferos.  R.  cab.  (von  Gai- 
feros)  D.  u''378  (P.  de  R. —  It.  Rom.  Gen.).  184.  Ciego  que  puntas  acier- 
tas  (sie).  R.  amat.  D.  n°  1434  (von  Gongora).  185.  Porco  Marina 
en  Orgar  Y  tanyeron  y  cantaron  Y  danzaron  y  baylaron  Y  tresci- 
entas  cosas  mas.  Es  sind  coplas  disparatadas,  ein  lohu-boku,  aber  im 
Gegensatz  zu  manchen  Stücken  dieser  Art ,  ist  dies  voll  Feuer  und 
Leben.     S.  die  Strophe,   wo  eine  Einwohnerin  von  Majorca  auftritt: 

Vino  despucs  sa  Mayorca 

Ab  son  marit  lampurdä 

Anteponiendo  el  sa 

Ab  sa  comara     Na  Dorca 

Y  sa  manorca 
Sa  graxonera 
En  cara  y  era 

Sa  llora  y  sa  cuyera 
Tasta  son  broa 
Si  n^  a  pron 
Que  com  es  fet  de  bon  bon 
Mosa  auras  cuyat  gras 
Y  trescientas  cosas  mas. 
Die  Verschiedenheit  der  Betonung  sollte  den  Effect  vermehren.    186.  Ay- 
rcs  de  mi  aldea.     Letrilla.     Est.     Benit  y  llevatme.     187.  Madre   la  mi 
madre    Yo   me   he   de   embarcar     A   la   mar  me  llcuan     Quien   se  «a  a 
la  mar.     Letrilla.     188.     A   la   cumbre   madre    Tal   ayre    me   dio     Quel 
amor  que  tcuia    Ayre  se  uoluio.  Letrilla.     189.  Bullendo  corria.  Letrilla 
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Est.  No  liaiicr  iiiiedo  uiailre  (^ue  por  cl  luriic.  190.  V^ueleu  inis  sospiros 
Si  volar  pueden  Que  pues  lleuaa  alas  Es  bien  que  vueleri.  Letrilla. 
191.  La  bella  Celsa  que  ua  dia.  R.  Erzählung  mit  einem  Sonett.  192.  Man- 
cenares  ditxoso  El  mar  te  envidia  Que  si  el  quria  (1.  cria)  perlas  Tu 
roari^aritas.  Letrilla.  193.  Bella  on  tot  lo  que  pot  ser.  Letrilla  ca- 
talaii.  Est.  Grelles  de  mercadcr.  194.  Rio  de  pisuerga  Que  mi  bien 
tienes     Aunque   crescan  tus  olas     No  me  lo  Heues.     Letrilla. 


Proben. 


Romance  L 
(Iml.  No.  3.) 
Toledo,  ciudad  famosa, 
Corona  ilustre  de  Espana, 
Torreada,  bella  y  fuerte, 
Dichosa  en  letras  y  en  armas: 
Una  de  las  altas  torres 
De  tu  bien  labrado  alcazar 
En  dulce  prision  me  tiene, 
Sin  remedio  de  esperanza. 
Desterröme  el  rey  sin  culpa 
De  tu  vista  y  de  mi  patria, 
Que  invidia  y  falsos  amigos 
Sirven  bien  y  despues  matan. 

i  Agua,  mis  ojos,  agua, 

Piedad,  piedad  que  se  rae  abrasa  el 
alma! 

No  solamcnte  me  quejo 

De  que  vivo  en  su  desgracia; 

Pero  de  aquella  que  adoro 

Y  SU  enemigo  me  llama. 

O  piedra  raas  que  las  piedras 
Que  imitas  y  que  te  guardas, 
Con  que  al  rendido  castigas, 
Por  ser  en  extremo  ingrata. 
Porque,  liermosura  del  cielo, 
Diste  una  sena  tan  baja, 
Pues  es  tan  noble  el  perdon 
Quanto  infame  la  venganza. 

Agua,  mis  ojos,  agua 

Piedad  etc. 

Aqui  tengo  prendas  tuyas 

Que  por  momentos  me  eugauan, 

Y  quieu  tales  cosas  hizo 
A  si  misma  estä  obligada. 


Pero  tu  como  muger 
A  todo  vuelves  la  cara, 
Porque  son  cuando  aborrecen 
Mas  locas  que  cuando  anian. 
Pues  a  vencer  tanta  fe 
Tantos  agravios  no  bastan, 
Grande  amor  es  este  mio 

Y  poderosa  la  causa. 
Agua,  mis  ojos,  agua 
Piedad  etc. 

Romance  IL 
(Ind.  No.  82.) 
Grande  rumor  se  levanta 
De  armas,  gritos  y  voces 
En  esa  ciudad  de  Burgos 
Donde  estän  los  buenos  homes. 
Bajö  el  rey  de  su  aposento 

Y  con  el  toda  la  corte. 
A  las  puertas  del  palacio 
Hallan  a  Jimena  Gomez 
Desmelenado  el  cabello 
Llorando  su  padre  el  Conde 

Y  ä  Rodrigo  de  Vivar 
Ensaugrentado  el  estoqiie. 
„Justicia,  buen  rey,  justicia 

Y  venganza  de  traydores 
Ansina  logres  tus  hijos 

Y  de  sus  fazanas  gozcs, 

Y  cuando   me   faltara,   la   pedire  ä 

los  montes 
Pues   que   remedio    no   hallo    entre 

los   hombres. 

Que  rey  que  non  la  mantiene 
De  rey  non  merece  nombre. 


Ein   lunulscliriflliclies   Romancero. 


171 


Ni  Corner  paii  en  manteles 
Ni  que  le  sirven  los  nobles." 
Confusos  estan  los  grandes 
A  ver  lo  que  el  rey  respoude. 

Y  con  im  sereno  rostro 
Le  dice  a  Jiraena  Gomez: 
„Si  Rodrigo  de  Vivar 

Matö  vuestro  padre  el  coude, 
Donde  fortuna  se  mete 
Mi  valor  no  corresponde. 

Y  pues  ya  se  llevö  el  uiio 

No  pierda  dos  hombres  nobles, 

Recebidle  por  esposo, 

Dadme  la  mano   en  su  nombre, 


En  campos  de  Arabiana 

Muriö  gran  caballeria. 

Hanme  traido  un  presente, 

Ensenartelo  querria, 

Estas  son  siete  cabezas 

Por  ver  si  las  conocias." 

Preseutölas   ä  mis  ojos 

Descubriendo  una  cortina 

Conoci  mis  siete  hijos 

Y  el  ayo  que  los  regia. 

Traspasenie  de  dolor, 

Pero  viendo  que  temian  (tenian?) 

De  ver  mi  pecho  los  moros 

Me  esforzaba  y  no  podia. 


Y  si   desto   faltara,   justicia  habrd     Diöme  luego  libertad; 
en  los  moutes 


Pues  que  etc. 

Romance  III. 
(hid.  No.  101.) 
Sacöme  de  la  prision 
El  rey  Almanzor  un  dia 
Convidandome  k  su  mesa 
Fizome  gran  cortesia. 
Los  manjares  adobados 
Mucho  fueron  a  su  guisa, 
Y  despues  de  baber  yantado 
Dijome  sobre  comida: 
„Sabete,  Gonzalo  Bustos, 
Que  entre  tu  gente  y  la  mia 


Jure  a  Arlaja  en  mi  partida 
Que  me  veogaria  rabiando 
O  Uorando  cegaria. 
Lo  primero  no  cumpli 
Por  ser  corta  la  mi  dicha, 
Muerto  estoy  de  Uorar  ciego, 
Compli  la  palabra  mia. 
Non  pues  Rodrigo  el  traidor 
Se  coutenta  ni  se  olvida 
De  darme  a  manojos  peuas, 
Faced,  mi  buen  Dios,  justicia; 
Que  porque  mis  fijos  cuente 
Y  los  plana  cada  dia, 
Sus  Lomes  a  mis  ventanas 
Las  siete  piedras  tiran. 

Sextilla. 
{Ind.  A'w.  52.) 
Noche  pcnosa  y  dura. 
De  triste  sombra  y  afligido  manto, 

Que  impides  la  luz  pura 
Del  bellisimo  sol  que  estimo  tanto, 
Apresura  tu  vuclo 

Y  dcja  librc  mi  dorado  cielo. 

Luna  (jue  resplaudeces 
En  el  collado,  vclo  tenebroso, 
Si  de  amor  te  enterneces 

Y  un  tienipo  Endimion  te  fue  gustoso, 

Muestrate  en  tu  carrera 
Mas  veloz  que  otra  vez  y  nias  lijera. 
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mihi  y  FoiUaiials 

A  niuchos  arnadorcs 
Es  la  noche  agradablc  y  deleitosa, 

Yo  solo  eu  mis  aiiiorcs 
La  tengo  per  contraria  y  por  penosa, 

Que  Amor  ha  ordeiiado 
Que   goce  con  la  luz  de  mi  cuidado. 

Y  tii,  Seuora  mia, 
Alivio  de  mis  luales  y  tormeuto 

Del  deseado  dia, 
Es  mi  gloria,  mi  bien  y  mi  conteiito; 

Aplaca  mis  querellas 
Porque  abrevian')  su  curso  las  estrellas 

Letrilla. 
(Ind.  No.  142.) 
Rio  de  Sevilla     j  quien  te  pasase 
Sin  que  la  mi  cervilla     se  me  mojase! 
Rio  de  Sevilla,     arcnas  de  oro, 
Desa  vanda^)  tienes     el  bien  que  adoro. 

Quien  te  pasase  etc. 
Rio  de  Sevilla,     de  barcos  Ueno, 
Ha  pasado  el  alma,     no  pasa  el  cuerpo. 

Quien  te  pasase  etc. 
Rio  de  Sevilla,     rico  de  olivas, 
Dile  como  lloro     lägrimas  vivas. 

!  Quien  te  pasase, 
Sin  que  la  mi  cervilla     se  me  mojase  ! 

Barcelona.  Manuel  Milä  y  Fontanals. 

Uebersetzung  der  vorstehenden  Proben  des  Romancero. 
Romanze  I. 
Hochberühmte  Stadt  Toledo, 
Du  erlauchte  Krone  Spaniens, 
Schön  und  stark  mit  deinen  Thürmen, 
Stolz  auf  Wissenschaft  und  Waffen, 
Einer  von  den  hohen  Thürmen 
Deines  mächtigen  Alcazar 
Hält  den  Sinn  mir  süfs  gefangen, 
Keine  Hoffnung  soll  mich  laben. 
Schuldlos  bannte  mich  der  König 


')    abrevien? 

^)    Scheint  catalanisch  für  mdrgen. 
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Fern  von  dir,  vom  Vaterlaude, 
Denn  der  Neid  und  falsche  Freunde 
Dienen  erst,  um  dann  zu  schaden. 
^Yasser,  ihr  Augen,  Wasser! 
Erbarmen I   denn  mein  Herz  verglüht  im  Brande.' 

Nicht  nur  darum  mufs  ich  klagen. 
Weil  ich  misse  seine  Gnade, 
Ach,  auch  derer,  die  mein  Abgott 
Und  die  ihren  Feind  mich  nannte. 
Stein  bist  du,  mehr  als  die  Steine, 
Welche  du  bewahrst  und  nachahmst, 
Deinen  Knecht  damit  zu  zücht'gen. 
Denn  wie  wärst  du  jemals  dankbar? 
Warum  mul'st  du,  himmlisch  Holde, 
Dich  so  hart  mir  oifenbaren? 
Ißt  so  edel  doch  Verzeihen, 
Als  erniedrigend  die  Rache! 
Wasser  etc. 

Hier  sind  deine  Liebespfänder. 
Die  mich  noch  zu  täuschen  trachten. 
Wer  so  zarte  Gaben  schenkte. 
Gab  er  nicht  sein  Herz  zum  Pfände? 
Aber  du.  weil  du  ein  Weib  bist, 
Wendest  gleich  das  Haupt  nach  Allem; 
Denn  ein  Weib  ist,  wenn  es  hasset, 
Thörger  noch,  als  wenn  es  schmachtet. 
Da  so  feste  Treue  nicht 
Unterliegt  so  schwerer  Drangsal, 
Mufs  wohl  meine  Liebe  grofs  sein, 
Grofs  die  Macht,  die  sie  entflammte ! 
Wasser  etc. 

Romanze  II. 

Ein  gewaltiger  Lärm  von  Waffen, 
Rufen  und  Geschrei  erhob  sich 
Dorten  in  der  Veste  Burgos, 
Wo  die  wackren  Leute  wohnen, 
Dafs  der  König  selbst  herabstieg 
Und  mit  ihm  sein  ganzer  Hofstaat. 
An  den  Pforten  des  Palastes 
Finden  sie  Jimena  Gomez, 

Jahrb.  f.  rom.  u.  engl.  Lit.  TU.   2.  12 
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Um  den  Grafen,  iJiren  Vater, 

Weinend,  mit  gelös'ten  Locken; 

Um  Rodrigo  de  Vivar, 

Dessen  Schwert  von  Blute  roth  war. 

„Recht  und  Rache,  guter  König, 

Rache  der  Verrätherhorde! 

Mögst  du  also  deiner  Söhne 

Thaten  schaun  und  ihrer  froh  sein. 

Find'  ich  hier  kein  Recht,  beschwör'  ich 

Jene  Berge  drum,  die  hohen. 

Da  mir  von  den  Menschen 

Kein  Trost  geworden. 

Kön'ge,  die  das  Recht  niclit  schützen, 
Nicht  verdienen  sie  die  Krone, 
Nicht  das  Brod  auf  ihrem  Tische, 
Nicht  dafs  ihnen  Edle  folgen." 
In  Bestürzung  stehn  die  Granden, 
Auf  das  Wort  des  Königs  horchend, 
Und  mit  einem  heitren  Antlitz 
Spricht  er  zu  Jimena  Gomez: 
„Wenn  Rodrigo  de  Vivar 
Euren  Vater  hat  erstochen. 
Hat  das  Schicksal  streng  gewaltet, 
Mufs  ich  selbst  ihm  Ehrfurcht  zollen. 
Nicht  zwei  Edle  kann  ich  missen. 
Da  ich  Einen  schon  verloren; 
Nehmt  ihn  an  als  Euren  Gatten, 
Ihm  in  meine  Hand  verlobt  Euch. 
Weigert  Ihr's,  so  sucht  das  Recht 
Bei  den  Bergen  dort,  den  hohen. 
Da  Euch  von  den  Menschen 
Kein  Trost  geworden! 

Romanze  III. 
Vor  dem  Könige  Almansor 
Mufst'  ich  eines  Tags  erscheinen 
Aus  der  Haft,  zu  Tisch  geladen 
Unter  höflichem  Bezeigen. 
Schön  bereitet  und  gerüstet 
Waren,  wie  er's  liebt,  die  Speisen, 
Und,  als  wir  getafelt  hatten, 
Hub  er  an  in  solcher  Weise: 
„Wie  du  weifst,  Gonzalo  Bustos, 
Starb  von  deinem  Heer  und  meinem 
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Im  Gefild  von  Arabiana 

Grofse  Zahl  der  besten  Reiter. 

Ein  Geschenk  ward  mir  gesendet, 

Und  ich  wünsch''  es  dir  zu  zeigen: 

Siehe,  dies  sind  sieben  Köpfe; 

Sprich,  erkennst  du  wem  sie  gleichen?" 

Damit  schob  er  einen  Vorhang, 

Der  sie  mir  verhüllt,  bei  Seite, 

Meine  sieben  Söhne  sah  ich 

Sammt  dem  Ajo,  ihrem  Leiter. 

Mich  durchzuckte  bittres  Weh, 

Aber  um  dem  Mohr,  dem  Feinde, 

Nicht  mein  Inneres  zu  enthüllen 

Hielt  ich  an  mich,  nur  zum  Scheine. 

Freiheit  gab  er  mir  alsbald, 

Da  gelobt'  ich  mir  beim  Scheiden 

Von  Arlaja,  mich  zu  rächen. 

Und  wo  nicht,  mich  blind  zu  weinen. 

Jenes  Erste  könnt'  ich  nicht, 

Weil  das  Glück  mir  karg  und  feindlich; 

Doch  indem  ich  blind  mich  weinte, 

Lös't'  ich  mich  von  meinem  Eide. 

Und  Rodrigo,  der  Verräther, 

Unversöhnt  durch  meine  Leiden, 

Giebt  mir  volles  Maafs  der  Qualen  — 

Straf  ihn,  guter  Gott,  statt  meiner! 

Denn  damit  ich  meine  Söhne 

Täglich  zähle,  sie  beweinend. 

Werfen  seine  Leute  täglich 

An  mein  Fenster  sieben  Steine. 

Sextilla. 

Du  Nacht,  so  schwer  und  hange, 
Mit  düstrem  Schatten,  der  mich  traurig  machte, 

Wie  raubst  du  mir  so  lange 
Das  holde  Sonnenlicht,  danach  ich  schmachte. 

O  nimm  hinweg  dein  Grauen 
Und  lafs  mich  frei  den  goldnen  Himmel  schauen! 

O  Luna,  deren  Schimmer 
Mit  Schleierduft  den  Hügel  dort  umfangen, 

Denkst  du  der  Zeit  noch  immer, 
Wo  an  Endymion  dein  Herz  gehangen, 

So  zeig  auf  deiner  Bahn 
Dich  flüchtiger,  als  du  bisher  gethan. 

12* 
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So  vielen  Trciiverliebten 
Ist  wonncvoll  die  Nacht  und  hochwillkommen. 

Nur  mir,   dem  Tiefbetrübten, 
Wird  aller  süfsc  Trost  durch  sie  genommen; 

Denn  es  ist  Amors  Wille, 
Dafs  ich  bei  Tag  nur  meine  Sehnsucht  stille. 

Und  du,  um  die  ich  klage, 
Herrin,  die  mir  mit  der  ersehnten  Sonne 

Erscheint  zu  Lust  und  Plage, 
Mein  Heil,  mein  Trost,  mein  Ruhm  und  meine  Wonne, 

Lafs  mich  Erhörung  finden, 
Dafs  Nachts  die  Sterne  rascher  mir  entschwinden! 

Letrilla. 
Strom  von  Sevilla,     wer  hinühersctztc, 
Ohne  dafs  den  Saum  ihm 

die  Welle  netzte! 
Strom  von  Sevilla,  mit  goldncm  Sande, 
Drüben  wohnt,  die  lieblich  mich  schlug  in  Bande. 

Strom  von  Sevilla,  von  Barken  wimmelnd, 
Drüber  fliegt  die  Seele,  der  Leib  wohl  nimmer! 

Strom  von  Sevilla,  reich  an  Oliven, 

Sag""  ihr,  dafs  ich  weine  aus  Herzenstiefen! 

München.  Paul  Heyse. 
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Beiträge  zur  Geschichte  der  spanisch-amerika- 
nischen Literatur. 

Von  Don  Juan  Maria  Gutierrez  '  ). 

Deutsch  bearbeitet  von  Adolf  Wolf. 

„Las  Indias  en  ingeniös  mundo  nuevo." 
(Lope  de  Vega  Carpio,   Laurel  de  Apolo,   Silva   2».  v.  100.) 

Wenn  ich  von  spanisch-amerikanischer  Literatur  spre- 
che, so  verstehe  ich  darunter  alle  spanisch  geschriebenen 
Werke,  deren  Verfasser  in  Amerika  geboren  sind,  wenn  die- 
selben auch  in  der  alten  Welt  erzogen  wurden  und  daselbst 


')  Wir  verdanken  die  Mittheilung  des  Original -Manuscripts  der  Güte 
des  Hm.  Dr.  v.  Gülich,  königl.  preufs.  Geschäftsträgers  für  die  Plata-Staaten. 
In  dem  Einbegleitungsschreiben  (Montevideo,  30.  März  1860)  spricht  er  sich 
über  den  Verfasser  und  die  Art  und  Weise,  wie  er  in  den  Besitz  dieses  Auf- 
satzes gekommen,  also  aus:  „Juan  Maria  Gutierrez,  gegenwärtig  Präsident 
der  Bank  in  der  Stadt  Rosario  de  Santa  Fe,  ist  sowohl  als  Staatsmann,  wie 
insbesondere  als  Schriftsteller  einer  der  ausgezeichnetsten  Hispano-Amerikaner. 
Geboren  und  erzogen  in  der  Stadt  Buenos-Aires,  raufste  er,  wie  alle  die  be- 
sten seiner  Landsleute,  unter  der  Schreckensherrschaft  des  Dictators  Rosas  ins 
Ausland  flüchten,  und  lebte  als  politischer  Flüchtling  abwechselnd  in  den  eu- 
ropäisch civilisirten  Städten  der  amerikanischen  Westküste,  in  Montevideo, 
Brasilien  und  Europa.  Während  seines  Aufenthalts  in  Chile  hat  er  Verschie- 
denes publicirt;  sein  Hauptwerk  ist:  „America  poetica",  ein  dicker  Band, 
enthaltend  biographische   Skizzen  der  Dichter  Hispano-Amerikas  und  Auszüge 

aus  ihren  Dichtungen Nach  dem  Falle  des  Dictators  Rosas  kehrte  G. 

in  sein  Vaterland  zurück  und  war  längere  Zeit  Minister  der  auswärtigen  An- 
gelegenheiten der  argentinischen  Conföderation  in  Paranä,  aus  welcher  Stel- 
lung er  um  1856  ins  Privatleben  sich  zurückzog,  bis  er  jüngst  zum  Präsi- 
denten der  Bank  in  Parana  ernannt  -vvurde". 

„Während  seiner  Stellung  als  auswärtiger  Minister  in  Parana  kam  icli, 
bei  der  argentinischen  Regierung  als  preufs.  Geschäftsträger  aecroditirt,  man- 
nichfach  in  amtliche  Berührung  mit  Hrn.  G. ,  und  aus  dieser  amtlichen  Be- 
rührung entwickelte  sich  nach  und  nach  ein  auch  persönlich  sehr  freund- 
schaftlicher Verkehr.  Die  grofse  Achtung  und  Zuneigimg  des  Hrn.  G.  für 
die  deutsche  Literatur,  die  er  wie  gewifs  wenige  Hispano-Amerikaner  kennt, 
liefs  mich  im  Verkehr  mit  ihm  manche  genufsreiche  Stunde  verleben.  Ein 
rührender  Beweis  jener  Achtung  und  Zuneigimg  ist  das  anliegende  Manu- 
script,  welches  er,  obwohl  als  Minister  eines  Constitutionen  organisirten  Staa- 
tes mit  Arbeiten  aller  Art  überliäuft,  in  seinen  Mufsestunden  als  ein  Freun- 
des-Angebinde  und  Andenken  für  niicli  niederschrieb."  Der  Titel  des  Origi- 
nalmanuscripts lautet: 

Ojeada  sobrc  la  littratura  hispano-americana.  Recuerdo  de  amistad, 
dedicado  al  S'  von  Güli'  li,  Eucargado  de  ncgocios  de  S.  M.  el  Rey  de  l'ru- 
sia,  por  D.  Juan  Maria  Gutierrez,  Miuistro  de  relaciones  cxteriores  de  la 
Confederacion  Argentina.      Parana   1856.  Anm.  d.  Red. 
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sich  berühmt  gemacht  haben.  Ich  rechne  daher,  um  ein 
Beispiel  unter  vielen  auszuwählen,  zu  unserer  Literatur  die 
Stücke  des  Älarcon^  der  Qucvedo's  Zeitgenosse  war,  und 
die  Dramen,  lyrischen  Dichtungen  u.  s.  w.  der  Avellaneda, 
des   Ventura  de  la   Vega^  des  Baphael  Barall  u.  s.  w. 

Aufser  den  amerikanischen  Schriftwerken  in  spani- 
scher Sprache  gibt  es  aber  noch  einige  sehr  spärliche  Ue- 
berreste  in  den  Sprachen  der  Eingebornen.  Boturini  hat 
nach  dem  Zeugnisse  des  Ilrn.  Ternaux-Compans  die  Ueber- 
setzunff  zweier  Gesänoi;e  des  Aztekenkönigs  Nelzahual- 
coyok  ' )  veröffentlicht. 

Der  Inca  Garcilaso  theilt  in  seinen  „Comentarios  Rea- 
les" ein  Lied  in  der  Quichua-Sprache  mit  nebenstehender 
Uebersetzung  mit'*).  Hier  ist  noch  ein  neues  und  ergie- 
biges Feld,  das  für  den  unermüdlichen  Fleifs  und  For- 
schereifer eines  Gelehrten,  wie  deren  Deutschland  viele 
zählt,  eine  reiche  Ausbeute  verspräche^). 

Da  die  Mejicaner  Hieroglyphen  besafsen,  die  zu  ihrer 
Gedankenmittheilung  dienten,  und  da  mehrere  derselben 
auf  uns  gekommen,  iu  prachtvollen  Ausgaben  veröffent- 
licht und  also  auch  in  Europa  sehr  bekannt  geworden  sind, 
so  kann  man  in  denselben  Vieles  über  den  Urzustand  die- 
ses Volkes  finden,  das  ohne  Zweifel  das  reichste  und  am 
meisten  civilisirte  von  allen  war,  die  der  spanischen  Ero- 
berung zum  Opfer  fielen.  —  Unter  den  Geschichtschrei- 
bern gibt  es  einige  von  raejicanischer  Abstammung;  in  er- 
ster Reihe  mag  unter  denselben  wohl  Ixtlilxozhitl  ge- 
nannt werden,  dessen  Werk  den  Titel  führt:  Relacion  de 
la  Conquista  de  Mejico.  Nach  Humboldt's  Bemerkung  im 
Kosmus  hat  Hr.  Prescott  für  sein  „Conquest  of  Mexico" 
vielen  Gewinn  aus  dieser  Geschichte  geschöpft,  die  in  der 


')  S.  eine  Anm.  zum  2.  Bande  von  Humboldt's  Werke:  Vue  des  Cor- 
dillferes  et  monumens  des  peuples  iudigenes  d'Ame'rique. 

^ )  S.  die  amerikanischen  Briefe  des  Grafen  Carli,  in  der  spanisclien  in 
Mejico    1821   gedruckten  Uebersetzung. 

^  )  S.  auch  das  Gedicht  von  Rivadeneira  „El  Pasatiempo"  Bd.  II,  S.  58 
und  59.  —  Hr.  «\  Tsckudi  hat  in  seinem  Werke  über  die  Quichua-Sprache 
treffliche  Beiträge  dazu  geliefert.     Anm.  d.  Red. 
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von  Hrn.  T.  Compans  herausgegebenen  Sammlung  der  frü- 
hesten Geschichtsschreiber  Westiudiens  französisch  veröf- 
fentlicht veorden  ist. 

Ich  werde  im  Anhange  ein  kleines  Verzeichnifs  der 
amerikanischen  Chronisten  und  Geschichtschreiber'),  die 
ich  kenne,  sowie  der  Quellen-)  mittheilen,  aus  denen  eini- 
germafsen  die  Keimtnifs  der  literarischen  Biographie  Ame- 
rikas geschöpft  werden  kann.  Viele  derselben  lassen  sich 
ohne  Schwierigkeit  in  den  öffentlichen  oder  Privatbiblio- 
theken Europas  auffinden.  Von  diesen  letztern,  vermuthe 
ich,  ist  die  vollständigste  die  des  Hrn.  Ternaux-Compans 
in  Paris,  obwohl  ich  auch  in  einem  oder  dem  andern  sei- 
ner Kataloge  bedeutende  Lücken  gefunden  habe ,  worauf 
ich  ihn  noch  näher  hinweisen  werde  bei  Gelegenheit  der 
Besprechung  der  von  Amerikanern  geschriebenen  Gedichte. 

Die  Anzahl  der  Schriftsteller  über  theologische  Ge- 
genstände, namentlich  von  Controversschriften  und  über 
Religion  im  Allgemeinen  mufs  sehr  zahlreich  sein,  wie  man 
schon  sieht,  wenn  man  blofs  die  Notizen  durchmustert,  die 
Nicolas  Antonio  in  seinem  bekannten  Werke  ( Bibl.  hisp. 
nova)  über  spanische  Schriftsteller  mittheilt;  auch  in  der 
nicht  minder  bekannten  „  Biblioteca  oriental  y  occidental 
etc."  von  Pinelo  findet  man  einige  amerikanische  Prediger, 
deren  Werke  in  Spanien  gedruckt  wurden.  Unter  den  al- 
ten erwähne  ich  z.  B.  des  Chiriboya  von  Quito  und  unter 
den  modernen  des  Bruders  Pantaleon  Garcia,  der  in  Cor- 
doba  del  Tucuman  predigte. 

Der  Besprechung  der  poetischen  Erzeugnisse  mufs  ich 
vor  Allem  die  Bemerkung  vorausschicken,  dafs  bis  kurz 
vor  1810  in  diesem  Welttheile  der  unter  dem  Namen  sei- 
nes Erfinders  Luis  de  Gongora  bekannte  manierirte  Stil 
herrschte.  In  Amerika  stieg  dieses  Uebel  auf  einen  höhern 
Grad,  da  immer  die  spätem  Schüler  die  Verirrungen  des  Mei- 
sters übertreiben  und  vergröfsern.  Bouterwek  sagt,  dafs  die 
„nuevo  arte"  von  Gongora  auch  in  Amerika  eindrang  und  Ver- 
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breitunnr  gewann,  und  citirt  zu  diesem  Behufe  die  Werke 
eines  gewissen  Alonzo  de  Caslillo  Solörzano,  die  in  Mejico 
um  1625  gedruckt  wurden.  Werke  dieser  Gattung  sind 
in  grofser  Menge  vorhanden.  Um  dieselbe  Zeit  drang  dieses 
Uebel  auch  mit  aller  Macht  in  Lima  ein;  ein  Franziska- 
ner, Bruder  Juan  de  Ayllon,  gehört  zu  den  ersten,  die 
sich  rühmen  können,  Lima  mit  dem  Gongorismns  be- 
schenkt zu  haben.  Er  veröffentlichte  im  J.  1630  ein  Ge- 
dicht in  Octaven,  worin  er  die  von  seinem  Kloster  auf 
Grund  der  Heiligsprechung  der  zwanzig  japanesischen  Mär- 
tyrer abgehaltenen  Festlichkeiten  beschreibt.  Der  Verfas- 
ser ist  voll  von  der  Neuerimg,  die  der  neue  Styl  hervor- 
bringen wird.  Man  urtheile,  wie  dieser  beschaffen  sein 
mufs,  da  er,  zwei  nach  limanischer  Sitte  verhüllte  Damen 
beschreibend,  sagt: 

Ciclopes  supremos 

Que  Polifenios  rediniiendo  un  ojo 

(Hermoso  autojo)  del  costoso  manto 

Eran  del  nino  amor  gracioso  espauto.     (3.  Gesang). 

Aber  diese  geistige  Verirrung  selbst,  die  ihren  Ur- 
sprung (man  verzeihe  mir  die  Kühnheit  dieses  Urtheils) 
im  Verfall  der  lateinischen  Literatur  hatte,  kann  einen 
Stoff  für  ernste  und  merkwürdige  Forschungen  abgeben. 
Die  Italiener  verfielen  noch  vor  den  Spaniern,  die  sich  als- 
dann cultos  nannten,  dieser  Narrheit  mit  ihren  concetti; 
und  Frankreich  hatte  in  der  Epoche  von  Dubartas  an  die- 
ser Krankheit  gelitten,  von  welcher  scharfsinnige  Kritiker 
noch  einisce  Anklänge  selbst  in  Bossuet  entdeckt  haben. 
Victor  Hugo  und  seine  Schule  sind  ein  Sprung  nach  rück- 
wärts zu  diesen  wahrhaft  traurigen  und  unfruchtbaren  Zei- 
ten, obwohl  dies  von  ihnen  nur  mit  einer  gewissen  Ein- 
schränkung gilt. 

Vielleicht  dürften  wir,  wenn  wir  unsern  Stoff  in  wei- 
terem Umfange  behandeln  würden,  auch  alle  Geisteserzeug- 
nisse  aufnehmen,  weiche  die  alte  Welt  und  zwar  in  spani- 
scher Sprache  Amerika  verdankt.  Verschiedene  Dramen 
von  Lupe  de  Vega,  Morcto  und  Andern  sind  dem  Stoffe 
und  Orte   nach   amerikanisch.     Das  beste  epische  Gedicht 
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in  castilischer  Sprache,  die  „Araucana"  von  Ercilla,  ward 
in  den  Wäldern  und  Ebenen  Chili's  gedichtet  und  behau- 
delt  die  Thaten  und  Gebräuche  jener  tapfern  Eingebornen, 
die  auch  heute  noch  dem  Joche  der  leyes  de  Inclias  und 
den  Lehren  des  EvangeHums  Widerstand  leisten.  Der 
„Bernardo"  von  Balhuena,  der  ebenso  gut  und  poetischer 
als  die  Araucana  ist,  wurde  unter  dem  Himmel  der  Antil- 
len geschrieben.  Der  Pater  Ojeda,  der  dasselbe  Wagnifs 
wie  der  deutsche  Verfasser  der  Messiade  unternahm,  ver- 
fafste  seine  berühmte  „  Cristiada "  in  seinem  Kloster  zu 
Lima,  welches  Gedicht  vor  nicht  langer  Zeit  von  D.  Manuel 
Jose  Quintana  in  seiner  „Musa  epica"  auf's  Neue  der  Ver- 
gessenheit entrissen  wurde. 

Henrique  Garces  übersetzte  in  Lima  die  Sonette  Pe- 
trarca's,  die  1591  in  Madrid  gedruckt  wurden.  Der  Fürst 
von  Esquilache  residirte  als  Vicekönig  Peru's  in  jener  sel- 
ben Hauptstadt,  und  hat  dort  einen  grofsen  Theil  seiner 
zahlreichen  Gedichte  niedergeschrieben.  Der  Graf  von  La 
Granja  schrieb  ebendaselbst  ein  Gedicht  über  die  hl.  Rosa 
von  Lima,  die  Schutzpatronin  Amerikas.  Diego  Mexia, 
der  gefällige  und  elegante  Uebersetzer  der  Herolden  Ovid's, 
verfertigte  diese  Uebersetzung  während  seiner  Reisen  auf 
mejicanischem  Gebiet;  hierher  sind  auch  noch  einige  An- 
dere von  minderer  Bedeutung  zu  rechnen,  wie  Monteiigon^ 
der  Verfasser  des  „Eusebio",  einer  Nachahmung  des  Emil 
von  J.  J.  Rousseau. 

Auch  haben  die  Dichter  Amerikas  unter  den  Spaniern 
Lobredner  gefunden,  wie  Feyoo,  den  Abbe  Lampillas,  Gal- 
lego, Ochoa  und  Andere.  —  — 

Es  existirt  zwar  kein  von  einem  gebornen  Amerikaner 
herrührendes  episches  Gedicht  von  hervorragender  Schön- 
heit; aber  es  gibt  doch  einige  im  Allgemeinen  sehr  wenig 
gekannte.     Ich  kenne  die  folgenden: 

1.  El  Arauco  Domado.  Dieses  Gedicht,  das  zum  er- 
sten Mal  159()  in  Lima  gedruckt,  dann  IG''5  in  Madrid 
und  1849  in  Santiago  de  Chile  wieder  abgedruckt  wurde, 
genol's  d(T  Ehre  von  dem  Verfasser  des  hosiiiiis  ganz  ge- 
lesen zu  werden,  de.ssen  Urtheil  ihm  allerdings  nicht  gün- 
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stig  ist.  Ich  glaube  indel's,  dafs,  wenn  man  zu  suchen  ver- 
steht, sich  in  seinen  Octaven  einzelne  Stellen  von  vielem 
Verdienst  und  äuCserst  harmonischen  Formen  finden  las- 
sen. Der  Verfasser  v^ar  der  Sohn  eines  Conquistador  und 
geboren  an  der  Gränze  von  Chili,  wo  so  viele  Jahre  hindurch 
die  Spanier  schwere  Kämpfe  mit  den  unbezähmbaren  Arau- 
kanern  bestanden. 

Bevor  ich  die  in  Chile  erschienene  Ausgabe  besorgte, 
war  dieses  Buch  äufserst  selten  oder  vielmehr  unmöglich 
zu  finden.  Lope  de  Vega  spendet  in  seinem  berühmten 
„Laurel  de  Apolo"  Pedro  Oiia,  denn  so  heifst  der  chileni- 
sche Verfasser  des  „Arauco  Domado",  grofse  Lobsprüche. 
Ona  ist  auch  Verfasser  eines  andern  Gedichts  vom  heil. 
Ignaz  von  Loyola  u.  d.  T. :  „El  Ignacio  de  Cantabria", 
Sevilla  1639,  ein  schöner  Druck  des  Franco  de  Lira.  Die- 
sem Gedichte  sind  sehr  günstige  Urtheile  vorgedruckt,  die 
von  niemand  Geringerem  als  von  Pedro  Calderon  de  la 
Barca  und  Perez  de  Montalvan  herrühren. 

Ehe  ich  die  oben  erwähnte  Ausgabe  veranstaltete,  ver- 
öffentlichte ich  im  November  1848  in  Valparaiso  durch  die 
Imprenta  Europea  eine  Art  Prospect,  der  eine  eingehende 
Untersuchung  über  den  Dichter  und  das  Buch  enthält. 
Ich  will  dieser  Arbeit  einige  Anführungen  entnehmen,  um 
zu  beweisen,  dafs  das  „Arauco  Domado"  Schönheiten  ent- 
hält, die  der  übermäfsig  strengen  Kritik  von  Ternaux-Com- 
pans  und  Alexander  von  Humboldt  entgangen  sind. 

Obwohl  schon  der  Dramatiker  Moreto  gesagt  hat: 

Pues  toda  la  poesia 
Qiie  es  sino  filosofia  ? 

SO  mufs  man  es  doch  als  ein  gutes  Symptom  der  geistigen 
Höhe  Oua's  betrachten,  dafs  er  es  auch  aussprach: 

„donde  uo  hai  filosofia, 

No  puede  liaber  lejitiina  poesia."      (14.  Gesang). 

Seinem  Gedichte  gebricht  es  auch  sicherlich  nicht  an 
Zügen  und  Betrachtungen,  die  eines  Philosophen  würdig 
wären,   wie  z.  B.  die  folgende: 

Tiene  fortiina  vaiia  la  costiimbre 
De  la  pesada  piedra  sisifea. 
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Que  el  siu  Ventura  Sisifo  rodea 

Cou  fatigada  prisa  hasta  la  cumbre, 

De  donde  con  su  niisuia  pesadumbre 

Hacia  lo  bajo  subdito  voltea, 

Y  siu  que  de  parar  ella  se  acuerde, 

Apenas  tonia  pic  cuaudo  le  pierde.       (2.  Gesang). 

Und  diese  andere,  worin  er  davon  spricht,  wie  gut 
die  Bescheidenheit  kleidet  und  wie  sie  um  so  heller  au 
einer  Person  von  wirklichem  Verdienst  und  Vermögen 
glänzt : 

.  .  .  Pues  cuanto  bien  parece  la  Uauada. 

En  la  sublime  cumbre  del  coUado, 

Parece  la  humildad  allä  en  la  cima 

Del  hombre  que  es  tenido  en  mas  estima.      (3.  Gesang). 

Die  Heiterkeit  und  Kaltblütigkeit  bei  einer  grofsen 
Gefahr  schildert  er  folg-endermafsen : 

Es  un  profuudo  abismo  de  cordura 

En  tales  occasiones  ser  callado, 

y  estando  el  corazon  all)orotado, 

Finjir  tranquila  y  niausa  la  figura: 

El  rio  mientras  tiene  mas  hondura, 

Vereis  que  va  mas  sesgo  y  sosegado. 

Disimulando  a  causa  de  su  fondo 

Aquel  raudal  que  Ueva  por  lo  hondo.     (14.  Gesaug). 

Wie  man  sieht,  ist  der  Chilene  nicht  minder  senten- 
zenreich als  D.  Alonso  de  Ercilla,  und  er  versteht  es  seinen 
Sittensprüchen  viele  Neuheit  und  poetische  Färbung  zu 
verleihen.  Nun  will  ich  ihn  von  einer  mehr  heiteren  Seite 
zeigen,  wo  er  mit  dem  Dichter  des  Orlando  in  der  Schil- 
derung weicher  und  etwas  sinnlicher  Liebesscenen  in  Wäl- 
dern imd  Einsamkeiten  wetteifert. 

Der  Dichter  beschreibt  ein  wahres  Paradies  von  schö- 
nen Blumen  und  bezaubernden  Bäumen,  durchrieselt  von 
dem  reinsten  und  verschwiegensten  aller  Bäche,  in  dem 
sich  jemals  zwei  Liebende  in  dem  negativen  Gewände  un- 
serer ersten  Eltern  gebadet  haben: 

A(jui  Caupolicano  caluroso 

Con  Fresia  (como  dijc)  .scsteal)a 
Y  sus   |)asa(los   lauccs   Ic  acordaba 
i*<ir  (iorno  estilo   v  tcriiiino  amoroso: 
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No  estaba  de  la  guerra  cuidadoso, 
Ni  cosa  por  su  cargo  se  le  daba, 
Porque  do  estä  el  amor  apoderado 
Apeiias  puede  cutrar  otro  cuidado. 

Por  uua  parte  el  sitio  le  provoca, 
La  ociosidad  por  otra  le  couvida 
Pflra  comunicar  &  su  querida 
Palabra,  inano,  pecho,  rostro  y  boca: 

Y  al  regalado  son  que  amor  le  toca 
Le  cauta  dulce  gloria  duice  vida, 

i,  Quieii  goza  como  yo  de  bien  tan  alto 
Sin  pena,  sin  temor,  sin  sobi-esalto? 

Descienden  al  estanque  juntameute, 
Que  los  esta  Uaniando  su  frcscura 
y  Apolo  que  tambieu  Ics  apresura 
Por  se  mostrar  entöuces  mas  ardieute: 
El  hijo  de  Leocan  gallardamente 
Descubre  la  corporea  compostura, 
Espalda  y  pechos  anchos,  muslo  grueso 
Proporcionada  carue  y  fuerte  hueso. 

Dcsuudo  al  agua  subito  se  arroja, 
La  cual  cou  alboroto  eucarecido 
AI  recibirle  forma  aquel  ruido 
Que  el  arbol  sacudiendo  la  hoja: 

Su  regalada  Fresia  que  lo  atieude 

Y  sola  no  se  puede  sufrir  tanto, 
Con  ademau  airoso  lanza  el  mauto, 

Y  la  delgada  tunica  despreude: 

Deseubrese  un  alegre  objeto  hermoso 
Bastante  causador  de  muerte  y  vida, 
Que  el  moute  y  valle  vieudola  se  ufana 
Creyendo  que  depuuta  la  maiiana. 

Es  el  cabello  liso  y  ondeado, 
Su  freute,  cuello  y  mano  son  de  nieve, 
Su  boca  de  i'ubi  graciosa  y  breve, 
La  vista  garza,  el  pecho  relevado: 
De  torno  el  brazo,  el  vientre  jaspeado, 
Columua  a  quien  el  Paro  parias  debe, 
Su  tierno  y  albo  pie  por  la  verdura 
AI  blanco  cisne  vence  eu  la  blaucura. 
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Va  zabullcndo  el  cuerpo  snmerjido, 
Que  mucstra  por  debajo  el  agua  pura, 
Del  cändido  alabastro  la  blancura 
Si  tiene  sobre  si  cristal  brtmido: 
Hasta  que  d4  en  los  pies  de  su  querido, 
Adonde  con  el  agua  ä  la  cintura 
Se  cnhiesta  sacudieudose  el  cabello 
Y  echandole  los  brazos  por  el  cuello. 


Alguna  vez  el  nudo  se  desata 

Y  elia  se  finje  esquiva  y  se  escabulle, 
Mas  el  galan  siguiendola  zabulle, 

Y  por  el  pie  nevado  la  arrebata: 

El  agua  salta  arriba  vuelta  en  plata, 

Y  abajo  la  menuda  arena  bulle ; 
La  törtola  ambiciosa  que  los  mlra 

Mas  triste  por  su  päjaro  suspira.      (5.  Gesang). 

2.  Hernandia:  Triunfos  de  la  fe,  y  gloria  de  las  ar- 
mas  espanolas.  Poema  heroico.  Conquista  de  Mejico, 
cabeza  del  imperio  septentrional  de  la  nueva  Espana. 
Proezas  de  Hernan  Cortes,  catolicos  blasones  militares 
y  grandeza  del  Nuevo  mundo.  Lo  cantaba  Don  Fran- 
cisco Ruiz  de  Leon,  Hijo  de  la  nueva  Espana  ....  etc. 
etc.  Madrid:  en  la  imprenta  de  la  viuda  de  Manuel  Fer- 
nandez  ,  . .  ano  1755. 

Ein  Band  in  4"  von  383  Seiten.  (Dieses  Gedicht  be- 
findet sich  nicht  in  der  Liste  oder  dem  Kataloge  von  Ge- 
dichten, den  Hr.  Ternaux-Compans  dem  D.  Eugenio  de 
Ochoa  mitgetheilt  hat,  und  den  dieser  der  Pariser  Aus- 
gabe der  Musa  Epica  des  Quintana  (Baudry  1840)  vor- 
gesetzt hat.) 

Es  genügt  die  einem  jeden  Gesänge  dieses  Gedichtes 
vorausgehenden  Inhaltsanzcigen  in  Versen  und  Prosa  zu  le- 
sen, um  zu  bemerken,  dafs  der  Verfasser  Schritt  für  Schritt 
der  Geschichte  der  Eroberung  Mejico's  folgt  und  zu  glei- 
cher Zeit  Ansprüche  auf  den  Titel  eines  Geschichtschrei- 
bers und  eines  Dichters  erhebt.  Die  Handlung  beginnt 
unmittelbar  nach  der  Pacification  der  Inseln  des  atlanti- 
schen Meeres  und  schliel'st  im  12.  Gesänge  mit  der  Gefan- 
gennehmung des  Kaisers  Montezuma  durch  Garcia  de  Ol- 
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guin,  „qiiedando  dueno  de  tanto  imperio  el  felicisimo,  in- 
victo,  augusto  Emperador  Carlos  quiuto."  Das  Gedicht 
ist  in  Octaven  geschriebeo,  die  fast  immer  durch  die  ge- 
suchten Dunkelheiten  des  Gongorismus  und  durch  gezwun- 
gene aus  einer  pedantischen  Gelehrsamkeit  geschöpfte  An- 
spielungen entstellt  sind.  Dem  Verfasser  gebrach  es  weder 
an  Bildung  noch  an  Talent. 

Die  Ilernandia  scheint  ein  nachgeborner  Sohn  des  Pe- 
regrino  indiano  zu  sein,  ein  Gedicht  das  ich  nicht  kenne, 
worüber  aber  Hr.  Ternaux-Compans  die  nachfolgende  No- 
tiz in  seinem  oben  erwähnten  Kataloge  und  in  der  „Biblio- 
theque  americaine  ou  catalogue  des  ouvrages  relatifs  ä 
l'Amerique  qui  ont  paru  depuis  sa  decouverte  jusqu'ä  Tan 
1700.    Paris,   18.".7",  mittheilt. 

3.  El  Peregrino  Indiano  (Madrid,  en  c^sa  de  P.  de 
Madrigal,  1599.  12°)  ist  ein  Gedicht  in  zwanzig  Gesängen 
und  in  Octaven  über  die  Eroberung  Mejico's,  dessen  Ver- 
fasser, Don  Antonio  Saavedra  Gu:imait,  ein  in  Mejico  gebor- 
ner  Urenkel  des  Grafen  von  Castellar,  am  Schlüsse  einen 
zweiten  Theil  verspricht,  der  nie  erschienen  ist,  ein  Ver- 
lust, der  nach  Durchlesung  des  ersten  Theils  wenig  bedeu- 
tend erscheint.  Der  indianische  Pilger,  setzt  Compans 
hinzu,  ist  niemand  anders  als  Hernan  Cortes,  dessen  Aben- 
teuer der  Verfasser  von  seiner  Landung  in  Cuba  bis 
zur  Gefangennehmung  Guatemozin's  erzählt.  Am  Schlüsse, 
wo  der  Dichter  einen  zweiten  Theil  verspricht,  nennt  er 
den  ersten  eine  „tierra  esteril  mal  arada'^.  Der  Stoff  war 
nicht  unfruchtbar^  er  hätte  aber  besser  bearbeitet  werden 
können. 

Diese  Kritik  ist  ganz  französisch;  ein  co^ip  d''esprit, 
der  keine  Gründe  bringt  und  nichts  beweist. 

Ich  bin  überzeugt,  dafs  sich  im  Peregrino  einige  Stel- 
len finden  müssen,  die  wohl  Aufmerksamkeit  und  Lob 
verdienen.  Wäre  dieses  Werk  so  unbedeutend  gewesen, 
wie  es  der  Pariser  Gelehrte  zu  verstehen  gibt,  so  hätte  es 
nicht  die  Lobsprüche  verdient,  die  ihm  seiner  Zeit  Lope 
de  Vega  in  einem  Sonette  spendete,  das  sich  im  17.  Bd., 
S.  262   der   „Coleccion  de  las  obras   sueltas  asi  en  prosa 
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como   en    verso    de  D.  F.  Lope   de  Vega  Carpio,    Madrid 
1778"  befindet.     Das  Sonett  lautet  folgendermafsen : 

AI  libro  „el  Peregrino  indiano"  por  D.  Antonio  Saavedra. 

Ua  gran  Cortes  y  un  graude  cortesano  ') 
Autores  son  de  esta  faniosa  historia, 
Si  Cortes  con  la  espada  alcanzö  gloria, 
Vos  con  la  pluiua  injenio  soberano: 

Si  el  vence  al  indio,  debe  a  vuesti'a  mano 
Que  no  venza  el  olvido  su  memoria, 

Y  asi  fue  de  los  dos  esta  victoria 

Que  si  es  Cesar  Cortes,  vos  sois  Lucano. 

Corteses  sois  los  dos,  que  al  cristianismo 
Dais  vos  su  freute  de  laurel  cercada, 

Y  el  otra  musa  belica  espauola; 

Y  aun  mas  cortes  sois  vos  si  haceis  lo  mismo 
Que  Cortes  con  el  corte  de  la  espada, 
Siendolo  tanto  con  la  pluma  sola. 

4.  Lima  Fundada  6  Conquista  del  Peru.  Poema  he- 
roico  en  que  se  decanta  toda  la  historia  del  descubri- 
miento  j  sugecion  de  sus  provincias  por  Don  Francisco 
Pizarro,  Marques  de  los  Atabillos,  inclito  primer  gober- 
nador  de  este  vasto  imperio.  I  se  contiene  la  serie  de 
los  reyes,  la  historia  de  los  vireyes  y  arzobispos  que 
ha  tenido ;  y  la  memoria  de  los  santos  y  varones  ilu- 
stres,  que  la  ciudad  y  reino  han  producido.  .  .  .  Por  el 
Dr.  Don  Pedro  de  Paralta  Barnuevo  Rocha  y  Benavides, 
contador  de  cuentas  y  particiones  de  la  Real  Audiencia 
y  demas  tribunales  de  esta  ciudad  por  su  Majestad, 
Doctor  en  Ambos  Derechos,  Catedrätico  de  prima  de 
matematicas  en  esta  Real  Universidad,  Rector  que  fue 
tres  afios  de  ella,  y  Abogado  que  ha  sido  de  dicha  Real 


' )  Lope  de  Vega  mufs  den  Verfasser  also  näher  gekannt  haben.  Er  war 
in  der  That  ein  Hofmann,  wie  man  dies  niclit  nur  aus  seiner  adeligen  Her- 
kunft schliefsen  mufs,  sondern  es  beweist  dies  auch  sein  Gedicht,  insbeson- 
dere eine  Stelle,  wo  er  das  Glück  Uberschwänglich  erhebt,  sich  in  der  Nähe 
des  Monarchen  zu  befinden,  und  am  Schlüsse,  wo  er  das  Verdienst  der  Con- 
quistadoren  preist. 
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Audiencia.  En  Lima.  En  la  imprenta  de  Francisco  So- 
brino  y  Bados,  Ano  de  1732.  (2  Bände,  10  Gesänge 
mit  1 1 40  Octaven.) 

Don  Pedro  de  Peralta  wurde  am  26.  November  1663 
in  Lima  geboren  imd  starb  am  ,'^0.  April  1743').  Er  eul- 
tivirte  das  ganze  Gebiet  der  peruanischen  Literatur  wäh- 
rend der  80  Jahre  seines  Lebens;  seine  Kenntnisse  waren 
vielleicht  nicht  tief,  aber  ohne  Zweifel  vieluuifassend.  Einer 
seiner  Schüler  veröffentlichte  1746  in  Lima  ein  Blatt,  das 
eine  eigenthümliche  Lobrede  auf  Peralta  enthält:  es  ist  ein 
anagramra atischer  Katalog  aller  seiner  Werke,  in  welchem 
der  Anfangsbuchstabe  des  Titels  eines  jeden  von  diesen 
mit  einem  Buchstaben  seiner  Vor-  und  Zunamen  corre- 
spondirt;  es  ergeben  sich  48  verschiedene  Werke  über  Me- 
talhirgie,  Poesie,  Religion,  Architektur,  Astronomie,  Ge- 
schichte, Beredsamkeit  u.  s.  w.  Dieses  Schriftchen  wurde 
1812  in  einer  wichtigen  und  seltenen  Sammlung  u.  d.  T.; 
„Monumentos  literarios  del  Peru"  —  (S.  68)  in  Lima  wie- 
der abgedruckt,  und  es  wurden  noch  11  Werke  über  die 
48  augeführt. 

Die  Peruaner  jener  Zeit  haben  Peralta  mit  den  aus- 
schweifendsten Lobeserhebungen  überhäuft:  „Tan  dificil  es 
numerar  lo  que  sabe  como  descubrir  lo  c^ue  iguora."  So 
drückt  sich  der  Padre  Tomas  Torrejon  von  der  Gesell- 
schaft Jesu  in  seiner  Approbation  der  Litna  Fundada  aus. 
Aus  dieser  Approbation  will  ich  eine  Stelle  hersetzen,  die 
nicht  ungeeignet  ist,  uns  durch  die  darin  ausgesprochenen 
Gedanken  über  die  Ansprüche  der  Amerikaner,  welche 
sich  den  Beruf  und  die  Fähigkeit  zur  Schriftstellerei  zu- 
trauten, zu  belehren: 

„Su  injenio  (er  spricht  von  Peralta)  es  aquel  dichoso 
pais  de  la  razon,  atendido  del  cielo  con  tan  benigno  influjo 
que  no  produce  sino  sublimes  pensamientos,  y  ha  anidado 
con  su  estudio  en  tanta  altura,  que,  como  äguila  real,  el 
primer   vuelo   suyo   es  ya  remonte.     Ni  solo  se  admira  en 


'  )  Ich  besitze  sein  Porträt  (Bleistiftzeichnung)  nach  einem  Gemälde  co- 
pirt,  welches  der  Galerie  der  Universitätsprofessoren  von  Lima  angehört.  Er 
ist  im  hohen  Alter  abgebildet. 
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el  lo  sublime,  sino  tarabien  lo  fecundo;  siendo  mar  que 
aunqiie  se  desagua  uo  se  agota,  ö  un  racional  Potosi,  cria- 
dero  de  finisimo  metal,  que  despues  de  mui  trabajado  auu 
queda  rico.  Si  floreeiera  en  la  Europa  donde  son  tan  fä- 
ciles  las  prensas,  las  tuviera  en  continuo  afan,  con  mucha 
gloria  de  la  nacion  espanola  y  provecho  del  orbe  literario: 
logrando  tambien  lo  que,  aun  executada  de  su  merito,  uo 
le  dispeusa  la  Fortuna.  Mas  esta  es  una  desgracia  que 
como  ä  la  hermosura  sigue  ä  los  injenios  peruanos,  cor- 
tandoles  las  alas  para  que  encarcelados  en  los  uidos,  no 
puedan  prender  ä  otra  rejion  el  vuelo.  Nacen  tan  cerca 
del  sol  que  alumbra  como  lejos  del  que  manda;  y  la  dis- 
tancia  ö  les  niega  su  inflnjo  ö  con  la  oblicuidad  de  los  ra- 
yos  se  lo  entibia,  razon  porque  se  lloran  marchitas  muchas 
nobles  plantas,  que  a  mas  vecino  influjo  se  vieran  tan  al- 
tamente  erguidas,  como  gloriosamente  coronadas" 

Diese  Stelle  kann  zugleich  eine  Idee  von  dem  Stile 
geben,  der  am  Ende  des  ersten  Drittels  des  18.  Jahrh.  in 
Peru  unter  seinen  hervorragendsten  Geistern  herrschte. 

Peralta  schrieb  dieses  Gedicht  in  anderthalb  Jahren 
„  bastantemente  interrumpido " ,  und  er  entschuldigt  sich 
deswegen  mit  der  im  Grunde  geistreichen  und  bescheide- 
nen, der  Form  nach  aber  eigenthümlichen  Betrachtung: 
....  „es  cultura  enfadosa  gastar  muchos  anos  de  riego 
para  no  ser  palma;  y  risible  trabajo  pintar  eterno  para  no 
ser  Zeuxis"  (Prölogo). 

Der  erste  Gesang  ist  der  Beschreibung  und  Lobprei- 
sung der  Reisen  Pizarro's  auf  dem  Meere  beider  Welt- 
theile  gewidmet.  Auf  der  Insel  del  Gallo  belebt  der  Held 
des  Gedichtes  den  Muth  seiner  Gefährten; 

Viendo  el  heroe  desmayar  pelados 
Los  mismos  pechos  que  juzgö  de  fuego, 
El  valor  y  el  eiiojo  convocados, 
Todo  se  endende  de  prudencia  ciego: 
Calma  el  incendio,  jnnla  los  soldados; 
Y  constituido  entre  el  furor  y  el  ruego, 
Fijo  en  la  fe  y  en  ia  constancia  fijo, 
Sus  triunfos  comenzando  asi  les  dijo: 

Jahrb.  f.  rom.  u.  engl.  Lit.  III.   2.  13 


190  Giiticm-/. 

Nu  de  amljiciou  el  ansia  iütcrminable 
(Flaqtieza  del  valor  entuniecida) 
No  del  oro  la  sed  siemprc  insaciable 
(Del  .Tiiiino  pobieza  cnriquecida) 

Y  la  emprosa  a  que  os  Hämo  inconiparable 
Encienden  mi  forvor,  Uevan  mi  vida, 

Que  nunca  en  los  cspiritus  gobierna 
Tanta  caducidad,  luz  tan  cterna. 

De  cielo  es  ambicion  la  que  me  inflama; 
Codicia   es  de  esplendor  la  que  me  impele; 
De  la  fe  es  el  imperio  el  que  me  Hama; 
De  la  Espana  el  honor  quien  me  compele: 
Ya  un  mundo  veo  que  la  cruz  aclama, 
Ciudades,  templos,  cuya  planta  vuela; 

Y  en  el  claro  eter  siu  temer  estragos, 
Mas  solidos  estan  mientras  mas  vagos. 

De  tanta  accion  ilustres  instrumentos 
Han  de  ser  vuestros  pechos  peregrinos:  ,       !   - 

No  hagais  afrenta,  ahora  los  alientos 
DespuGs  que  han  empezado  k  ser  destinos: 
Sino ;  pai'a  tan  inclitos  intentos, 
De  influjos  asistido  tan  divinos, 
En  esta  lanza  se  tendra  mi  gloria 
(Y  al  suelo  la  fijo)  jente  y  victoria. 

(1.  Gesang,  Oct.  25—28). 

Der  amerikanische  Verfasser,  schüchterner  oder  ver- 
blendeter als  die  Spanier  selbst,  gefällt  sich  darin,  die  un- 
ersättliche Eroberungsgier,  die  Pizarro  und  alle  in  jener 
Zeit  nach  Amerika  gekommenen  europäischen  Soldaten 
verzehrte,  aus  den  edelsten  Gefühlen  und  Motiven  abzu- 
leiten. 

Selbst  nach  1810  wurden  die  Conquistadoren  nicht 
unumwundener  und  stärker  getadelt,  als  sich  Ercilla  schon 
anderthalb  Jahrhunderte,  bevor  das  Gedicht  Peralta's  nie- 
dergeschrieben wurde,  darüber  aussprach: 

Y  es  un  color,  es  apariencia  vana 
Querer  mostrar  que  el  principal  intento 
Fue  el  estender  la  relijion  cristiana 
Siendo  el  puro  interes  su  fuudaniento: 
La  pretension  de  la  codicia  mana, 
Que  todo  lo  demas  es  finjimiento, 
Pues  los  vemos  que  son  mas  que  otras  jentes 
Adulteros,  ladrones,  insolentes.      (Ercilla,  Araucana,  . .). 


Zur  Geschichte   der  span.-amerikan.  Literatur.  191 

Der  zweite  Gesang  besteht  nur  aus  Reden  verschie- 
dener Personen.  Die  erste  dieser  Reden  wird  vor  einer 
Schönen  gehalten,  die  den  Pizarro  in  Tumbes  beherbergte, 
einer  Art  amerikanischer  Dido,  in  deren  Mund  der  Ver- 
fasser die  chronologische  Geschichte  der  Incas  von  Manco 
dem  Sonnensohne  bis  auf  Huainacapac  legt. 

Der  Inca  Atahualpa  schickt  seinen  Bruder  Tito  Atauchi 
mit  aufserordentlich  reichen  Geschenken  als  Gesandten  an 
Pizarro: 

Cuanto  la  laaa  cria  mas  preciosa, 
Cuanto  la  piedra  enjendra  saludable, 
Corre  veloz  vicuna  temerosa, 
Cuanto  ve  el  bosque  raro  6  agradable, 
Cuanto  al  gusto  6  la  vista  pluma  hermosa, 
Agua  6  aire  dan  util  6  admirable, 
Son  en  gulosa  pompa  prevenidos, 

Triimfo  de  la  delicia  a  los  sentidos.    (2.  Gesang,  39.  Oct.) 
Diese   Octave   ist   wie    fast    alle    des  Gedichts    durch 
zahlreiche  und  gelehrte  Anmerkungen  erläutert.    Dieser  Ge- 
sang zählt  35,  der  fünfte  78  solcher  Anmerkungen. 
AI  ver  los  frenos  de  los  nobles  brutos 
Los  indios  creen  que  le  son  sustento, 

Y  de  aureos  tejos  dändoles  tributo 
AI  ferreo  lo  subrogan  alimento: 
Que  continuen  pidenles  astutos 
Los  espanoles  el  sencillo  intento, 

Y  envidiosos  del  fiiljido  homenage 
Grupas  pretenden  ser  de  aquel  forrage. 

(2.  Gesang.  Oct.  45). 

Im  dritten  Gesänge  wird  der  Besuch  des  Atahualpa 
im  christlichen  Lager  und  der  AngriiF  auf  den  Thron  durch 
die  Spanier,  wobei  jener  Kaiser  gefangen  blieb,  geschildert. 

Der  merte  Gesang  enthält  die  Schilderung  des  Son- 
nentempels  in  Cuzco: 

De  aureas  sillas  ocupan  venerados 
Los  soberanos  fiiljidos  asientos 
Los  incas,  que  del  bälsamo  guardados 
Estatuas  son  k  un  ticmpo  y  monumentos, 
Todos  parece  cstan  por  ambos  lados 
Ante  el  diurno  nümeu  tau  atentos, 
Que  el  silencio    causarselo  se  advierte 
El  ecstasis  del  cultn,  no  la  muerte.     (4.  Gesang,  11.  Oct.). 

13* 
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Pizarro   beschliefst  eine  grol'se  Stadt  zu  gründen,    da 
tritt  Fama  auf: 

Por  selva  alegre  ol  paso  condiicia 
Cuando  canoro  oycndo  ciicanto  alado, 
Tnian  qua  por  los  oidos  lo  atraia 
Lo  bnsca  diilccmeiite  arrehatado: 
Viiela  siu  alejarse  la  harmonia; 
Siguelo  prcsuroso  y  enipenado; 
Y  segun  el  poder  con  que  lo  llama 
Parece  que  es  su  zelo  6  es  su  fama. 

Toda  atraviesa  asi  la  selva  umhrosa 
A  cujo  fin  ä  un  campo  sale  aineno, 
Afretita  del  Elisio  deliciosa 
Paraiso  celestial,   cielo  terreno 


Esento  el  sitio  de  comercio  linmaiio, 
De  la  qnietud  florido  es  hemisferio, 
Donde  para  espresar  lo  soberano, 
Pregoiiero  el  silencio  es  del  misterio: 
Sombras  lucientes  en  concurso  ufano 
Cruzan  el  campo:  mas  con  pie  tau  serio 
Que  etereos  moradores  parecian 
Que  con  el  i-esplandor  solo  reian. 

Herinoso  eutöiiccs  joveu  se  le  ofrece, 
Que  templaudo  su  Inz  ä  su  presencia 
Mortal,  le  dice,  cuyo  ardor  nierece 
Tantas  luces,  preven  tu  iutelijencia  .  .  . 

La  ciudad  nueva  que  fundar  meditas 

Y  los  Reyes  daran  nombre  y  nobleza, 
Fortunas  lograra  tan  infinitas, 

Que  labre  en  cada  piedra  una  grandeza: 
Pues  el  empeno  ni  el  ardor  limitas, 
Planta  glorias,  desmonta  su  maleza, 

Y  podras  exalländola  en  tus  hombros 
Sembrar  milagros  y  coger  asombros. 

(Ebend.  Oct.  44— 46;  49-50). 

Der  Genius  selbst  beschreibt  ihm  das  ganze  Amerika, 
das  dem  Joche  der  Spanier  unterworfen  werden  soll,  nicht 
nur  in  geographischer  Beziehung,  sondern  auch  nach  sei- 
nen Producten  und  Reichthümern. 

Im  fünften  Gesang  fährt  der  Genius  (el  jöven)  fort, 
entwirft  eine  prophetische  Schilderung  der  Geschichte  von 
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Peru  und  führt  die  ganze  Reihe  der  Vicekönige  vor,  vom 
Licentiaten  Cristobal  Vaca  de  Castro  (1541)  bis  zum  zehn- 
ten Vicekönige,  dem  Fürsten  von  Esquilache  (dem  Dich- 
ter), der  am   18.  December  1651   in  Lima  einzog. 

Im  sechsten  Gesang  wird  die  Aufzähking  mit  dem 
Vicekönig  Fürst  de  Santo  Bono  beschlossen,  der  seinen 
Einzug  in  Lima  am  5.  Ocl.  1716  hielt.  —  Einen  jeden  be- 
zeichnet der  Verfasser  durch  irgend  einen  charakteristischen 
Zug  seiner  Regierung,  so  dafs  auf  diese  Art  eine  getreue 
und  merkwürdige  Chronik  Peru^s  während  einer  Periode 
von  175  Jahren  gegeben  wird.  Der  Text  wird  durch  zahl- 
reiche Anmerkungen  erläutert,  welche  die  Dunkelheit  der 
Verse  aufhellen,  eine  Dunkelheit,  welche  aus  der  uoth- 
wendiffen  Kürze,  mit  der  eine  so  zahlreiche  Galerie  vor- 
geführt  werden  mufste,  und  aus  dem  culteranisnio  ent- 
springt, dem  der  Dr.  Peralta  aus  Mode  und  aus  Sucht, 
seine  Gelehrsamkeit  in  allen  Fächern  menschlichen  Wis- 
sens glänzen  zu  lassen,  huldigt. 

Im  siebenten  Gesang  wird  diese  Chronik  fortgesetzt, 
die  viele  und  merkwürdige  Begebenheiten  mittheilt.  Die- 
ser Gesang  zeichnet  sich  insbesondere  durch  die  Revue 
aus,  die  der  Verfasser  darin  über  viele  durch  Tugenden, 
Waffenthateu  oder  Gelehrsamkeit  ausgezeichnete  Persön- 
lichkeiten Amerika's  und  vorzüglich  Peru's  hält.  —  Eine 
aufmerksame  Durchlesung  ergibt  viele  bibliographische  Da- 
ten zur  nähern  Kenntnifs  der  amerikanischen  Literärge- 
schichte, mithin  auch  für  den  Gegenstand  dieses  Aufsatzes. 

Nach  Peralta  war  in  Spanien  die  Meinung  allgemein, 
dafs  eine  vorzeitige  Hinfälligkeit  sich  der  amerikanischen 
Schöngeister  und  namentlich  jener  von  Lima  bemächtige. 
Er  bekämpft  diese  Meinung  von  einem  Lande,  wo,  wie  er 
sagt;  reinaba  la  luz  hasta  en  las  pehas  y  la  fecnndidad 
hasta  en  la  arena;  und  fügt  hinzu,  dafs  die  von  ihm  in 
diesem  Gesang  erwähnten  ausgezeichneten  Männer  60  Jahre 
überschritten  und  viele  selbst  80  erreicht  haben.  Der  Pa- 
dre  Feijoo,  ein  gelehrter  spanischer  Benedictiner  von  gro- 
fsem  Rufe,  hatte  über  diesen  Gegenstand  auf  Ansuchen 
des  Limaners  D.  Jose  Pardo  de  Figueroa  geschrieben. 
Feijoo  erwähnt  im  4.  Bande  seines  Teatro  crilico  (oder  an 
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einem  andern  Orte  seiner  Werke)  aus  diesem  Grunde  auch 
des  Peralta  mit  Anerkennung,  der  ihm  dafür  mit  einigen 
lobpreisenden  Octaven  dankt.  Peralta  stützt  sich  in  der 
Vertheidigung  seiner  Landsleute  auf  einige  Verse,  die  er 
dem  lateinischen  Gedichte  des  Padre  Vannieri:  De  prae- 
ilio  riistico  entnahm. 

Achter  Gesang.  Er  umfafst  die  Beschreibung  der  Ge- 
gend, in  welcher  Lima  gegründet  wurde,  den  Aufruhr  der 
Indianer  in  Cuzco  auf  den  Befehl  Manco's,  und  die  Ver- 
mählung Pizarro's  mit  der  Schönen,  die  er  in  einem  der 
ersten  Gesänge  in  einem  Walde  jagend  fand. 

Das  Klima  von  Lima  ist  vorzüglich  der  Stolz  der  Li- 
maner, Der  Dr.  Unanue,  ein  Peruaner,  hat  ihm  ein  be- 
sonderes in  Lima  und  Madrid  gedrucktes  Buch  gewidmet. 
Peralta  sagt  in  einer  Anmerkung:  „Pasa  por  el  zenit  de 
Lima  el  grado  27  minuto  48  segundo  8  del  signo  de  Acua- 
rio".  Die  Chroniken  von  Peru  verwenden  viele  Sorgfalt 
auf  die  Erforschung,  welche  Sterne  auf  jede  Stadt  dieses 
Landes  Einflufs  ausüben.  Peralta  war,  ungeachtet  seiner 
gut  oder  schlecht  begründeten  Prätension,  für  einen  Astro- 
nomen zu  gelten,  welche  sich  in  diesem  ganzen  Gesänge, 
hauptsächlich  in  den  Noten  zeigt,  ein  Stück  Astrolog,  und 
ich  habe  ihn  sehr  im  Verdachte,  dafs  er  im  Stande  war, 
wie  Nostradamus  und  Genossen  das  Horoscop  zu  stellen. 
Ell  SU  horizonte  el  sol  todo  es  aurora 

Etei'Da,  el  tiempo  todo  es  primavera, 

Solo  es  risa  del  cielo  cada  hora, 

Gada  mies  solo  es  cuenta  de  la  esfera: 

Son  cada  viento   uu  halito  de  Flora, 

Cada  arroyo  una  nuisa  lisongera; 

Y  los  verjeles  que  el  confin  le  debe, 

Nubes  Tragantes  con  quo  el  cielo  Uueve. 

(8.  Gesaug,  3.  Oct.). 


El  niedio  ocupa  de  la  costa  imuieusa, 
Que  desde  el  istmo  al  clima  valdiviano 
En  leguas  casi  mil  se  luira  estensa, 
Prövido  asiento  al  corazon  peruauo: 
Asi  del  reino  ä  la  marcial  defeusa, 
Asi  atiende  al  naval  comercio  hispaiio : 
Pues  es  el  mar  en  la  terraquea  esfera 
La  patria  del  poder  para  el  que  impera      v^beud.  ?.  Ocl.)- 
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Por  mas  de  millas  dos  la  ciudad  bella 
De  Oriente  a  ocaso  eu  longitiid  se  estieude, 
AI  austro  decliuando  porcjiie  eu  ella 
Sombra  no  falte  cuando  el  sol  la  endende: 
AI  que  lo  inquiere  cou  curiosa  huella 
De  millas  ocho  el  cerco  compreende  ; 
Y  en  los  que  en  solo  un  lado  alza  boi  bastioncs 
No  ya  muros,  construye  admiraciones. 

(Ebend.  35.  Oct.). 

Der  neunte  Gesang  beginnt  mit  einer  langen  Beschrei- 
bung des  himmlischen  Hofes  und  des  Thrones  Gottes,  vor 
dem  Amerika  erscheint  und  ihn  anfleht,  dafs  er  zum  Be- 
sten der  Religion  den  Aufstand  der  Indianer  unterdrücken 
und  die  Eroberung  der  Spanier  begünstigen  möge,  ein  Un- 
ternehmen, dessen  Gröfse  sich  nur  mit  der  Schöpfung  der 
Welt  vergleichen  lasse.  Die  Indianer  belagern  die  Stadt 
Cuzco,  zünden  sie  mit  brennenden  Pfeilen  an  und  bringen 
die  Spanier  im  ganzen  Lande  um.  Der  Verfasser  beschreibt 
diese  Vorgänge  ausführlich,  wobei  er  den  Berichten  folgt, 
die  Garcilaso  und  Augustin  de  Zarate  davon  machen.  Die 
Spanier  bewerkstelligen  einen  Ausfall  aus  der  Stadt  und 
kämpfen  im  offenen  Felde  fünf  Stunden;  an  Zahl  verrin- 
gert und  siegesmüde  erlahmten  sie  schon,  als: 

En  hermoso  veloz  bruto  ferviente, 

(Bianca  porcion  de  un  eter  lumiuoso 

Vivo  cristal,  constelacion  corriente) 

Montado  baja  el  Protector  glorioso:     (Oct.  77). 

Dieser  Beschützer  ist  der  heil.  Jakob,  der  Landespa- 
tron Spaniens,  dessen  unbezwingliches  Schwert  die  unge- 
heure Schaar  der  Feinde  schlägt  und  vernichtet,  so  dals 
der  Sieg  auf  Seiten  Spaniens  und  des  Glaubens  bleibt. 

Der  zehnte  und  letzte  Gesang  schildert  die  Gefahren, 
denen  von  Seiten  der  Eingebornen  die  neue  Gründung  Li- 
ma's  ausgesetzt  war.  —  Ankunft  Almagro's  —  Bürgerkrieg 
zwischen  den  Spaniern  —  L^rsache  desselben.  Dieser  Ge- 
sang schliefst  mit  der  Beschreibuncr  der  Schlacht  zwischen 
den  beiden  christlichen  Anführern,  die  im  April  1538  statt- 
fand.    Pizarro  blieb  Sieger. 

(  Schlufs   im   niiclislcii    Hefte.  I 
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Kritische  Anzeigen. 

LhcIiis  saucti  Jacobi,  fragment  de  Mystere  proven^al,  decoiivert  et 
public  par  Camille  Arnaud.  Marseille,  imprinierie  d'Arnaud  1858, 
in-16,  de  XIV  et  32  pages. 

De  norabreuses  publications  ont  depuis  quelques  annees  ap- 
pele  rattention  sur  la  part  tres-involontaire  que  prit  l'Eglise  au 
developpement  de  la  poesie  dramatique  pendant  le  moyen  Age, 
et,  faute  d'etendre  sufiisamment  ses  recherches,  on  a  tini  par 
n'en  plus  reconnaitre  aucune  autre.  Si  dominante  qu'ait  ete  l'in- 
fluence  du  culte  et  des  autres  representations  plus  ou  nioius  11- 
turgiques  qui  s'y  etaient  successivement  rattachees,  eile  ne  fut 
cependant  pas  seule  ä  entretenir  et  ä  satisfaire  les  tendances  na- 
turelles de  Thomme  pour  le  drame.  Quelques  Souvenirs,  bien 
älteres,  du  theätre  ancien  s'etaient  conserves  9a  et  lä,  et  se  ra- 
vivaient  dans  les  rejouissances  populaires  *);  peut-etre  raenie 
ne  s'effacerent-ils  jamais  entierement  dans  les  ecoles,  ä  la  verite 
bien  peu  norabreuses,  qui  se  rattachaient  par  une  filiation  quel- 
conque  ä  l'antiquite.  On  lit  dans  un  raanuscrit  du  XIIF  siecle, 
ecrit  certainement  en  AUemagne: 

Tempus  hoc  laetitiae, 

Dies  festus  hodie; 

Omnes  debent  psallere 
Et  cantileuas  promere, 

Et  affectu  pectoris, 
Et  toto  gestu  corporis, 

Et  scolares  maxime 
Qui  festa  coluut  optima 


Quicquid  agaut  alii,  juvenes,  amemus, 

Et  cum  turba  plurima  ludum  celebremus  ^  )! 

Cet   usage   fut   meme   quelquefois  plus   puissaut  que  les  prohibi- 


')  Vereor  ne  Homerus  (Angilbertus)  irascatur  contra  cartam  prohiben- 
tem  spectacula  et  diabolica  figmenta ;  Alciiin ,  Opera^  T.  I,  p.  206,  ed.  de 
Froben.  In  eorum  domo,  non,  ut  assolet  in  quorundam  saecularium  convi- 
viis,  mimorum  vel  histrionum  cavmina  foeda,  sed  evangelica  vel  apostolica 
sive  prophetica  personabant  oracula;  Fridegod,  Scmcti  Audoeni  Vita;  dans 
Surius,  Probatae  sanctorum  Vitae,  T.  II,  p.  256.  V03'.  aussi  Theganus,  De 
gestis  Ludovici  pü;  dans  du  Chesne,  Historiae  Francorum  scriptores,  T.  II, 
p.   279. 

')   Carmina  Burana,   p.  250. 
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tions,  si  generalemeiit  obeies,  de  l'Eglise  '  ),  et  au  grand  scan- 
dale  des  moines  moins  verses  dans  les  traditions  scolastiques, 
de  veritables  drames  etaient  representes  jusques  dans  Finterieur 
des  couvents  * ).  Une  autre  origine ,  bien  negligee  aujourd'hui, 
est  cependant  la  seule  que  reconnüt  Boileau:  ä  Ten  croire, 

Chez  nos  devots  aieux  le  theatre  abhorre 
Fut  loiigtenips  daus  la  France  iin  plaisir  ignore. 
De  pelerins,  dit-ou,  une  troupe  grossiere 
En  public  ä  Paris  y  monta  la  premiere  ^ ). 

En  effet,  les  pauvres  pelerins,  qui  n'auraient  pas  entrepris  leui'S 
pieux  voyages  s'ils  n'avaient  compte  sur  la  charite  de  leurs  cor- 
religionnaires ,  l'imploraient  naturellement  en  chantant  des  cau- 
tiques  qui  les  fortiiiaient  en  meme  tenips  contre  la  lassitude  et 
le  decouragement  de  la  route  *  ).  C'etait  surtout  en  regagnant 
leur  pays  qu'epuises  de  fatigues  et  arrives  au  dernier  denuement, 
ils  avaient  besoin  que  les  fideles  leur  vinssent  en  aide:  heureu- 
sement  ils  n'avaient  pas  manque  d'apprendre  quelque  nouveau 
miracle  qui  leur  ouvrait  aisement  les  bourses,  et,  pour  en  accroi- 
tre  encore  l'effet,  ils  s'associaient  plusieurs  ensemble  et  le  ra- 
contaient  dans  une  sorte  de  dialogue.  Ces  petits  drames,  gros- 
sierement  improvises  le  long  des  chemins,  devaient  tout  leur  me- 
rite  au  merveilleux  du  sujet  et  ä  son  incontestable  verite,  aux 
pelerins  qui  s'en  portaient  garants,  le  bourdon  ä  la  main,  et  que 
l'imagination  populaire  prenait  avec  bonheur  pour  des  temoins 
oculaires.  Aussi  personne  ne  regardait  ces  Miracles  corame  des 
choses  litteraires,  bonnes  ä  recueillir  '  )  textuellement,   et  la  me- 


'  )  Nullus  spectaculis  aliquibus,  quae  aut  in  nuptiis  aut  in  scenis  (sans 
doute  coenis)  exhibentur,  intersit;  Lettre  episcopale  de  1280;  dans  Montfau- 
con,  Catalogue  des  manuscripts,  p.  1158:  voy.  aussi  Martenne ,  Thesaurus 
anecdotorum,  T.  IV,  p.  506. 

2  )  Juniores  fratres  in  Heresburg  sacram  habuere  comoediara  (en  1264) 
de  Josepho  vendito  et  exaltato;  quod  vero  reliqui  ordinis  nostri  praelati 
male  interpretati  sunt;  dans  Leibnitz,  Scriptnrum  Brunsvicensia  illustrantium 
T.  II,   p.  311. 

*)  Art  poetique,  eh.  ///,  v.  81  Suard  pre'cisait  cctte  opinion  et  disait 
encore  en  1804  dans  son  Coup  d'oeil  sur  l'histoire  de  l'ancien  theälre  fran- 
qois:  Ce  fut  vers  la  fin  du  XIV**  siecle  quon  vit  arriver  a  Paris  cette  sin- 
gulibre  troupe  de  come'diens;  Melanges  de  litterature,  T.  lY,   p.  10. 

*)  Voyez  le  savant  artiele  de  M.  Leclerc  sur  Aiincric  Picaudi,  de  Par- 
thenai,  dans  Vllistoire  litteraire  de  la  France,  T.  XXI,  p.  272 — 292,  et  les 
Chansons  des  J'clerins  de  St.-Jacques,  sur  l'iinprinid  de  Conipostelle  (Troyes, 
1718)  inl6. 

*  )  Dans  iini'  noto  ^ur  U-  passage  qut'  iious  citiuns  tout  ii  rheure,  Hoi- 
leau   a  dil  itaiii-  rr'dition    de     1 7 1  ;i ,   quo    les   piocos   des   pelerins   etaient  inipri- 
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moire  s'en  perdait  bientot  quand  la  foi  ne  les  conservait  pas  cu- 
rieusenient  sous  la  forme  plus  simple  et  plus  succincte  de  le- 
gendes. 

Le  pelerinage  le  plus  populaire  en  France  tut  pendant  long- 
temps  celui  du  tombeau  de  Saint  Jacques  en  Galice.  C'etait  meme, 
Selon  une  tradition  fort  accreditee  par  la  devotion  publique,  pour 
le  delivrer  de  la  domination  des  Sarrazins  que  Charleraagne  avait 
entrepris  l'expedition  oü  perirent  les  douze  pairs  de  France  '  ). 
Quand  ils  voulaient  rendre  suffisamment  vraisemblable  l'esclavage 
d'une  dame  fran^aise,  les  poetes  la  faisaient  aller  a  Saint-Jacques- 
de-Compostelle  ^  ),  et  les  coquilles  que  Ton  en  rapportait  comme 
un  temoignage  de  Faccomplissement  de  son  voyage  devinrent  in- 
sensiblement  un  accessoire  oblige  du  costume  de  pelerin ;  St.  Jac- 
ques est  represente  habituellement  avec  un  bäton  et  une  cotjuille, 
voy.  Molanus,  De  historia  sanctarum  imaginum,  1.  III,  eh.  26.  A  la 
fin  du  XVP  siecle,  il  y  avait  meme  encore  ä  Limoges  une  con- 
frerie  de  pelerins  de  Saint  Jacques  qui,  le  propre  jour  de  sa  fete, 
joua  en  1595  une  tragedie  en  cinq  actes,  oü  sa  vie  etait  represim- 
tee  comme  dans  un  miracle  du  moyen  äge  '  ).  Une  confrerie  sem- 
blable  existait  aussi  ä  Reims  et  celebrait  la  fete  de  son  patron 
avec  un  ceremonial  assez  bizarre  pour  que  l'Eglise  ait  ete  forcee 
d'intervenir  et  d'en  modifier  les  excentricites  * ).  Vingt  ans  apres 
les  orgies  de  la  Regence,  il  fallut  meme  encore,  en  pleine  philoso- 
phie  du  XVIII*^  siecle,  reprimer  par  ordonnance  la  manie  des  pe- 
lerinages  hors  du  royaume,  et  les  interdire,  sous  peine  des  ga- 
leres  ä  perpetuite,    ä  quiconque    n'aurait   pas   prealablement  ob- 


mees ;  mais  il  dedaignait  beaucoup  trop  notre  vieille  litte'rature  pour  la  bien 
connaitre  et  confondait  sans  doute  les  pe'lerins  avec  les  confreres  de  la 
Passion. 

')  C'est  la  raison  que  donnait  le  Pseudo-Turpin ,  De  vita  Caroli  Magni 
et  Rolandi,  p.  3,  ed.  de  Ciampi;  Grandes  chroniques  de  Saint-Denis ,  T.  II, 
p.  207   et  228,   e'd.  de  M.  P.  Paris. 

^)   Floire  et  Blanceflor,  v.  91   et  suivants. 

')  Sainct  Jacques,  trage'die  en  cinq  actes  et  un  prologue .  en  vers,  de- 
diee  ä  tres  grand,  tres  illustre  et  Celeste  prince,  Lieutenant-general  du  Roi 
des  Rois  sur  toute  la  terre  universelle,  et  particulierement  es  provinces  et 
climats  de  Judee,  Samarie  et  Espaigne,  Mgr.  Sainct  Jacques  le  grand,  repre- 
sentee  publiquement  ä  Limoges  par  les  confreres  pelerins  dudict  Sainct,  en 
l'annee  1595,  le  jour  et  feste  de  Sainct  Jacques,  25  juillet.  Elle  fut  im- 
prime'e  h  Limoges,  l'anne'e  suivante;  l'auteur  s'appelait  Bardon,   de  Bniu. 

*)  Elle  faisait  une  procession  oü  figuraient  les  Apotres,  revetus  des 
costumes  que  la  tradition  leur  attribue.  Saint  Cbristophe  y  portait  sur  ses 
j^paules  un  enfant  representant  le  Christ;  il  s'ecriait  de  temps  en  temps: 
Enfant,  que  tu  peses!  et  l'enfant  repondait  :  Christophe,  tu  jJortes  tont  le 
monde.  Cette  procession  ne  fut  refonne'e  (ju'en  1686,  par  l'archevequeLeTellier. 
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tenu  une  permission  expresse  du  Roi  et  l'approbation  de  son  eve- 
que  diocesain  '  ).  Beaucoup  de  ces  legendes  qu'on  prenait  grand 
soin  de  raconter  en  Galice,  ne  füt-ce  que  pour  soutenir  l'honneur 
du  Saint,  durent  donc  arriver  en  France  avec  les  autres  Souvenirs 
du  voyage,  et  la  singuliere  veneration  que  saint  Jacques  inspirait 
ä  ses  dev^ots  ^ )  empechait  les  plus  merveilleuses  de  tomber  en 
oubli.  Une  des  plus  etranges,  que  le  peuple  chante  encore  au- 
jourd'hui  en  Catalogne  ^  )  a  inspire  en  Italie  une  Rappresentazione 
dont  on  connait  jusqu'a  trois  editions  * ),  et  l'on  vient  de  la  re- 
trouver  dans  un  Miracle  proven^al.  Quoique  l'ecriture  n'en  soit 
pas  fort  ancienne  et  que  les  recherches  perseverantes  de  Tediteur 
n'aient  point  reussi  ä  en  recouvrer  la  fin,  il  se  recommanderait  donc 
ä  l'interet  des  curieux,  quand  ce  ne  serait  pas  le  seul  reste  du  vieux 
theätre  populaire  de  la  Provence  ' ).  11  avait  ete  copie,  on  ne 
sait  par  quel  hasard,  sur  un  de  ces  registres,  appeles  Sumptum, 
oü  les  notaires  inscrivaient  les  intentions  des  parties  contractantes 
avant  de  leur  donner  les  forines  legales.  Ce  Sumptum ,  con- 
serve  dans  une  etude  de  Manosque,  contient  le  soramaire  d'actes 
passes  en  1495,  et  dans  sa  forme  actuelle  le  Jeu  ne  nous  sem- 
ble  pas  pouvoir  remonter  ä  une  epoque  beaucoup  plus  reculee. 

Ainsi  que  pour  plusieurs  autres  pieces  de  ce  genre,  il  y  avait 
un  Cri,  pour  annoncer  la  representation  et  convier  les  amateurs 
ä  y  assister;  nous  croyons  meme  en  reconnaitre  deux:  un  qui 
fut  Sans  doute  proclame  dans  les  campagnes  voisines,  le  diman- 


')  Durand  de  Maillane,  Dictionnaire  de  droit  canonique,  T.  V,  p.  302: 
l'ordonnance  est  du   l"''  aoüt   1738. 

^  )  Le  peuple  dit  encore  maintenant  ä  Montebourg,  dout  il  est  patron, 
que  c'est  le  frere  aine  du  Christ,  et  qu'il  aurait  ete  bon  dieu  s"il  l'avait 
voulu. 

3")  Elle  a  ete  publice  par  IM.  Mila,  Ohservaciones  sohre  la  poesia  po- 
pulär, p.  106:  M.Ferdinand  Wolf  en  a  donne  la  traductiou  dans  son  Pro- 
ben portugiesischer  und  catalanischer   Volksromanzen,  p.  118. 

*)  Toutes  trois  sont  in  4°  et  imprini^es  h  Florencc;  la  prcniiere, 
sans  date,  est  du  XVF  siccle;  la  seconde  est  de  1519,  et  la  troisienie,  de 
1555. 

')  Nous  ne  comptons  pas  le  Mystcre  des  vierges  sages  et  des  vierges 
f olles,  qui  etait  certainement  une  picce  liturgique:  voyez  nos  Origines  latines 
du  theätre  moderne,  p.  233.  Le  thc'ätre  populaire  devait  cependaut  etre 
assez  riebe  pour  importer  beaucoup  ii  l'histoire  litteraire,  puisque,  d'apriis  les 
registres  contcmporains  de  la  municii)alite  de  Forcalquicr,  on  y  joua  en  1474 
la  moralite  de  saint  Adrian;  en  1492,  une  nioralite  qui  ii'est  i)as  autrenient 
ddsignee;  en  1518,  la  Passion  et  le  jeu  de  sainte  8uzanne;  en  1533,  une 
histoire  sans  autre  de'signation ;  en  1572,  riiistoirc  du  niauvais  Riebe,  et, 
en    157G,   riiistoirc   du  INIonde. 
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che  precedent,  et  un  autre  qui  le  fut  la  veille,  per  ml/am:  seloii 
l'usage  un  trompette  accompagnait  VAnnonceur  (Nuntius);  mais 
il  ne  se  bornait  pas  ä  souffler  bruyamment  dans  sa  trompe,  il 
prenait  la  parole  et  deniandait  a  la  foule  d'ecouter  son  conipag- 
non  avec  bienveillance.  Le  jour  de  la  representation,  un  trom- 
pette en  guise  d'orchestre  ouvrait  egalemeut  le  spectacle  par  des 
fanfares  et  priait  en  son  nom  les  honorables  Messieurs  et  Da- 
mes,  non  de  garder  le  silence,  on  ne  pouvait  sans  doute  adres- 
ser une  demande  si  exorbitante  a  un  public  de  Meridionaux  et 
de  Meridionales,  mais  de  ne  pas  trop  parier  '  ).  Apres  avoir  de- 
votement  recommande  la  belle  compagnie  a  la  protection  de  no- 
tre  Seigneur,  le  Prologueiir  ordinaire,  le  Maitre  du  jeu,  en  expo- 
sait  le  sujet,  et  lors  merae  que  nous  aurions  tous  les  elements 
d'une  analyse,  nous  reproduirions  la  sienne  de  preference,  eile 
donnera  tout  d'abord  une  idee  plus  frappante  de  la  langue ,  de 
la  versitication  et  du  style,  que  ne  le  pourraient  d'habiles  et  lon- 
gues  explications  ^ ).  Malheureusement  le  manuscrit  est  si  incor- 
rect  qu'on  a  suppose  bien  invraisemblablement  que  l'ecrivain  n'en- 
tendait  pas  le  proven^al:  il  ne  senible  pas  avoir  mieux  entendu 
le  latin,  et  nous  le  prendrions  plutut  pour  une  de  ces  brutes  de 
plume  qui  ne  lisent  jamais  ce  qu'ils  ecrivent  ni  ce  qu'ils  copient, 
et  ajoutent  de  nouvelles  bevues  aux  anciennes  incorrections.  L'edi- 
teur  s'est  contente  d'imprimer  son  texte  avec  toute  la  fideli(e 
d'une  machine  ä  copier  en  s'interdisant  meme  d'y  introduire  au- 
cune  ponetuation,  de  separer  les  raots  juxtaposes  et  de  rappro- 
cher  les  syllabes  mal  a  propos  disjointes.  Nous  ne  pousserons 
pas  la  reserve  aussi  loin;  mais  nous  n'essayerons  pas  plus  que 
lui  de  ramener  a  une  regularite  systeniatique  un  texte  qui  Selon 
toute  apparence  ne  s'en  est  jamais  preoccuppe.  Un  des  carac- 
teres  particuliers,  nous  pourrions  dire  aussi  generaux,  des  patois, 
est  Tabsence  de  formes  regulieres  et  constantes,  et  lors  meme 
que  l'on  connaitrait  l'histoire  complete  de  toutes  les  langues  lo- 
cales  du  Midi  et  l'äge  precis  de  ce  Miracle,  on  n'eu  pourrait  rien  in- 
duire  de  certain,  puisqu'on  ignore  entierement  ä  quelle  sous-variete 


')  Senhors  e  donas  de  vallor, 

Jeu  vos  prege  de  bon  amor, 
Que  non   (v)ulhas  gayre  parlar. 
^ )  Nous    esp^rons   d'ailleurs    etre    agreable   k   uos  lecteurs  en  leur  don- 
nant  un  assez  long  ecliantillon  d'ime  plaquette,  tiree  seulement  ä  143   exem- 
plaires,  places  pour  la  plupart  avant  la  niise  en  vente,    et  qu'on  se  prouure 
malaisenient,   meme  k  Paris. 
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de  patois  il  appartient.  L'endroit  oü  se  trouvait  le  manuscrit  est 
ä  peine  une  presomption:  il  s'en  fallait  que  toutes  les  localites 
eussent  un  reperfoire  qui  leur  suffit;  elles  empruntaient  quelque- 
fois,  et  ä  d'assez  grandes  distances,  les  pieces  qui  par  une  raison 
quelconque  jouissaient  d'une  certaine  renommee.  Äinsi,  par  exem- 
ple,  nous  apprenons  par  les  comptes  de  la  ville  de  Forcalquier, 
qu'en  1518,  pour  faire  representer  la  Passion,  le  vendredi  saint, 
le  syndic  fut  oblige  d'envoyer  un  messager  ä  cheval  chercher  le 
fivre,  et  que  son  voyage  ne  dura  pas  moins  de  trois  jours  '  ). 
Nous  nous  bornerons  donc  ä  reconstituer  les  mots  tels  quels,  ä 
ponctuer  et  ä  mettre  des  apostrophes:  nous  ajouterons  seulement 
en  notes  quelques -unes  des  corrections  les  plus  indispensables, 
non  pour  retablir  le  texte,  mais  pour  en  faciliter  l'intelligence. 

Bonas  gens,  an  breu  parlar, 

Un  miracle  vos  '^ )  volen  niostrar 

De  Saut  Janie:  en  Verität 

Et')  si  voles  de  cor  Dieu  servir 

E  a  Sanct  Jamc  voles  * )  hobeir, 

Ellos  vos  gardarant  ^)  de  morir, 

Como  ®)  vos  veyres  de  tres  Pellegrins, 

Coysi  tos  tres,  un  hon  niatin, 

Se  partigron  de  bon  ')  corage 

Per  anar  en  romavage, 

Et  en  iur  chainiu  van  trobar 

Hnna  hostalaria, 

En  la  qualla  van  trobar  * ) 

Una  servanfa  nonaya  Beatrix  ^) 

E  '»)  lo  filh  del  Pellegrin  priar  ") 


')  Item,  plus  de  autra  part  non  gros  per  lo  loguier  de  ung  chival  que 
li  avia  fach  baylar  lo  sendegiie  Berluc  a  mestre  Andrieu  Alhant,  caussatier, 
per  anar  quere  lo  libre  per  jugar  la  passion  lo  jort  del  vendres  sanct  pro- 
chan  passat,   que  l'a  tengut  tresjors;  Podixari  de  Bemardin  Mercier,   fol.  22. 

^ )   Sans  doute  une  gl  ose. 

■')  Le  sens  et  la  mesure  veulent  la  suppression   de  cette  conjonction. 

* )  Ce  mot,  inutile  pour  le  sens,  donne  au  vers  deux  syllabes  de  trop. 

' )  Eh  et  gardaran. 

^ )  Glose  de  Coysi,  ^crite  selon  l'usage  au-dessus,  qu'un  copiste  a  rdunie 
au  vers  precedent. 

'  )  II  faut  supprimer  ce  second  bon  qui  fausse  le  vers. 

" )  Au  lieu  de  ces  trois  vers,  qui  manquent  egalement  de  sens  et  de 
mesure,  nous  ^cririons  en  un  seul: 

Et  en  una  hostalaria. 

® )  Beatrix  est  une  glose  et  nonaya  une  corruption  de  ninoya,  noallya 
ou  nocya. 

' "  )  Nous  lirions    Vay  et  supprimerions  del.  ' ' )  Lisez  pregar. 
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(^)iie  le  degucssa  donar  dosa  aiiior  '  ) 

b]  d'autra  causa  ^)  li  vay  demaadar 

Corno  vos^)  veyres  ajsi  jiigar. 

Mes  cl  fonc  *•)  illumitiat, 

De  Sant  Jayme  fonc  ^)  gardat: 

Car  avio  *)  Dieu  en  son  entendement ') 

E  la  Verges  Maria  *)  parelhameiit. 

E  la  fllha  vay  reservat 

Et  aysi  li  vay  prear  ^) 

Quc  ello  '")  lo  deges  layssar 

Et  de  aco  non  parlar  '  ' ) : 

Car  el  volia  fa  on  '^)  viage 

Et  far  le  volio  '^)  sans  autrage  '*). 

Et  ella  si  '*)  vay  esmaginar 

Cousi  ella  poyria  far 

Que  ella  fossa'®)  vengada, 

Car  el  Tavio  refucso  ") 

Et  del  denion  fonc  tentea  '*) 

Que  ella  degessa  maniera  trobar 

Que  en  sa  maleta  degues  hutar 

Una  tassa  d'argent 

Affin  que  el  fos  pendut  en  continent  "). 

Aco  ella  vay  ^')  far, 

Car  lo  diable  la  vay  tentar, 

Et  feys  la  cort  apres  anar 


')   Ca  vers  corrompu  pourrait  se  restituer  ainsi: 

Que  s'amor  li  degues  donar. 
^)   causa  est  de  trop.  ^)   Supprimez  vos. 

*  )  II  manque  une  syllabe :  peut-etre  ben. 
^)  Nous  Urions  volontiers:  Et  de  sant  Jayme  ben. 
^  )  Lisez  avia.  '' )  II  faut  peut-etre  lire  enten. 

8 )  Maria  est  une  glose. 
ä)  Nous  Urions  au  lieu  de  ces  deux  vers: 
Aysi  la  filha  vay  pregar. 
'  "  )   Lisez  ella.  ' ' )   Ce  vers  explicatif  est  de  trop. 

'  ^  )  Lisez  far  son.  '  ^  )  Lisez  volia.  '  *  )   Lisez  outrage. 

' ' )  II  faut  sans  doiite  supprimer  Et  et  lire  se. 
'  ^  )  Lisez  fos  revengada. 

' ' )   Ce  vers  est  une  explication  inutile,   et  doit  etre  retranch^. 
'  ®  )   Lisez   tentada. 

" )  On  retablirait  le  rh ytlune  si  Ton  ecrivait : 
Que  degues  maniera  trobar 
En  sa  maleta  de  bvitar, 
Per  que  el  fos  encontenent 
Pendut,  una  tassa  d'argent. 
^*')   II  faut  sans  doute  ajouter   doncas  ou  duncque,    et   supprimer  le  vers 
suivant. 
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Et  lo  filh  feys  nncarcerar  ' ): 

Et^)  a  la  forclia  lo  van  butar. 

Mes  lo  filh  vay   Dien  pregar 

Et  a  sant  Jame  se  vay  recomandar  ^) 

Qne  lo  volges  de  tot  * )  gardar, 

E  mays  la  verges  Maria 

Que  lo  gardes  ')  de  vilhania. 

Per  so  ^)  Dieus  li  vay  mandar 

Dos  angiols  ')  per  lo  confortar, 

Et  sant  Jame  per  lo  sostenir  *), 

Car  tostens®)  l'avia  servit. 

Pertant  vos  die,  grans  et  petis, 

Que  vulhas  en  tendres  amos  ' "  )  dichs, 

Et  non  ulhas  gayre  parlar, 

Mas  vulhas  ben  scotar  '  '). 

Car,  si  voles  ben  entendre, 

Grant  esemple  hi  *^)  poyres  prendre. 

Car  '^)  qui  aura  bona  devocion, 

Ny  hi  metra  sa  entension 

En  ver  '  *)  Dieu  en  son  sans  ' ' )  servir 

Et  sant  James  voles  '®)  hobeyr, 

Sera  gardat  de  tot  mal  aprendre  ' ' ). 

Per  so  vulhas  ben  entendre  

Mantenent'*)  non  vos  dich  plus; 
Car  vos  ho  declayraren  per  '^)  dessus. 
Per  non  vos  plus  detiar^"), 
Vos  prege  vos  ^ ' )  vulhas  asetar 


)  Ces  deux  vers  ont  et4  transposes,   et  le  second  est  alt^r^  : 

Et  lo  filh  feys  encarcerar 

Et  a  la  cort  apres  anar. 
II  faut  sans  doute  supprimer  Et. 
Nons  r^unirions  ces  deux  vers: 

Mes  sant  Jame  vay  Dieu  pregar. 
Peut-etre  tor.  ' )  Probablement  garde. 

Sans  düute  aco  ou  also. 

Probablement  angils ,   comme  quelques  vers  plus  bas. 
II  faut  supprimer  per  et  lire  au  parfait  sosieni. 
Ajoutcz   el .  '  "  )  Lisez  entendre  nos. 

Sans  doute  tot  ben  escotar.  '  ^ )   Supprimez  hi. 

Supprimez   Car.  '*)  Enves.  ")  a  son  setis  ou  et  son  sant. 

Peut-etre  vol. 

Se  gardara   de  mal  prendre. 
Ajoutez  ieu. 

Peut-etre  tot  vos  ho  declayrat. 
Et  ...   .  detrigar  ou  detriar.  * ' )  Supprimez  vos. 
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Kt  vos  fasses  un  pauc  arrieio  ' ), 
Car  vos  ne  veyres  *)  la  uiauieia. 
Et  los  aiigils  farcn  cillate  ^). 
Et  qui  dieu '')  comensar,  comense: 
Car  es  causa  convenabla. 

Lo  Fol. 

01a!  01a!   ieu  venho  de  Franca  etc. 

Le  manuscrit  s'arrete  au  vers  705,  cjuand  la  piece  n'en  est 
encore  qu'au  souper  des  pelerins  dans  rhotellerie:  eile  etait  donc 
fort  developpee,  non  pour  se  conformer  aux  necessites  du  sujet, 
mais  pour  repondre  aux  convenances  toutes  personnelles  de  l'au- 
teur.  Dans  le  fragment  qui  nous  est  parvenu,  il  y  a  un  coUo- 
que  de  deraons,  parfaitement  inutile  ä  la  marche  des  evenements, 
qui  se  prolonge  pendant  quatre-vingt-dix  vers,  et  une  indication 
scenique  nous  apprend  que  le  jeune  pelerin  chantait  pendant  le 
souper  un  ou  deux  morceaux  de  musique,  laisses  sans  doute  a  la 
volonte  de  l'acteur,  puisque  aucune  trace  ne  s'en  trouve  dans  le 
manuscrit.  Une  particularite  curieuse,  mais  dont  on  connait  quel- 
ques autres  exemples,  est  l'introduction  d'un  fou,  qui  sans  se 
meler  jamais  ä  l'action ,  circule  a  travers  la  piece,  uniquement 
pour  egayer  les  spectateurs  par  ses  reflexions  et  ses  lazzis.  Dans 
l'etat  de  grossierete  oü  ce  fragment  nous  est  parvenu,  il  faut 
evidemment  faire  une  large  part  aux  corruptions  et  aux  altera- 
tions  accidentelles.  Mais  d'ordinaire  une  versification  exactement 
mesuree  et  une  langue  correcte  se  protegent  avec  un  meilleur 
succes,  et  la  composition  ne  laisse  pas  meme  apercevoir  d'babi- 
lete  instinetive.  Les  differents  personnages  se  succedent  comme 
dans  les  tableaux  d'une  lanterne  magique  et  debitent  a  tour  de 
röle,  souvent  tout  d'une  haieine,  ce  qu'iis  ont  ä  dire,  sans  aucun 
changement  de  scene  ni  la  moindre  Intention  de  preparer  leur  en- 
tree  ou  de  motiver  leur  sortie.  Nous  croirions  cependant  vo- 
lontiers  que  l'auteur  a  pris  son  sujet  dans  une  piece  latine,  bien 
moins  etendue:  non-seulement  toutes  les  indications  sceniques 
sont  en  latin,  ce  qui  ne  se  trouve  habituellement  que  dans  les 
plus  vieux  mysteres;  mais  ä  la  difference  des  personnages  secon- 


'  )   Peut-etre :   Fasses  un  pauc  en  arriera 

ou  Et  far. 
^ )  II  faut    sans  doute  supprimer  Car,    et    ^crire  au  conditionnel  veyries 
ou  veyriatz. 

^ )  Los  angils  faran  silete  ou  mieux  van  far. 
*  )  Et  est  de  trop :   Qui  den. 
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daires,  les  trois  pelerins  sont  aussi  le  plus  souvent  designes  par 
des  mots  latins  '  ).  Probablement  le  reste  de  ce  Ludus  ne  nous 
eüt  rien  appris  de  bien  nouveau,  et  nous  en  regrettons  surtout 
la  perte  pour  un  accessoire  assez  piquant.  Quand  la  mere  du 
jeune  pelerin  vient  apprendre  au  juge  que  son  fils,  qu'il  avait  fait 
pendre  sur  la  denonciation  de  la  servante,  il  y  avait  dejä  trois 
jours,  etait  encore  vivant,  il  lui  repond  dedaigneusement  dans  la 
romance  catalane: 

Fugiu  d'aqui,  doiia  loca; 
No'm  digiieu  tal  loqueria 
Que  tant  es  viu  vostre  fill 
Com  aquest  gall  y  gallina.    — 
Lo  gall  s'en  posa  a  cantar; 
La  gallina  al  plat  pouia  ^). 

Le  meme  detail  est  passe  dans  la  piece  italienrie: 

Che  sia  il  vero,  meiie  maraviglio. 
Et  che  lui  viva  et  fia  tanto  giulivo, 
Tanto  puö  esser  qnauto  il  gallo  cotto. 
II  quäle  e  qiii.  sucitasse  di  botto, 

et  quoique  cet  etrange  miracle  füt  dejä  populaire  en  France  au 
Xir  siecle  '  ),  il  eüt  ete  curieux  de  le  retrouver  dans  le  jeu  pro- 
ven^al  et  de  pouvoir  ajouter  un  nouvel  exemple  ä  ceux  que  M. 
Ferd.  Wolf  et  M.  Köhler  ont  cites  naguere  avec  une  erudition 
qu'il  n'est  permis  qu'a  ce  Journal  de  ne  pas  louer. 

*)  Pater,    Mater,    Filius;    ils    sont  aussi   quelquefois   appelds   Lo  Payre^ 
Lo  Filh  et  La  Mayra. 

^ ")   Dans  Mila,   Observaciones  sobre  la  poesia  populär,   p.  106. 
3 )  Herodes  l'ot,   mult  ot  le  euer  dolant : 

Apres  parla  mult  aireemant ; 

Voit  un  capon  c'on  li  ot  mis  devant, 

En  l'esquiele  a  la  table  seant, 

Atomes  iert  por  mengier  ricemant, 

Et  dist  Herodes:  Ja  ne  l'querrai   (/.  l'crerai)   niant. 

Se  eis  capon  que  ci  m'est  en  presant, 

N'en  est  plumeus  com  il  estoit  devant, 

Et  se  redrece  a  la  perche  en  cantant.  — 

Vertus  feistes,   biaus  peres,  roi   aniant : 

II  ot  luec  eles  et  plumcs.  et  vivant 

De  l'esquiele  est  sailis  maintenant, 

Et  s'en  ala  a  la  peree  en  cantant. 
Raimbert,    Ofjipr  df   Dnvemnrrhe,   T.  II,   p.  485.    v.    11G15— 11627. 

Edelestand  du  Meril. 
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Do  Ciaitloiie,   rarminc  gallico  vctustiore,  disquisitio  critica  aiictoie  .S7- 
iiteon  Luce.    Paris,   F.  Vieweg  et  A.  Diiraud.    1860. 

Cette  these,  presentee  h  la  Faculte  des  lettres  de  Paris  par 
M.  S.  Luce,  ancien  eleve  de  l'Ecole  des  Chartas  et  auxiliaire  de 
l'Acaderaie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  a  pour  objet  l'etude 
de  la  chanson  de  Gaydon,,  Fun  de  ces  iiombreux  poemes  que  le 
moyen-äge  nous  a  laisses  sur  Charlemagne  et  les  heros  de  sa 
fabuleuse  legende.  Ce  u'est  point  au  reste  la  prämiere  fois  que 
les  candidats  au  doctorat  voiit  chercher  leurs  sujets  dans  cette 
ancienne  litterature  fran(,'aise  oü  il  reste  encore  tant  de  poiiits 
obscurs  u  eclaircir:  dejä  en  1850  M.  E.  Talbot  avait  presente 
comme  these  un  essai,  qui  fut  alors  fort  i-emarque,  sur  la  legende 
d'Alexandre  le  Grand  dans  les  romans  du  moyen-äge,  mais  le 
travail  de  M.  Luce  a  sur  celui-ci  Tavantage  de  nous  faire  con- 
naitre  un  poeme  encore  inedit.  En  voici  le  sujet:  Apres  la  mort 
de  Ganelon,  juste  supplice  de  sa  trahison,  Thibaut  d'Aspremont, 
reste  le  chef  de  la  famille  des  traitres,  imagine,  afin  de  se  ven- 
ger  de  Charlemagne,  de  lui  faire  porter  des  pommes  empoison- 
nees  comme  venant  de  la  part  de  Gaydon  le  conite  d'Anjou. 
L'empereur,  prevenu  ä  temps,  entre  en  fureur  contre  Gaydon, 
qui  se  justifie  par  le  combat  judiciaire  et  tue  Thibaut;  mais, 
neannioins,  Charlemagne  ne  lui  rend  pas  sa  faveur;  corrorapu, 
c'est  le  mot,  par  de  riches  presents,  il  ne  cesse  de  lui  faire  la 
guerre  jusqu'a  ce  qu'enfin,  fait  prisonnier  dans  Angers  qu'il  etait 
venu  espionner  sous  un  deguisement  de  pelerin,  il  est  contraint 
d'accepter  l'hommage  que  lui  rend  Gaydon  et  de  lui  accorder  la 
paix. 

Tel  est  le  resume  de  ce  poeme  dont  le  recit  est  complique 
de  nombreux  evenements  que  je  n'ai  pu  meme  iudiquer.  On  re- 
connait  facilement  que  ce  n'est  pas  lä  une  de  ces  vieilles  chan- 
sons  qui,  sous  des  remaniements  successifs  conservent  encore 
quelque  chose  de  leur  simplicite  et  de  leur  grandeur  primitives, 
mais  l'oeuvre  dune  epoque  oü  l'art  etait  parvenu  a  une  assez 
grande  perfection,  aux  depens  quelquefois  de  l'inspiration.  Le 
Gaydon  ne  dafe  certainement  que  des  premieres  annees  du  XIII" 
siecle,  mais  il  n'en  est  pas  moins  digne  d'etude.  La  forme  y 
est  surtout  d'une  grande  perfection  et  accuse  un  goüt  devenu  de- 
licat  et  difficile;  la  langue  y  a  une  fermete  peu  commune  dans 
les  compositions  du  moyen-äge,  et  certains  passages  sont  vraiment 
bien  ecrifs.     Qu'on  me  permette  de  citer  ä  l'appui  de  ce  que  je 
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viens  de  dire  ces  vers  que  le  savant  doyen  de  la  Faculte,    M.  V, 
Le  Clerc  lisait  avec  adrairation: 

Dist   l'mis  ä  Tantre:  ^Voiez  et  esgardez 

Cel  Chevalier  qui  lä  vieut  adoubez: 

Dex!  com  est  hiax  et  tres  bien  tigurezi 

Et  li  destriers  sor  quoi  il  est  montez 

Ne  samble  pas  rjue  il  soit  trop  grevez; 

Veez  com  hannist  et  com  est  abrievez! 

Ses  escus  est  percez  et  estroez, 

Ses  elmes  frains  et  touz  esquartelez: 

Tl  semble  bien  que  d'estor  soit  sevrez." 

Ces  vers,  ou  je  me  trompe  fort,  sont  veritableraent  beaux. 

Le  travail  de  M.  Luce  est  tres  complet;  il  se  divise  en  trois 
parties:  Dans  la  premiere  l'auteur  s'est  efforce  de  determiner  la 
place  que  doit  occuper  le  Gaydon  dans  l'ensemble  du  cycle  car- 
lovingien,  il  en  a  donne  une  fidele  analyse  et  s'est  applique  ä 
faire  ressortir  les  qualites  de  style  tres  reelles  qu'on  remarque 
dans  ce  poeme.  La  seconde  partie  est  consacree  ä  l'etude  des 
caracteres  des  principaux  personnages  du  roman,  caracteres  ha- 
bilement  traces  et  oü  se  revele  une  grande  originalite  de  con- 
ception.  La  troisieme  est  toute  philologique  et  M.  Luce  y  a  traite, 
en  se  fondant  sur  des  exemples  tires  de  son  poeme ,  un  certain 
nombre  de  points  de  l'ancienue  grammaire  francaise. 

En  resume,  cette  these  est  faite  avec  soin;  son  plus  grand 
defaut  est  d'etre  ecrite  en  latin,  mais  c'est  lä  une  des  necessites 
de  Tobjet  auquel  eile  etait  destinee,  et  il  faut  au  contraire  sa- 
voir  gre  ä  l'auteur  d'avoir  su  interesser  en  traitant  en  latin  un 
sujet  aussi  essentiellenient  fran^ais. 


Coutumes  de  Gourdon,  pnbliees  par  M.  Aug.  Kroeher,  archiviste  du 
dep.  de  Tarn  et  Garonne.  (Extrait  de  la  Revue  historique  du 
droit  frangais  et  etranger,  iiumero  de  Jauvier  —  Fevrier  1860)  '  ). 

Ce  n'est  point  ici  le  Heu  d'apprecier  Timportance  de  ces 
coutumes  au  point  de  vue  du  dioit,  je  veux  simpleraent  dire 
quelques  mots  de  leur  interet  philologique.  Elles  sont  en  langue 
d'oc,  datees  de  1243  et  le  manuscrit  qui  a  servi  ä  leur  publiea- 
tion  est  du  XIIFsiecle;  on  peut  donc  les  cousiderer  comme  un 
monument  drecieux  de  la  langue  'parlee  dans  le  Quercy  au 
moyen-äge  et  interessant  ponr  Thistoire  des  dialectes  de  la  langue 


'  )   Se   tniuve   h  I'aiis   clicz   A.  Dmaiul. 
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d'oc.  Cette  histoire  est  si  loin  d'etre  faite,  qu'on  n'a  point  en- 
core  des  materinux  sufiisants  pour  Tentreprendre;  et,  tandis  qu'il 
est  aise  de  determiner,  au  moins  approximativemont,  h  quel  dia- 
lecte  il  convient  de  rapporter  tel  ou  tel  documeiit  ecrit  en  langue 
d'oVl,  il  s'en  faut  bien  que  les  plus  habiles  philologues  sacheiit 
distinguer  a  coup  sür  un  texte  provenoal  par  exemple,  d'un  texte 
limousin.  C'est,  pour  le  midi  conime  pour  le  nord  de  la  France, 
par  l'etude  des  coutumes,  des  chartes  et  en  general  de  tous  les 
documents  dates  de  Heu  qu'on  arrivera  ä  combler  cette  lacune 
de  la  science.  Mais  il  faut  d'abord  que  ces  textes  soient  publiea; 
aussi  doit-on  savoir  gre  ä  M.  Aug.  Kroeber,  eleve  ditingue  de 
l'Ecole  des  Chartes  connu  deja  par  une  recente  edition  du  poeme 
fran^ais  de  Fierabras,  d'avoir  mis  au  jour  ces  coutumes,  dont 
l'existence  ne  nous  etait  revelee  que  par  deux  citations  de  Ray- 
nouard  {Lexiqne  roman,  aux  mots  f/rnfi  et  peleiar). 

A  l'exception  dn  bearnais  qui  se  distingue  par  des  permu- 
tations  de  lettres  tout  a  fait  speciales,  on  peut  dire  d'une  ma- 
niere  generale  que  les  caracteres  des  differents  dialectes  de  la 
langue  d'oc  ne  sont  pas  aussi  marques  (au  moins  dans  l'ecriture, 
sinon  dans  la  prononciation),  que  ceux  des  dialectes  de  la  lan- 
gue d'oil.  Voici  cependant  quelques-unes  des  particularites  or- 
thographiques  les  plus  constantes  dans  ce  texte : 

Ce  que  l'on  appelle  en  francjais  /  mouillee  est  toujours  rendu 
bar  //i,  comme  aussi  le  gn  ou  n  des  Espagnols  par  nk  (le  merae 
fait  s'observe  en  portugais).  La  troisieme  personne  du  present 
ou  du  futur  de  l'indicatif  est  toujours  en  au:  /öm,  farau,  dirau, 
camgarau,  serau,  volrau  etc.  La  nasale  n  tombe  souvent  dans  les 
voyelles  composees,  ainsi:  redre,  tegut  et  non  rendre,  tengut;  sio, 
devo,  intro  et  non  sion,  devon  etc.  Je  remarque  aussi  que  la 
regle  de  la  double  declinaison,  ou,  comme  disait  Raynouard,  la 
regle  de  Vs  est  constamment  observee  dans  ce  texte,  ee  qui  n'a 
pas  lieu  dans  tous  les  dialectes  (en  bearnais  et  en  gascon  par 
exemple). 

Je  ne  veux  pas  multiplier  ces  observations,  qu'il  rae  suffise 
de  dire  que  ces  coutumes,  publiees  avec  grand  soin,  seront  con- 
sultees  utilement  par  le  philologue  comme  par  l'historien  des  le- 
gislations. 

Paris.  Paul  Meyer. 
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Ciieiitos  y  Popsias  populäres  andaliici's.  rolecciniiailos  por  Fernan 
Caballero.  Sevilla,  impieiita  y  liJografia  de  la  Revista  niercantil. 
1859  iu-8V  XVIll  y  43ö  pag. 

Was  ich  in  naeinen  „Beiträgen  zur  spanischen  Volkspoesie 
aus  den  Werken  Fernan  Caballero's"  (in  den  Sitznngsberichten 
der  phil.-hist.  Classe  der  Akademie  der  Wiss.  Bd.  XXXI,  S.  133 
bis  218;  und  auch  im  Separatdruck,  Wien  1859)  im  kleinen  Mafs- 
stabe  und  aus  zweiter  Hand,  nämlich  nur  durch  Vermittelung 
jener  Werke,  zu  geben  suchte,  hat  fast  zu  gleicher  Zeit  der  Ver- 
fasser derselben,  mit  vollen  Händen  aus  dem  Borne  der  andalu- 
sischen  Volkspoesie  unmittelbar  schöpfend,  im  reichsten  Mafse 
in  der  vorliegenden  Sammlung  gespendet.  Ohne  von  einander 
zu  wissen,  haben  wir  —  freilich  jeder  nach  seinen  Kräften  — 
nicht  nur  dasselbe  beabsichtigt;  sondern  sind  dazu  zunächst  durch 
dieselbe  Stelle  in  der  Brüder  Grimm  Kinder-  und  Hausmärchen 
(Bd.  III,  3.  Aufl.,  S.  309)  veranlafst  worden. 

Fernan  Caballero  —  oder,  wie  nun  nicht  mehr  bezweifelt 
werden  kann,  Cecilie  t\  Arrom,  geb.  Bohl  de  Faber  —  spricht  sich 
hier  (p.  XII)  darüber  also  aus: 

„Unter  den  Sammlungen  der  Volks-  und  Kindermärchen, 
die  wir  immer  mit  Entzücken  gelesen  haben,  ist  eine  deutsche, 
in  drei  Bänden,  von  den  Brüdern  Grimm  herausgegebene,  worin 
diese  unermüdlichen  Forscher  sich  nicht  begnügt  haben,  blofs  die 
ihres  Vaterlandes  aufzunehmen,  sondern  auch  die  Märchen  und 
Legenden  anderer  Länder  berücksichtigt  haben,  ihre  Untersuchun- 
gen bis  nach  Japan  ausdehnend.  Bei  der  Umsicht  und  Gewis- 
senhaftigkeit, welche  die  Arbeiten  deutscher  Gelehrten  auszeich- 
nen, konnten  sie  natürlich  nicht  auch  Spanien  vergessen,  das  Land 
schöpferischer  Einbildungskraft,  der  Poesie  und  des  Witzes,  und 
sie  haben  ihm  in  der  That  den  nachstehenden  kleinen  Artikel 
gewidmet  (folgt  die  bekannte  Stelle)." 

„Als  wir  daraus  sahen,  dafs  Spanien,  so  reich  an  jeder  Art 
von  Volkspoesien,  das  einzige  Land  war,  welches  nicht  seiner, 
seits  zu  dieser  Sammlung  beigetragen  hatte,  naiimen  wir  uns 
vor,  einige  von  den  Erzeugnissen  durch  den  Druck  bekannt  zu 
machen,  die  dessen  reiche  und  unerschöpfliche  Volksdichtung  in 
den  verschiedenen  Gattungen  hervorbringt." 

„Der  Schacht,  ans  dem  wir  dieses  köstliche  Material  zu  Tage 
gefördert,  ist  nicht  der  einzige;  jede  Provinz,  jeder  Ort,  jedes 
Dorf  hat  seinen  eigenen,  die  man  nun  endlich  auszubeuten  be- 
ginnt.    Mit    welch    riclitigeni    Takt    und    gutem    Erfolg    hat    nicht 
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D.  Jose  Maria  Goizueta  die  Sagen  und  Lieder  der  Basken  ge- 
sammelt! Was  ist  nicht  das  von  dem  grofsen  Gelehrten  D.  Agu- 
stin  Duran  in  so  trefflichen  Versen  nacherzählte  Märchen:  „De 
las  tres  toronjas"  ')  für  ein  kleines  Meisterstück!  Mit  welchen 
Kleinoden,  aus  solchem  Schacht  geholt,  hat  uns  nicht  Trueba 
bereichert,  ihren  Glanz  durch  sein  schönes,  ansprechendes  Dich- 
tertalent noch  erhöhend!"*). 

„Was  wir  nun  hier  vorlegen,  trägt  das  eigenthüraliche  an- 
dalusische  Gepräge,  da  alles  in  dieser  Provinz  gesammelt  wor- 
den ist.  Dieses  Gepräge  ist  im  allgemeinen  das  des  drolligen, 
witzigen,  scherzhaften  (este  sello  es  generalmente  la  chuscada, 
la  agudeza,  y  la  burla).  Es  wäre  uns  ein  leichtes  gewesen,  das 
was  hier  in  schlichter  Prosa  und  in  der  Sprache  des  Volkes  ge- 
geben wird,  in  die  Schriftsprache  (en  lenguage  culto)  zu  über- 
tragen; aber  wir  haben  es  vorgezogen,  es  in  seiner  eigenen  spre- 
chen   zu   lassen,    damit   es    nichts  von  seiner  ächten,  eigenthüm- 

lichen  Form  verliere Die  Sprache  des  Volks  mufs  volks- 

mäfsig  sein ;  und  es  ist  zum  verwundern ,  wie  wenig  die  Volks- 
sprache unseres  Landes  gemein  (vulgär)  ist,  im  Sinne  des  rohen 
und  plumpen." 

Unter  den  Stücken  in  Prosa  sind  es  vorzüglich  die  Märchen, 
die  von  allgemeinem  und  wissenschaftlichem  Interesse  sind.  Von 
den  hier  wieder  aufgenommenen  habe  ich  mehrere  bereits  in  den 
„Beiträgen"  mitgetheilt;  doch  finden  sich  auch  einige,  die  mir 
damals  noch  unbekannt  waren,  und  ich  will  sie  daher  hier  nach- 
tragen '  ). 


')  Aus  derselben  Quelle  wie  Basile's:  Le  tre  cetre  (Pentamerone  V,  9) : 
—    vj^l.   auch:   „Proben  portug.   und  span.  Volksromanzeu'-,    S.  40 — 42. 

*  )  S.  über  diesen  ausgezeichneten,  acht  volksmäfsigen  Dichter  Spaniens 
die:  „Beiträge  zur  span.  Volkspoesie  u.  s.  w. "  S.  10.  Ich  werde  dessen 
Werke  nächstens  in  einem  eigenen  Artikel  ausführlicher  besprechen. 

*)  Ein  Märchen,  das  weder  in  meine  ,,Beiträge",  noch  hier  aufgenom- 
men wurde,  ist  das  in  dem  Romane  der  Verfasserin:  „Lagrimas"  gegebene: 
„Cuento  de  la  Flor  del  Lililä"  (p.41 — 44;  und  in  Lemcke's  Uebersetzung, 
Bd.  I,  S.  58 — 61).  Dieses  Märchen  ist  offenbar  eine  noch  mehr  christiani- 
sirte  Version  des  catalanischen;  „La  cana  del  riu  de  areuas"  (vgl.  „Proben 
portug.  und  catal.  Volksromanzen"  S.  39 — 40;  —  zu  den  dort  gegebenen 
Hinweisungen  auf  die  Parallelen  ist  nun  noch  hinzuzufügen:  Liebrecht,  Zu- 
sätze zu  Grimm,  in  der  „Germania",  Jahrg.  II,  S.  241;  —  und  ßvend 
Grundtv/g,  Danmarks  gamlo  Folkeviser,  D.  II,  S.  511).  Auch  in  der  Erzäh- 
lung: „Obrar  bien  ....  que  Dios  es  Dies"  (Cuadros  de  costumbres.  Madrid 
1858,  p.  331  —  334)  findet  sich  ein  Kindermärchen  (cuento  populär  infantil) 
mitgetlieilt:  „El  Carlango",  d.i.  der  Kinderschreck,  Popanz,  Wauwau  (wie 
Cancon,    ßu  und  Coco),  worin   dieser  die  Stelle   des    Wolfs  in  unserem  Mär- 


Fern.  Caballero,   Cuentos  y  Poe.si'as  populäres.  211 

1)  Vetter  Franz  ^  der  mit  der  Keule  (Tio  Curro  el  de  la 
porra)  ').  Es  war  einmal  ein  Mann,  der  lustig  in  den  Tag  hin- 
ein lebte ;  da  aber  Prassen  und  Verschwenden  mit  Elend  und 
Noth  enden  (como  el  gastar,  deber  y  no  pagar,  es  el  Camino 
del  hospital),  so  sah  sich  unser  guter  Mann  bald  aller  Habe 
baar;  denn  er  hatte  nichts  mehr  als  dreifsig  Tage  im  Monat  und 
nichts  zu  kauen  als  die  Nägel.  Deshalb  hatte  er  so  sehr  den  Muth 
verloren,  dafs,  wenn  er  mit  leeren  Händen  heimkehrte,  sein  Weib 
ihn  prügelte  und  die  Kleinen  ihn  verhöhnten  Endlich  wurde 
es  ihm  zuviel,  er  lieh  sich  von  seinem  Gevatter  einen  Strick 
und  begab  sich  aufs  Feld,  um  sich  aufzuhängen.  Schon  hatte  er 
den  Strick  an  einen  Olivenbaum  befestigt  und  sich  die  Schlinge 
um  den  Hals  gelegt,  als  ihm  ein  kleiner  Kobold  (duendecito), 
wie  ein  Mönch  gekleidet,  erschien  und  zu  ihm  sagte:  — ■  „Mann, 
was  willst  Du  thun?"  —  „Mich  aufhängen,  wie  Ihr  sehet."  — 
„Warum  willst  Du,  Christenmensch,  thun  was  Judas  gethan? 
Fort  damit,  das  ist  nicht  wohl  gethan.  Nimm  diesen  Beutel,  der 
niemals    leer  wird,    und   hilf  Dir   damit."   — 


chen:  „Der  Wolf  und  die  Geiserchen"  (Grimm,  No.  5)  einnimmt,  und  die 
Geis  ihre  drei  Jungen  durch  Hilfe  einer  Biene,  der  sie  einen  Dienst  gelei- 
stet, rettet,  die  den  Carlaugo  ganz  so,  wie  die  Bieue  den  Elephanten  im 
Tuti  Nameh  (Fabel  8,  bei  Ilien,  No.  32 ;  —  vergl.  Grimm,  Anni.  zu  102, 
Till.  III,  S.  183)  durch  Summen  und  Stiche  verjagt.  —  Die  von  mir  in  den 
„Beiträgen"  bereits  mitgetheilten  der  hier  wieder  aufgenommenen  Märchen 
sind:  „La  oreja  de  Lucifer;  —  La  buena  y  la  mala  fortuna;  —  Juan  Sol- 
dado ;   —  .Juan  Holgado  y  la  muerte. 

' )  Die  Herausgeberin  hat  diesem  und  mehreren  anderen  Märchen  als 
Einleitung  ein  humoristisches  Gespräch  zwischen  ihr  (Feruan),  dem  „Tio  Ro- 
mauce",  und  dessen  Frau,  der  „Tia  Sebastiana",  vorgesetzt,  worin  sie  diese 
zur  Mittheilung  von  Märchen  zu  bewegen  sucht,  auf  diese  Weise  ihr  Abfra- 
gen und  Sammeln  aus  dem  Volksmunde  allegorisch  darstellend.  In  dem  hier 
vorgesetzten  Gespräche  sagt  nun  die  Tia  Sebastiana  von  ihrem  Manne;  der 
wisse  sehr  viel,  man  könnte  meinen,  auch  er  habe  an  dem  „karmesiurothen 
Fels"  studirt  (no  parece  sino  que  ha  estudiado  en  la  Pena  Carniesi),  und 
erklärt  diesen  Aufdruck  durch  folgende  merkwürdige  Sage: 

„Am  karniesinrothen  Fels  hat  ja  der  Marques  von  Villena  (s.  über  diese 
mythische  Person  „meine  Studien",  S.  683  f.)  mit  dem  Teufel  studirt.  Jeden 
Tag  hat  nämlich  der  Teufel  eine  grofse  Tafel  aufgezogen  und  der  am  kar- 
nicsinrotlien  Fels  eingeschriebene  Text  wurde  siclitbar  (cada  dia  levantaba 
el  diablo  ^ui  tablon  y  aparecia  el  texto  escrito  en  la  Peüa  Carmesi').  Auf 
diese  Weise  lernte  der  Manjues  so  viel,  dafs  er  endlich  mehr  wufsle  als 
sein  Meister.  Da  wurde  der  Teufel  eifersüchtig  und  licfs  die  Tafel  auf  den 
Marques  herabfallen,  damit  sie  ihn  tödte.  Aber  dieser,  der  den  Braten  ge- 
rochen hatte  (que  se  liabia  olido  la  quema),  wich  noch  zu  rechter  Zeit  aus, 
so  dafs  die  Tafel  nur  seinen  Schatten  traf,  und  dadurch  ist  der  Marques 
um  Keinen  Schntlen  gekommen^K  —  Da  hätten  wir  denn  ein  spanisches  Vor- 
bild  von   Peter   Sciilemilil. 
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Unser  Mann  nahm  den  Beutel  und  zog  einen  Thaler  um  den 
andern  heraus  und  sah,  dafs  der  Beutel  wie  der  Mund  der  Wei- 
ber war,  woraus  Worte  über  Worte  strömen,  ohne  ein  Ende  zu 
finden.  Da  machte  er  den  Strick  wieder  los  und  schlug  den 
Heimweg  ein.  An  dem  Wege  aber  befand  sich  eine  Schenke, 
in  diese  trat  er  ein  und  liefs  sich  auftragen,  was  gut  und  theuer 
war,  es  auch  gleich  bezahlend,  denn  der  Wirth  wollte  einem 
Manne  von  seinem  Aussehen  nicht  so  viel  auf  Vertrauen  verab- 
reichen. Nun  afs  er  so  viel  und  trank  so  viel,  dafs  er  berauscht 
unter  den  Tisch  und  in  einen  festeren  Schlaf  fiel,  als  der  der 
Todten   auf  dem  Friedhofe. 

Der  Wirth,  der  bemerkt  hatte,  dafs  der  Beutel,  woraus  jener 
das  Geld  nahm,  nie  leer  wurde,  hiefs  sein  Weib  einen  ihm  ähn- 
lichen machen,  entwendete  dem  Tio  Curro  den  seinen  und  steckte 
ihm  den  von  seinem  Weibe  gemachten  in  die  Tasche. 

Als  der  Tio  Curro  endlich  erwachte,  setzte  er  seinen  Weg 
fort  und  gelangte  zu  seiner  Wohnung  heiterer  als  ein  sonniger 
Tag. 

—  „Seid  gutes  Muthes",  rief  er  seinem  Weibe  und  seinen 
Kindern  zu,  „da  habt  ihr  Geld  die  Hülle  und  Fülle;  die  Noth 
hat  ein  Ende." 

Dann  fuhr  er  mit  der  Hand  in  seinen  Beutel  und  zog  sie 
—  leer  heraus;  fuhr  nochmals  hinein,  aber  was  gab's  da  her- 
auszuziehen? —  Als  sein  Weib  dies  sah,  gerieth  es  in  solche 
Wuth,  dafs  es  ihm  Wichse  anstrich,  dafs  er  wie  neu  aussah. 

Mehr  als  je  in  Verzweiflung,  ergriff  er  den  Strick  und  ging 
sich  aufzuhängen.  Er  kam  zu  demselben  Platze  wie  das  erste- 
mal und  band  den  Strick  am  Olivenbaume  an.  —  „Was  willst 
Du  thun,  Christenmensch?"  —  rief  ihm  das  Koboldchen  zu,  das 
er  auf  dem  Gipfel  des  Baumes  rittlings  sitzend  erblickte.  —  „Mich 
hier  aufhängen,  wie  Knoblauchszehen  am  Küchen-Dache",  —  er- 
wiederte  Tio  Curro  in  den  Bart  brummend.  —  „Wie,  ist  Dir 
schon  wieder  die  Geduld  ausgegangen?"  —  „Herr,  wenn  ich 
nichts  zu  essen  habe!"  —  „Deine  Schuld  ist's,  nur  Deine  Schuld; 

aber vorwärts.     Nimm    dieses   Tischtuch,    denn   auf  dem 

wird  es  Dir  nie  an  Essen  fehlen."  —  Der  Kobold  gab  ihm  ein 
Tischtuch  und  verschwand  in  den  Zweigen. 

Tio  Curro  breitete  da  das  Tischtuch  auf  dem  Boden  aus  und 
kaum  hatte  er  es  ausgebreitet,  so  bedeckte  es  sich  mit  Speisen, 
eine  köstlicher  als  die  andere,  der  Koch  des  Königs  hätte  sie 
nicht  besser  bereiten  können. 
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Nachdem  sich  Tio  Curro  nun  vollgestopft  hatte,  bis  er  nicht 
mehr  konnte,  schlug  er  sein  Tischtuch  zusammen  und  kehrte 
heim. 

Als  er  aber  zur  Schenke  kam ,  überfiel  ihn  der  Schlaf  und 
er  legte  sich  hin  und  schlief  ein.  Der  Wirth  hatte  ihn  erkannt, 
vermuthete  gleich,  dafs  er  wieder  etwas  Treffliches  bei  sich  habe, 
und  entwendete  ihm  das  reich  begabte  Tischtuch  (el  mantel  con 
el  salero  de  mundo),  ein  anderes  dafür  unterschiebend. 

Als  Tio  Curro  nach  Hause  kam,  rief  er  seinem  Weibe  und 
seinen  Kindern  zu:  —  «Auf,  auf,  zum  Essen;  diesmal  steh'  ich 
Euch  dafür,  dafs  Ihr  Euch  satt  essen  werdet."  —  Er  breitete  nun 
das  Tischtuch  aus;  aber  statt  mit  Speisen,  sah  er  es  sich  mit 
Oelflecken  (lamparones)  von  allen  Gröfsen  und  Farben  bedecken. 

Dahin  war  Alles!  Mutter  und  Kinder  fielen  über  ihn  her 
und  richteten  ihn  zu,  dafs  es  zum  Erbarmen  war. 

Der  Tio  Curro  griff  abermals  zum  Strick  und  ging  sich  auf- 
zuhängen. 

Aber  auch  diesmal  hinderte  ihn  der  Kobold  sein  Vorhaben 
auszuführen,  gab  ihm  eine  kleine  Keule  und  versicherte  ihm,  dafs 
mit  dieser  alle  Welt  ihn  in  Ruhe  lassen  werde,  und  er  nur  zu 
sagen  brauche:  „Keulchen  fahr  los"  (porrita  descomponte),  um 
Alle  in  die  Flucht  zu  jagen  und  sich  den  ungestörtesten  Frieden 
zu  verschaffen. 

Unser  Mann  trat  nun  mit  seiner  Keule  den  Heimweg  an, 
zufriedener  als  ein  Alcalde  mit  seinem  Stabe,  und  kaum  sah  er 
die  Kleinen  auf  sich  losstürzen,  mit  Schmähungen  und  Schimpf- 
worten Brot  von  ihm  verlangend,  wie  sie  es  die  Mutter  thun  sa- 
hen, als  er  der  Keule  zurief:  „Keulchen,  fahr  los!"  —  Und  wie 
er  dies  sagte,  begann  die  Keule  die  Jungen  mit  Schlägen  zu 
überschütten,  dafs  ihnen  das  Müthchen  gekühlt  wurde.  Als  dann 
das  Weib  den  Kindern  zu  Hilfe  kam,  rief  Tio  Curro:  —  r)Auf 
es,  Keulchen,  auf  es,  und  mit  Wuth!"  —  Und  die  Keule  gab 
dem  Weibe  eine  solche  Tracht  Prügel,  dafs  es  todt  blieb. 

Davon  wurde  das  Gericht  benachrichtiget,  und  es  erschien 
der  Alcalde  mit  seinen  Alguazilen.  —  „Keulchen  fahr  los,"  — 
sagte  aber  Tio  Curro,  wie  er  diese  ansichtig  wurde,  und  die 
Keule  begann  Schläge  unter  sie  auszutheilen,  deren  jeder  einen 
harten  Thaler  (duro)  werth  war,  so  zwar,  dafs  sie  den  Alcaldcn 
erschlug  und  die  Alguazilen  das  Fersengeld  nahmen,  dafs  ihnen 
die  Sohlen  von  den  Füfsen  flogen. 

Da    schickte    man    einen  Expressen    an  den   König,   ihn  von 
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dem  Vorgefallenen  in  Kenntnifs  setzend,  und  der  König  beor- 
derte ein  Regiment  Grenadiere,  um  den  Tic  Curro  mit  der  Keule 
«befangen  zu  nehmen.  Wie  dieser  sie  aber  anrücken  sah,  rief  er: 
-  -  „Keulchen,  fahr  los!"  —  und  warf  es  mitten  in  ihre  Reihen. 
Dieses  begann  nun  seinen  Tanz  auf  den  Rücken  der  Grenadiere, 
dafs  es  einen  Lärm  machte,  wie  in  einer  Walkmühle:  diesem 
schlug  es  ein  Bein  ab,  jenem  eine  Hand,  dem  Commandanten 
ein  Auge  aus;  kurz,  die  Grenadiere  alle  warfen  die  Flinten  und 
die  Tornister  weg  und  liefen  ohne  zu  sehen  wohin,  denn  sie  glaub- 
ten, der  Teufel  sei  los. 

Tio  Curro  aber,  von  dieser  Noth  befreit,  legte  sich  schlafen, 
sein  Keulchen  auf  der  Brust  verwahrend,  damit  man  es  ihm 
nicht  raube. 

Als  er  erwachte,  fand  er  sich  an  Händen  und  Füfsen  ge- 
fesselt, und  man  schleppte  ihn  in  den  Kerker,  wo  man  ihm  sein 
Urtheil  vorlas,  das  auf  den  Tod  durch  entehrendes  Erdrosseln 
(garrote  vil)  lautete. 

Des  andern  Morgens  holten  sie  ihn  aus  dem  Kerker,  und 
als  er  das  Blutgerüst  bestiegen  hatte,  entfesselten  sie  seine  Hände. 
Da  zog  er  sein  Keulchen  hervor  und  rief:  —  „Keulchen  fahr 
los!"  —  und  schleuderte  es  auf  den  Büttel,  den  es  zu  Tode 
schlug.  —  „  Man  lasse  diesen  Menschen  laufen",  befahl  da  der 
König,  „denn  sonst  macht  er  noch  allen  meinen  Vasallen  den 
Garaus;  sagt  ihm,  dafs  ich  ihm  ein  Stück  Land  in  Amerika 
schenke,  unter  der  Bedingung,  dafs  er  sich  sogleich  fortpacke."  — 
So  geschah  es  auch,  Seine  Majestät  gab  ihm  ein  Stück  Land  auf 
der  Insel  Cuba,  wo  er  eine  Stadt  erbaute,  und  in  dieser  verübte 
der  Tio  Curro  mit  seiner  Keule  so  viele  Todtschläge,  dafs  die 
Stadt  den  Namen:  „Matanzas"  (Schlachten)  davon  erhielt. 

Man  sieht,  dafs  dieses  Märchen  noch  die  ächte  Grundlage 
mit  unserm:  „Tischchen  deck  dich,  Goldesel  und  Knüppel  aus 
dem  Sack"  (Grimm,  n"  36  und  die  Anmerkung  dazu  Bd.  III  S. 
65 — 66)  gemein  hat,  imd  nur  durch  die  rohere  Wendung  des 
Ausgangs  und  die  nicht  einmal  sagenhafte  Deutung  von  „Matan- 
zas"  die  moderne  und  willkürliche  ümdichtung  verräth, 

2)   Die  hilfreichen  Seelen   (Las  änimas). 
Es   war  einmal  eine  arme  Alte,   die  hatte  eine  Nichte,   die 
sie    sich    so   auferzogen  hatte,    dafs  sie  ihr  blindlings  folgte  (que 
habia   criado    sujeta    como    un  cerrojo);    sie  war  ein  gutes,    sehr 
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frommes  Mädchen,  aber  scheu  und  von  geringem  Verstände.  Die 
arme  Alte  konnte  nicht  ohne  Kummer  daran  denken ,  was  aus 
ihrer  Nichte  würde,  wenn  sie  stürbe,  und  daher  bat  sie  Gott  un- 
ablässig, dafs  er  diese  einen  braven  Mann  finden  lasse. 

Die  Alte  liefs  sich  im  Hause  einer  ihrer  Gevatterinnen  ver- 
wenden, die  Kostgänger  hielt;  unter  diesen  war  auch  ein  rei- 
cher Indiano  '  ),  von  dem  man  sagte,  er  würde  sich  vermählen, 
wenn  er  ein  eingezogenes,  arbeitsames  und  anstelliges  Mädchen 
fände.  Das  Hefs  sich  die  Alte  nicht  zweimal  sagen;  denn  schon 
nach  wenigen  Tagen  hinterbrachte  sie  diesem,  dafs  was  er  su- 
che, er  alles  an  ihrer  Nichte  finden  werde,  die  sei  ein  wahres 
Kleinod,  ein  Goldkorn,  und  so  anstellig,  dafs  sie  einmal  flüchtig 
Gesehenes  treffe  (que  pinfaba  los  pajaros  en  el  aire).  Darauf 
entgegnete  der  Caballero,  er  wolle  sie  kennen  lernen  und  werde 
des  folgenden  Tages  kommen,  sie  sich  anzusehen.  Da  eilte  die 
Alte  nach  Hause,  was  sie  laufen  konnte,  und  befahl  ihrer  Nichte, 
dafs  sie  das  Haus  auf  den  Glanz  herstelle,  sich  selbst  aber  des 
andern  Tages  auf  das  zierlichste  kleide  und  frisiere,  denn  sie 
würden  einen  Besuch  bekommen.  Als  der  Caballero  des  andern 
Morgens  kam,  fragte  er  das  Mädchen,  ob  es  spinnen  könne. 
—  «Wie  soll  es  das  nicht  können!"  —  antwortete  die  Muhme, 
es  macht  einen  Strehn  fertig,  eh'  man  ein  Glas  Wasser  trinkt 
(las  madejas  se  las  bebe  como  vasos  de  agua)". 

—  „Was  habt  Ihr  gethan,  Senora",  sagte  die  Nichte,  als  der 
Caballero  fortgegangen  war,  nachdem  er  ihr  drei  Gebünde  Flachs 
dagelassen  hatte,  um  sie  zu  spinnen,  —  „was  habt  Ihr  gethan, 
Senora,  ich  kann  ja  nicht  spinnen!" 

—  „Ei  was",  sagte  die  Muhme,  „lafs  das  gut  sein.  Man 
mufs  sich  besser  machen,  als  man  ist.  Mach'  Dich  immerhin 
daran,  und  lafs  Gott  walten." 

—  „Welch  bösen  Handel  habt  Ihr  mir  da  gemacht!"  — 
rief  weinend  die  Nichte. 

—  „Sieh  zu,  wie  Du  damit  zu  Recht  kommst",  entgegnete 
die  Muhme;  „aber  jedenfalls  mufst  Du  die  drei  Strehne  spinnen, 
denn  davon  hängt  Dein  Glück  ab". 

Mit  grofsem  Kummer  zog  sich  das  Mädchen  des  Nachts  auf 
seine  Stube  zurück  und  begann,  sich  dem  Schutze  der  seligen 
Seelen  (änimas  benditas)  zu  empfehlen,  die  es  mit  besonderer 
Andacht  verehrte. 


'  )   So   nennt  man   in  Spiuiieii   i'incii   aus  Südanicrikn   oiU'r  AVrstindien  Zu- 
riickgekchrk-n,   besonders   wenn   i'r   ilnrl    Keiilitliihnor   gesannnelt   hat. 
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Während  es  noch  so  betete,  erschienen  ihm  drei  wunder- 
schöne Seelen,  ganz  weifs  gekleidet;  die  sagten  ihm,  es  möge  sich 
nicht  ängsten,  sie  würden  ihm  lielfen  zum  Danke  für  das  viele 
Gute,  was  es  für  sie  durch  seine  Gebete  gethan.  Darauf  nahm 
jede  ein  Gebünde,  und  in  einem  Nu  hatten  sie  sie  fertig  ge- 
macht, einen  Faden  spinnend  wie  ein  Haar. 

Als  des  andern  Tags  der  Indier  kam,  war  er  erstaunt  über 
diese  Geschicklichkeit  und  über  diesen  Fleifs. 

—  „Hab  ich  es  Euer  Gnaden  nicht  vorhergesagt ? "  rief  die 
Alte,  die  sich  vor  Freuden  kaum  zu  lassen  wufste. 

Der  Caballero  frug  dann  das  Mädchen,  ob  es  nähen  könne. 

—  y^'SVie  soll  es  das  nicht  können!  "  sagte  die  Muhme  mit  Zu- 
versicht; „Nähen  und  Kirschenessen  ist  ihr  eins  (lo  mismo  son  las 
piezas  de  costura  en  sus  manos,  que  cerezas  en  boca  de  tarasca)". 

Da  übergab  ihm  der  Caballero  Leinwand,  um  drei  Hemden 
daraus  zu  machen.  Und  wie  des  Tags  zuvor  beim  Spinnen,  er- 
wiesen sich  nun  auch  beim  Nähen  die  Seelen  hilfreich,  und  ebenso 
bei  der  dritten  Probe,  als  der  Caballero  dem  Mädchen  eine  At- 
lasweste zu  sticken  aufgab.  Nur  dafs  eine  der  Seelen,  wie  das 
Mädchen  zum  dritten  Mal  deren  Hilfe  mit  vielen  Thränen  an- 
flehte, zu  ihm  sagte:  —  „Aengstige  Dich  nicht;  wir  werden  auch 
die  Weste  für  Dich  sticken;  aber  unter  einer  Bedingung.  Du 
mufst  uns  nämlich  zu  Deiner  Hochzeit  einladen."  —  „Wie",  frug 
das  Mädchen  verwundert,  „ich  soll  mich  vermählen?"  —  „Ja", 
antworteten  die  Seelen,  mit  jenem  reichen  Indier."  —  Und  so 
geschah  es  auch;  denn  als  der  Caballero  des  andern  Tages  die 
Weste  so  herrlich  gestickt  sah,  dafs  es  kein  Werk  von  Menschen- 
händen schien  und  die  Pracht  ihn  fast  erblinden  machte,  erklärte 
er  der  Muhme,  er  wolle  sich  mit  ihrer  Nichte  vermählen. 

Die  Muhme  war  aufser  sich  vor  Vergnügen ,  nicht  so  aber 
die  Nichte,  die  zu  ihr  sagte:  „Senora,  was  soll  aus  mir  werden, 
wenn  mein  Gemahl  dahinter  kommt,  dafs  ich  nichts  kann?"  — 
—  „Ei  was",  erwiederte  die  Muhme,  „lafs  das  nur  herankom- 
men; die  seligen  Seelen,  die  Dir  bisher  aus  der  Klemme  gehol- 
fen, werden  Dich  auch  ferner  begünstigen." 

Die  Hochzeit  wurde  nun  festgesetzt,  und  am  Vorabende  be- 
gab sich  die  Braut,  eingedenk  des  Auftrages  ihrer  Beschützerin- 
nen, zu  einem  Altarblatt,  worauf  die  Seelen  gemalt  waren,  und 
lud  sie  zur  Hochzeit  ein. 

Am  Hochzeittage,  als  das  festliche  Gelage  im  besten  Gange 
war,  traten  drei  alte  Weiber  in  den  Saal,  so  ausgesucht  häfslich, 
dafs   der   Bräutigam   darüber   erschrak  und  die  Augen  grofs  auf- 
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sperrte.  Das  eine  hatte  einen  Arm  viel  zu  kurz  und  den  andern 
viel  zu  lang,  so  dafs  er  am  Boden  nachschleppte;  das  zweite 
hatte  einen  Höcker  und  einen  ganz  verkrüppelten  Körper;  und 
das  dritte  hatte  Augen,  die  ihm  mehr  hervorsprangen,  wie  einem 
Krebse,  und  röther  waren  als  Liebesäpfel. 

—  .^ Jesus  Maria!"  rief  der  Caballero  ganz  verblüfft,  und 
frug  seine  Braut:  „Wer  sind  diese  drei  Vogelscheuchen?'' 

—  „Das  sind",  antwortete  die  Braut,  „Muhmen  meines  Va- 
ters, die  ich  zur  Hochzeit  eingeladen  habe." 

Der  Herr,  der  Erziehung  hatte,  bot  ihnen  Sitze  an  und  be- 
gann mit  ihnen  zu  sprechen. 

—  „Sagen  Sie  mir  doch",  frug  er  die  zuerst  Eingetretene, 
„warum  haben  Sie  den  einen  Arm  so  kurz  und  den  anderen  so 
lang?" 

—  „Lieber  Sohn",  antwortete  die  Alte,  „das  kommt  daher, 
weil  ich  so  viel  gesponnen  habe." 

Da  erhob  sich  der  Indier,  näherte  sich  seiner  Braut  und 
sagte  zu  ihr:  „geh'  sogleich,  verbrenne  Deinen  Rocken  und  Deine 
Spindel.     Und  dafs  ich  Dich  nie  mehr  spinnen  sehe!"  — 

Dann  frug  er  die  zweite  Alte,  warum  sie  so  höckerig  und 
verkrüppelt  sei. 

—  „Lieber  Sohn",  antwortete  diese,  „das  kommt  vom  vie- 
len Sticken  am  Rahmen." 

In  drei  Sprüngen  war  der  Indier  wieder  an  der  Seite  seiner 
Braut,  zu  der  er  sagte:  —  „auf  der  Stelle  verbrenne  Deinen 
Rahmen,  und  lafs  Dir  in  Deinem  Leben  nicht  einfallen,  je  wie- 
der zu  sticken." 

Hierauf  wandte  er  sich  an  die  dritte  Alte,  die  er  frug,  wa- 
rum sie  so  hervorstehende  und  geröthete  Augen  habe. 

—  „Lieber  Sohn,"  erwiederte  diese,  indem  sie  die  Augen 
dabei  verdrehte,  „das  kommt  vom  vielen  Nähen  und  dem  Her- 
abneigen des  Kopfes  auf  das  Nähwerk." 

Kaum  hatte  sie  dies  gesagt,  so  stand  der  Indier  wieder  an 
der  Seite  seiner  Frau,  zu  der  er  sprach:  „Nimm  Nadel  und 
Zwirn  und  wirf  sie  in  den  Brunnen,  und  lafs  Dir  gesagt  sein, 
dafs  an  dem  Tage,  an  dem  ich  Dich  einen  Nadelstich  machen 
sehe,  ich  mich  von  Dir  scheide;  denn  der  Verständige  läfst  sich 
durch  anderer  Schaden  witzigen." 

So  haben  die  hilfreichen  Seelen,  —  denn  die  waren  in  Ge- 
stalt der  alten  Weiber  zur  Hochzeit  gekommen  --  ihre  Verehre- 
rin von  aller  Noth  zu  befreien  gewufst. 


218  Anzeigen: 

Es  ist  klar,  dals  auch  dieses  Märchen  eine  gemeinsame 
Quelle  mit  unserm  deutschen:  „die  drei  Spinnerinnen"  (Grimm, 
no.  14,  und  die  Anm.  zu  Bd.  III,  S.  23  —  25)  hat,  und  nur  des- 
sen Einkleidung  ist  eigenthümlich,  spanisch-katholisch;  darin  aber 
dem  mythischen  Grundelement  noch  näher,  dafs  die  Eibennatur 
in  den  „hilfreichen  Seelen"  sich  noch  unmittelbarer  ausspricht. 

3.     Dona  Fortuna   und  Don  Dinero  ' ). 

Dona  Fortuna  und  Don  Dinero  waren  so  in  einander  ver- 
liebt, dafs  man  eines  nicht  ohne  das  andere  sah,  wie  ihr  Schat- 
ten folgte  der  D.  Fortuna  D.  Dinero;  da  fingen  die  Leute  an 
darüber  zu  murren,  so  dafs  sie  beschlossen,  sich  zu  vermählen. 

D.  Dinero  war  ein  untersetzter  Dickwanst,  mit  einem  run- 
den Kopfe  aus  peruanischem  Golde,  einem  Bauche  aus  mejicani- 
schem  Silber,  Füfsen  aus  Kupfer  von  Segovia  und  mit  Halbstie- 
feln von  Papier  aus  der  grofsen  Madrider  Fabrik.  —  D.  Fortuna 
war  eine  grofse  Närrin,  ohne  Treue  und  Mafs,  launisch  und  ei- 
genwillig, und  blind  wie  ein  Maulwurf. 

Kaum  hatten  diese  Brautleute  den  Hochzeitskuchen  verzehrt, 
so  geriethen  sie  in  Zwietracht;  die  Frau  wollte  das  Regiment 
führen;  aber  D.  Dinero,  aufgeblasen  und  stolz  wie  er  ist,  fand 
keinen  Geschmack  daran. 

Da  jedes  obenauf  sein ,  und  keines  dem  andern  nachstehen 
wollte,  so  beschlossen  sie,  die  Probe  zu  machen,  wer  von  ihnen 
beiden  mehr  Macht  habe. 

—  „Schau  hin",  sprach  die  Frau  zum  Manne,  „siehst  du 
dort  unten  am  Oelbaum  jenen  Armen,  der  so  mifsrautliig  das 
Haupt  senkt?  Lafs  uns  versuchen,  wer  von  uns  beiden,  Du  oder 
ich,  ihm  ein  besseres  Loos  verschaffen  kann."  — 

Der  Mann  war's  zufrieden;  sie  begaben  sich  zum  Oelbaume 
er  hüpfend  wie  ein  Frosch,  sie  mit  einem  Sprunge,  und  dort  tra- 
ten sie  vor  in  ihrer  Aufgeblasenheit. 

Der  Unglückliche,  der  in  seinem  Leben  weder  das  Eine  noch 
das  Andere  zu  Gesichte  bekommen  hatte,  i"ifs  die  Augen  weit 
auf,  als  sich  die  beiden  Herrschaften  vor  ihn  hinpflanzten. 

—  „Kennst  Du  mich  nicht?"  —  frug  D.  Dinero  den  Armen. 

—  „Ich  kenne  Euer  Gnaden  nicht;  doch  steh'  ich  zu  Dien- 
sten." 

—  „Hast  Du  denn  nie  mein  Angesicht  gesehen?" 


'  )  „Frau  Glück  und  Herr  Geld."  —  Mehr  eine  Allegorie  als  ein  Märchen. 
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—  ^In  meinem  Leben  nicht." 

—  flWie,  besitzest   Du  denn  nichts?" 

—  „Doch,  Herr,  ich  besitze  sechs  Kinder,  mutternackt  und 
wolfshungrig;  aber  an  Gütern  besitze  ich  nichts;  bei  mir  heifst's 
von  der  Hand  in  den  Mund  leben." 

—  r»Uud  warum  arbeitest  Du  nicht?" 

—  „Hat  sich  wohl!  —  Weil  ich  keine  Arbeit  finde.  Ich  hab' 
ein  so  schlechtes  Glück,  dafs  Alles  bei  mir  den  Krebsgang  geht; 
seit  ich  mich  verheirathet,  bin  ich  wie  verhagelt,  kurz,  Herr,  ich 
bin  ein  Pechvogel,  wie  einer!  —  So  hat  uns  ein  Dienstgeber  in 
Accord  genommen,  hier  einen  Brunnen  zu  graben,  mit  dem  Beding, 
dafs  jeder  eine  Doublone  bekomme,  wenn  das  Werk  gelungen 
ist;  aber  eher  keinen  Maravedis;  so  lautet  der  Vertrag." 

—  „Gut  erdacht  von  dem  Herrn",  sprach  D.  Dinero  mit 
Salbung,  „denn  das  Sprichwort  sagt:  Geld  in  der  Tasche,  Hand 
im  Schoofs  (dineros  tomados,  brazos  quebrados).  —  Doch  fahrt 
fort.  Mann." 

—  »Wir  begannen  die  Arbeit  aus  Leibeskräften;  denn  wie 
mich  Eure  Gnaden  hier  sehen  mit  dem  Armensündergesichte, 
bin  ich  doch  ein  Mann,  Herr!" 

—  „I  das  will  ich  meinen!"  sagte  D.  Dinero. 
„Versteht  recht,  Herr",  erwiederte  der  Arme,   „es  gibt  vier 

Klassen  von  Männern;  es  gibt  Männer,  die  sind  eben  wie  Män- 
ner, es  gibt  Männleins,  es  gibt  Bursche  und  es  gibt  Bürschchen 
\Jaay  hombres  como  son  los  hombres,  hay  hombrecillos,  hay  mo- 
nicacos,  y  hay  monicaquillos),  die  das  Wasser  nicht  verdienen, 
was  sie  trinken.  —  Aber,  was  ich  sagen  wollte,  wie  viel  wir 
auch  gruben,  wie  tief  wir  auch  kamen,  wir  fanden  nicht  einen 
Tropfen  Wassers.  —  Es  war  als  wenn  die  Erde  bis  ins  Innerste 
ausgetrocknet  wäre;  nichts  fanden  wir,  Herr,  am  Ende  aller 
Ende,  als  einen  alten  Schuh!" 

—  „Nun,  so  will  ich  Dir  meine  Gunst  bezeugen,"  sagte  D. 
Dinero,  indem  er  mit  Auffälligkeit  dem  Armen  einen  harten  Tha- 
ler in  die  Hand  drückte. 

Dem  Armen  schien  das  ein  Traum,  und  er  flog  mehr  als  er 
lief,  denn  die  Freude  beflügelte  seine  Füfse,  er  begab  sich  schnur- 
stracks in  einen  Bäckerladen  und  kaufte  Brot;  als  er  aber  das 
Geld  herausnehmen  wollte,  fand  er  in  der  Tasche  nichts  als  ein 
Loch,  durch  das  sich  der  Thaler  davon  gemacht  hatte,  ohne  sich 
zu  beurlauben. 

Der  Arme,    ganz  in  Verzweiflung,    niachtc  sich  auf,   ihn  zu 
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suchen*  aber  wie  sollte  er  ihn  finden,  ein  Schwein  das  dem  Wolf 
bestimmt  ist,  hütet  selbst  der  heil.  Antonius  vergebens.  —  Aufser 
dem  Thaler  verlor  er  nun  noch  die  Zeit,  und  aufser  der  Zeit  die 
Geduld,  und  er  begann  gegen  sein  schlechtes  Glück  Verwünschun- 
gen auszustofsen,  dafs  sie  die  Haut  schaudern  machten. 

D.  Fortuna  hielt  sich  den  Bauch  vor  Lachen,  das  Gesicht 
des  D.  Dinero  wurde  noch  gelber  vor  Wuth;  aber  da  gab  es 
kein  anderes  Mittel  als  wieder  den  Beutel  aufzuthun  und  er  gab 
dem  Armen  nun  eine  Unze. 

Dieser  wufste  sich  nun  vollends  vor  Freude  nicht  zu  fassen. 
Diesmal  ging  er  aber  nicht  in  den  Bäckerladen,  sondern  in  eine 
Bude,  um  Zeug  zu  kaufen,  sein  Weib  damit  zu  bekleiden  und 
auch  für  die  Kinder  ein  paar  Streifen  auf  die  Röckchen.  Als  er 
jedoch  mit  der  Unze  bezahlen  wollte,  so  machte  der  Kaufmann 
einen  Spectakel  und  behauptete,  das  sei  falsches  Geld  und  des- 
sen Besitzer  daher  ein  Falschmünzer,  den  er  dem  Gerichte  an- 
zeigen gehe.  —  Der  Arme,  wie  er  dies  hörte,  schämte  sich  und 
so  brennende  Röthe  übergofs  sein  Gesicht,  dafs  man  Bohnen 
daran  hätte  rösten  können;  er  machte  sich  aus  dem  Staube  und 
begab  sich  zu  D.  Dinero,  dem  er  das  Vorgefallene  mit  strömen- 
den Thränen  erzählte. 

Bei  dessen  Anhörung  wollte  D.  Fortuna  vor  Lachen  zer- 
platzen, D.  Dinero  aber  nicht  minder  vor  Aerger.  —  „Nimm 
dies",  rief  er  dem  Armen  zu,  indem  er  ihm  zweitausend  Realen 
gab;  „Du  hast  in  der  That  schlechtes  Glück;  aber  ich  werde 
Dir  doch  heraushelfen,  oder  meine  Macht  ist  gering!" 

Der  Arme  kam  darüber  so  aufser  sich,  dafs  er  nicht  wufste, 
wohin  er  rannte,  bis  er  mit  der  Nase  auf  ein  paar  Strauchdiebe 
stiefs,  die  ihn  mutternackt  auszogen. 

D.  Fortuna  machte  dabei  ihrem  Gemahl  eine  spöttische  Lieb- 
kosung, und  er  schnitt  ein  grimmigeres  Gesicht  als  ein  erzürnter 
Affe.  —  „Nun  kommt  die  Reihe  an  mich",  sprach  sie  zu  ihm, 
und  wir  werden  sehen,  wer  mehr  vermag,  die  Schürze  oder  die 
Hose." 

Sie  näherte  sich  dann  dem  Armen,  der  sich  auf  den  Boden 
geworfen  hatte  und  die  Haare  ausrifs,  und  blies  über  ihn  hin. 
Sogleich  kam  ihm  der  harte  Thaler  unter  die  Hände,  den  er  ver- 
loren hatte.  —  „Etwas  ist  Etwas",  sprach  er  bei  sich,  „gehen 
wir  Brot  für  die  Kinder  zu  kaufen,  die  seit  drei  Tagen  auf  Halb- 
sold gesetzt  sind  und  durchsichtigere  Mägen  haben  werden,  wie 
eine  Laterne." 
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Als  er  bei  der  Bude  vorbeikam,  wo  er  das  Zeug  erhandelt 
hatte,  rief  ihn  der  Kaufmann  an  und  bat  ihn,  sein  Verfahren  ge- 
gen ihn  ihm  zu  verzeihen,  er  habe  sich  eingebildet,  die  Unze  sei 
falsch,  aber  bald  darauf  sei  der  Münzprobierer  bei  ihm  eingetre- 
ten und  der  habe  ihm  versichert,  dafs  die  Unze  ganz  acht  und 
so  vollwichtig  sei,  dafs  sie  eher  über  als  unter  dem  Mafse  wiege; 
hier  gebe  er  sie  ihm  zurück  und  das  Zeug  dazu  als  Ersatz  für 
die  ihm  angethane  Unbild.  —  Der  Arme  war's  zufrieden,  er 
packte  alles  zusammen ,  und  als  er  damit  über  den  Marktplatz 
schritt,  da  stiefs  er  auf  einen  Trupp  Häscher,  welche  eben  die 
Strauchdiebe  einbrachten,  die  ihn  beraubt  hatten,  und  hinterdrein 
kam  der  Richter,  ein  Richter  nach  dem  Herzen  Gottes,  der  ihm 
die  zweitausend  Realen  ohne  Kosten  und  Abzug  zurückzahlen 
liefs.  Mit  diesem  Gelde  unternahm  der  Arme  nebst  einem  sei- 
ner Gevatter  den  Anbau  einer  Erzgrube,  und  sie  hatten  noch 
nicht  drei  Ellen  tief  gegraben,  als  sie  eine  Goldader  fanden,  eine 
mit  Blei  und  eine  mit  Eisen.  So  wurde  der  Arme  bald  ein  rei- 
cher und  vornehmer  Mann. 

Seitdem  hat  D.  Fortuna  ihren  Gemahl  völlig  unter  den  Pan- 
toffel gebracht;  sie  aber  führt  ein  tolleres  und  launischeres  Re- 
giment, wie  je  und  vertheilt  ihre  Gunst  ohne  Sinn  und  Verstand, 
auf's  Geradewohl  und  eben  wie  das  blinde  Glück,  und  der  Er- 
zähler hat  auch  sein  Theil  abbekommen,  wenn  seine  Geschichte 
gefallen  hat. 

4.  Des  Teufels  Schwiegermutter. 
In  einem  Orte  lebte  eine  alte  häfsliche  Wittwe,  sie  war  so 
dürr  wie  Spartgras  und  sah  aus  wie  das  gelbe  Fieber;  dafür 
hatte  sie  einen  so  unverträglichen  Humor,  dafs  selbst  Job  es  nicht 
mit  ihr  ausgehalten  hätte.  Man  nannte  sie  deshalb  die  Tia  Ho* 
lofernes,  und  wie  sie  nur  den  Kopf  zum  Fenster  hinaussteckte, 
liefen  die  Jungen  davon.  Doch  war  die  Tia  Holofernes  sehr 
reinlich  und  arbeitsam,  und  daher  hatte  sie  nicht  wenig  Kreuz  mit 
ihrer  Tochter  Panfila;  denn  diese  war  dagegen  eine  solche  Müfsig- 
gängerin  und  Freundin  des  Pater  Quietus,  dafs  ein  Erdbeben  sie 
kaum  in  Bewegung  gesetzt  hätte.  Daher  ging  beim  ersten  Strahl 
der  Sonne  der  Zank  an  zwischen  Mutter  und  Tochter,  und  wenn 
der  letzte  längst  verglommen,  hatte  das  Fest  noch  kein  Ende.  — 
„Du  bist",  sagte  die  Mutter  zur  Tochter,  „schlaff  wie  holländischer 
Tabak,  und  um  Dich  aus  dem  Bette  zu  briiigcui,  braucht  man  ein 
Gespann  Ochsen.  Du  fliehest  die  Arbeit  mehr  als  die  Pest,  und 
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mehr  als  eine  Aefiiu  freut  Dich,  schamlose  Kleine,  das  Gaffen 
am  Fenster.  Du  bist  verliebter  wie  der  Tio  Cupido;  aber  ich 
will  wenig  vermögen,  oder  Du  mufst  mir  noch  gerader  gehen  als 
eine  Spindel  und  flinker  als  der  Wind."  —  Panfila,  als  sie  dies 
hörte,  erhob  sich,  gähnte,  dehnte  sich  und  schlich  sich  hinter  dem 
Rücken  der  Mutter  an  die  Hausthüre. 

Tia  Holofernes  aber,  ohne  es  zn  bemerken,  begann  mit  ei- 
ner mafslosen  Emsigkeit  zu  fegen,  indem  sie  das  Geräusch  des 
Besens  mit  Monologen  folgender  Art  begleitete: 

—  „Zu  meiner  Zeit  arbeiteten  die  Mädchen  wie  die  Esel." 
Risch,  risch,  risch,  machte  dazu  der  Besen. 

—  „Sie  lebten  so  eingezogen  wie  die  Nonnen."  — 
Risch,  risch,  der  Besen. 

—  „  Nun  sind  sie  eine  Heerde  von  Närrinnen."  —  Risch, 
risch. 

—  r,Von  Faulenzerinnen."  —  Risch,  risch. 

—  „Sie  denken  nur  an  die  Liebhaber."     Risch,  risch. 

—  „Und  diese  sind  eine  Heerde  von  Taugenichtsen."  — 
Worauf  der  Besen  wieder  sein:  Risch,  risch  ertönen  liefs. 

Als  sie  sich  während  dem  dem  Vorhofe  genähert  hatte,  sah 
sie  die  Tochter,  wie  sie  einem  Burschen  Zeichen  gab;  da  be- 
schlofs  der  Besen  seinen  Tanz  mit  einer  gut  angebrachten  Ca- 
denz  auf  dem  Rücken  der  Tochter  und  bewirkte  das  Wunder, 
sie  laufen  zu  machen.  Darauf  schritt  die  Tia  Holofernes,  mit 
dem  Besen  in  der  Faust,  der  Thüre  zu;  aber  kaum  hatte  der 
Bewerber  ihren  Kopf  erblickt,  als  dieser  die  gewohnte  Wirkung 
hatte,  und  ihn  verschwinden  machte,  als  hätte  er  Flügel  an  den 
Füfsen. 

—  „Verwünschte  Buhlschwester! "  —  schrie  die  Mutter,  „ich 
werde  Dir  noch  alle  Knochen  an  Deinem  Körper  zerbrechen." 

—  „Warum?  Etwa  weil  ich  heirathen  möchte?" 

—  „Was  sprichst  Du  von  heirathen,  Närrin,  die  man  an- 
binden sollte!  Daraus  wird  nichts,  so  lang  ich  lebe." 

—  „Waren  Sie  nicht  auch  verheirathet,  Seiiora,  und  meine 
Grofsmutter  und  ürgrofsrautter  nicht  auch?" 

—  „Dies  thut  mir  leid  genug;  denn  es  war  die  Ursache, 
dafs  ich  Dich  zur  Welt  brachte,  Unverschämte;  und  lafs  Dir's 
gesagt  sein,  dafs,  wenn  auch  ich  und  meine  Mutter  und  Grofs- 
mutter verheirathet  waren,  ich  nicht  gewillt  bin,  dafs  Du  oder 
meine  Enkelin  oder  Urenkelin  auch  heirathen.  Hast  Du's  ge- 
hört?" 
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In  derlei  sanften  Unterredungen  verbrachten  Mutter  und 
Tochter  ihr  Leben,  ohne  andern  Erfolg,  als  dafs  die  Mutter  mit 
jedem  Tage  widerhariger  und  die  Tochter  mit  jedem  Tage  män- 
nersiichtiger  wurde. 

Da  fügte  es  sich  einmal,  dafs  die  Tia  Holofernes  sich  mit 
Waschen  beschäftigte,  und  als  die  Lauge  zum  Sieden  kam,  ihre 
Tochter  zu  Hilfe  rufen  mufste,  um  den  Kessel  vom  Feuer  herab- 
zuheben und  seinen  Inhalt  über  die  Wäsche  auszuleeren.  Die 
Tochter  hörte  mit  einem  Ohr  den  Hilferuf,  aber  mit  dem  andern 
eine  wohlbekannte  Stimme,  die  auf  der  Strafse  sang: 

Zu  Dir  zieht  mich  Liebesdrängen; 

Deine  Mutter  lärs'ts  nicht  zu; 

Dieses  Weib,  wie  ßelzebub, 

Weifs  in  alles  sich  zu  mengen. 

Nun  hatte  für  Panfila  ein  verliebtes  Stelldichein  (pelar  la 
pava)  mehr  Anziehungskraft,  als  der  Laugenkessel;  sie  liefs  da- 
her ihre  Mutter  sich  heiser  schreien,  und  eilte  zum  Fenstergitter 
(reja). 

Inzwischen  hatte  Tia  Holofernes,  als  sie  sah  dafs  ihre  Toch- 
ter nicht  kam  und  dafs  die  Zeit  verstrich,  allein  den  Kessel  an- 
gefafst,  um  ihn  über  die  Wäsche  auszugiefsen ;  aber  das  gute 
Weib  war  zu  klein  und  zu  schwach;  es  vergofs  die  Lauge  und 
verbrannte  sich  den  Fufs.  Erst  auf  das  Zettergeschrei,  das  die 
Alte  darüber  erhob,  kam  die  Tochter  herbeigelaufen. 

—  „Vermaledeiteste  aller  Vermaledeiten",  schrie  die  Tia  Ho- 
lofernes, giftig  wie  ein  Basilisk,  „Du  Buhlschwester  des  Barra- 
bas!  all  Dein  Dichten  und  Denken  geht  nur  auf  das  Heirathen; 
nun  so  möge  Gott  es  gestatten,  dafs  der  Teufel  Dich  heirathel" 

Einige  Zeit  hernach  stellte  sich  ein  Bewerber  ein,  einer  wie 
Wenige;  jung,  weifs  und  roth,  von  stattlichem  Aussehen,  und 
mit  vollgespickten  Beuteln.  Dem  konnte  man  kein:  „aber"  ent- 
gegensetzen, und  selbst  die  Tia  Holofernes  konnte  in  ihrem  Ar- 
senal von  Verneinungen  keine  finden.  Panfila  wäre  vor  Freude 
darüber  fast  närrisch  geworden,-  man  machte  daher  die  Vorberei- 
tungen zur  Hochzeit,  natürlich  mit  obligater  Begleitung  von  Ge- 
zanke von  Seiten  der  künftigen  Schwiegermutter.  Obwohl  der 
Bräutigam  jedes  Hindernifs  schnell  und  leicht  zu  beseitigen  wufste 
und  auch  durch  freundliche  Zuvorkommenheit  die  Gunst  der  Nach- 
barn zu  gewinnen  suchte,  seine  Rede  wohl  zu  setzen  und  noch 
besser  zu  singen  verstand,  so  konnten  die  guten  Leute  doch  kein 
Herz   zu   ihm   fassen,    seine  Höflichkeit   und   selbst  seine  Grofs- 
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muth    behagte    ilinen    nicht,    und    sie    schüttelten    bedenklicii    die 
Köpfe  über  diese  Heirath  mit  dem  unheimlichen  Manne. 

So  sagte  der  Tio  Blas:  —  „Warum  nennt  mich  doch  der 
Gnädige  mit  dem  verdächtigen  Gesichte  immer:  „Senor  Blas", 
als  wenn  ich  die  Nase  noch  so  hoch  trüge?  —  Was  sagt  Ihr 
dazu  Gevatter?" 

—  „Ei,  und  mir",  antwortete  Tio  Gil,  „schüttelt  er  mir  nicht 
stets  die  Hand,  als  wenn  wir  zusammen  was  auszukochen  hät- 
ten? —  Nennt  er  mich  nicht:  „Bürger",  obwohl  ich  nie  aus 
meinem  Dorfe  gekommen  bin,  noch  aus  demselben  kommen 
will?"  — 

Auch  die  Tia  Holofernes,  je  mehr  sie  sich  ihren  Schwieger- 
sohn in  der  Nähe  betrachtete,,  je  mifstrauischer  sah  sie  ihn  an. 
Es  kam  ihr  vor,  als  wenn  unter  den  schlichten  blonden  Haaren 
am  Schädel  gewisse  Erhöhungen  von  übler  Art  sich  erkennen 
liefsen,  und  sie  gedachte  dabei  des  Fluches,  den  sie  an  jenem 
Tage  traurigen  Angedenkens  gegen  ihre  Tochter  ausgestofsen 
hatte,  an  dem  sie  an  sich  selbst  erfuhr,  wie  wehe  das  Verbren- 
nen thue. 

Endlich  kam  der  Tag  der  Hochzeit.  Dazu  hatte  die  Tia 
Holofernes  Kuchen  und  Betrachtungen  gemacht;  die  erstem  süfs, 
die  letztern  bitter;  eine  grofse  olla  podrida  zum  Mittagsmahl, 
und  einen  grofsen  verderblichen  Anschlag  zum  Nachtmahl;  sie 
hatte  eine  Tonne  Weins  in  Bereitschaft,  der  sehr  edel  war,  und 
einen  Plan,  ihren  Schwiegersohn  auf  die  Probe  zu  stellen,  der 
es  nicht  war.  —  Als  die  Neuvermählten  im  Begriff  standen,  sich 
in  die  Brautkammer  zurückzuziehen,  rief  die  Tia  Holofernes  ihre 
Tochter  bei  Seite  und  sagte  zu  ihr:  —  „Wenn  ihr  euch  in  die 
Kammer  zurückgezogen  haben  werdet,  so  verschliefse  sorglich 
Thür  und  Fenster,  verstopfe  alle  Spalten  und  lasse  allein  das 
Schlüsselloch  offen.  Nimm  dann  einen  geweihten  Olivenzweig 
und  setze  Dich  in  Bereitschaft,  damit  Deinen  Mann  zu  schlagen, 
sobald  ich  Dir  es  heifsen  werde.  Das  ist  eine  bei  allen  Hoch- 
zeiten übliche  Ceremonie,  welche  bedeutet,  dafs  im  Alkoven  das 
Weib  die  Herrschaft  führt,  und  sie  dient,  diese  Herrschaft  ein- 
zuweihen und  zu  befestigen." 

Panfila,  zum  ersten  Male  ihrer  Mutter  gehorsam,  that  Alles 
genau  so,  wie  es  ihr  die  verschmitzte  Alte  vorgeschrieben  hatte. 

Kaum  sah  der  Neuvermählte  den  geweihten  Olivenzweig  in 
den  Händen  seines  Weibes,  als  er  eiligst  entfliehen  wollte.  Da 
er  aber  alle  Ausgänge  und  Oeffnungen  verschlossen  fand,  aufser 
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dein  Schlüsselloche,  so  drängte  er  sich  durch  dasselbe;  denn  der 
Verdacht  der  schlauen  Alten  ward  nur  zu  sehr  gerechtfertigt: 
hinter  dem  schmucken  Burschen  steckte  wirklich  der  Teufel,  der, 
durch  ihren  Fluch  berechtigt,  diesmal  ein  Weib  holen  wollte  zu 
seinem  eigenen  Vergnügen,  was  er  sonst  nur  auf  den  Wunsch 
der  Ehemänner  zu  deren  Frommen  thun  konnte. 

Aber  diesmal  hatte  es  der  Herr,  so  abgefeimt  er  war,  mit 
einer  Schwiegermutter  zu  thun,  die  ihn  doch  noch  übertraf.  So 
war  er  kaum  durch  das  Schlüsselloch  gekrochen,  sich  glückwün- 
schend, wie  gewöhnlich  einen  Ausweg  gefunden  zu  haben,  als  er 
sich  in  einer  Flasche  gefangen  sah,  die  seine  vorsichtige  Schwie- 
germutter von  aufsen  an  dem  Schlüsselloch  angebracht  hatte,  und 
wie  er  darin  war,  auf  das  sorgfältigste  verschlofs.  Der  Schwie- 
gersohn bat  sie  nun  in  den  zärtlichsten,  unterwürfigsten  Ausdrük- 
ken,  ihn  frei  zu  lassen.  Aber  die  Tia  Holofernes  konnte  selbst 
der  Teufel  nicht  überlisten,  noch  durch  seine  Redekünste  verfüh- 
ren oder  einschüchtern,  kurz,  unsere  gute  Tia  ergriif  die  Flasche 
mit  ihrem  Inhalt,  begab  sich  damit  auf  einen  Berg  und  rastete 
nicht  eher,  bis  sie  dessen  steilen  und  von  aller  Welt  verlassenen 
Gipfel  erreicht  hatte;  dort  stellte  sie  die  Flasche  obenauf  und 
entfernte  sich,  ihren  Schwiegersohn  bedrohend  und  mit  geballter 
Faust  von  ihm  Abschied  nehmend. 

Dort  thronte  seine  Herrlichkeit  zehn  Jahre.  —  Und  was 
waren  dies  für  zehn  Jahre!  —  Die  Welt  erfreute  sich  der  unge- 
trübtesten Ruhe;  jeder  that,  was  ihm  oblag,  ohne  sich  in  ande- 
rer Angelegenheiten  zu  mischen;  keiner  trug  Verlangen  nach  des 
anderen  Stelle,  Weib  oder  Eigenthum;  der  Raub  wurde  ein  Wort 
ohne  Bedeutung,  die  Waffen  verrosteten,  die  Kerker  blieben  leer; 
kurz,  in  diesen  zehn  Jahren  einer  goldenen  Zeit  kam  nur  ein 
einziges  trübseliges  Ereignifs  vor:  die  Advocaten  starben  vor 
Hunger  und  Schweigen. 

Aber  leider  hat  alles  in  der  Welt  sein  Ende,  und  so  hatte 
es  auch  jene  gute  Zeit,  und  zwar  in  folgender  Weise. 

Ein  Soldat,  mit  Namen  Briones,  hatte  Urlaub  bekommen, 
um  auf  einige  Zeit  in  seinen  Heimathsort  zurückzukehren,  und 
dies  war  eben  der  von  der  Tia  Holofernes  bewohnte  Ort.  Als 
er  nun  zu  dem  Berge  kam,  auf  dessen  Gipfel  der  Schwiegersohn 
der  Tia,  in  der  Flasche  eingeschlossen,  noch  immer  der  Befrei- 
ung daraus  harrte,  wollte  Briones,  der,  wie  sein  Name  sagt,  über- 
aus muthig  war  (tenia  brios  aumentativos),  nicht  den  Umwog  um 
denselben  nehmen,  sondern  den  gerade  über  den  Gipfel  des  Ber- 
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ges  führenden,  sei  er  auch  noch  so  hoch,  steil  und  gefährlich. 
Oben  angelangt,  war  er  nicht  wenig  verwundert,  jene  Flasche 
dort  zu  finden.  Er  nahm  sie  auf,  hielt  sie  gegen  das  Licht  und 
entdeckte  darin  den  armen  Teufel,  der  durch  die  lange  Gefan- 
genschaft, das  Fasten  und  die  Sonnenhitze  so  zusammenge- 
schrumpft war,  dafs  er  aussah,  wie  eine  gedörrte  Pflaume. 

—  „Was  ist  das  für  ein  Ungeziefer,  für  eine  Fehlgeburt!" 
rief  Briones  erstaunt. 

—  ^I^^  ^i'^  ^i°  ehrsamer,  wohlverdienter  Teufel,  dessen  ge- 
genwärtiger Zustand  sich  bessern  möge",  antwortete  demüthig 
und  höflich  der  Eingeschlossene,  „die  Verruchtheit  einer  verräthe- 
rischen  Schwiegermutter  (die  in  meine  Krallen  fallen  möge!)  hält 
mich  hier  seit  zehn  Jahren  eingeschlossen;  befreie  mich,  tapferer 
Krieger,  und  ich  werde  Dir  die  Gunst  gewähren ,  die  Du  dafür 
verlangst." 

„Ich  will  vor  allem  meinen  Abschied",  antwortete  Briones 
ohne  Zaudern. 

„Den  sollst  Du  haben;  aber  öffne  nun  ungesäumt  die  Fla- 
sche ! " 

Briones  lockerte  ein  wenig  den  Pfropf  und  ein  mephitischer 
Geruch  stieg  ihm  in  die  Nase,  der  ihn  niefsen  machte.  Da  be- 
eilte er  sich  den  Pfropf  wieder  hineinzudrücken,  indem  er  mit 
flacher  Hand  einen  tüchtigen  Schlag  darauf  führte,  so  dafs  der 
davon  gequetschte  Gefangene  vor  Schmerz  und  Wuth  laut  auf- 
schrie: „Was  thust  Du,  elender  Erdenwurm,  noch  boshafter  und 
treuloser,  als  meine  Schwiegermutter?  "  — 

—  „Es  ist  mir  nämlich  eingefallen",  entgegnete  Briones, 
noch  eine  andere  Bedingung  bei  unserm  Handel  zu  stellen;  der 
Dienst,  den  ich  Dir  erzeige,  scheint  mir  deren  werth  zu  sein. 
Ich  fordere  also  für  Deine  Erlösung  noch  täglich  vier  Thaler,  so 
lange  ich  lebe." 

—  „Schmutziger  Geizhals,  ich  habe  ja  kein  Geld!" 

—  „O,  das  ist  für  einen  Herrn  von  solcher  Macht,  wie  Du, 
eine  leere  Ausflucht!  Die  geziemt  weder  Dir,  noch  gebe  ich  mich 
damit  zufrieden." 

—  Nun,  wenn  Du  mir  auch  nicht  glaubst,  lafs  mich  nur  im- 
mer heraus,  und  ich  verspreche.  Dir  zu  dem  Gelde  behilflich  zu 
sein,  wie  ich  es  mit  vielen  anderen  gethan;  das  ist  alles,  was 
ich  thun  kann.     Aber  befreie  mich,  befreie  mich!"  — 

—  „Nur  gemach!"  antwortete  der  Soldat,  „es  drängt  uns 
Niemand,    denn  der  Welt  bringt  Dein  Fernbleiben  wahrlich  kei- 
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nen  Schaden.  Du  mufst  Dich  dazu  verstehen,  dafs  ich  so  lange 
Dich  am  Schweife  festhalte,  bis  Du  erfüllst,  was  Du  versprochen: 
wo  nicht,  so  bleibst  Du,  wo  Du  bist."  —  Dabei  machte  Briones 
Miene,  sich  zu  entfernen.  Da  rief  ihm  der  Teufel  nach,  indem 
er  sich  wie  toll  in  der  Flasche  geberdete:  —  „Kehr  um,  kehr 
um,  theurer  Freund,  befreie  mich,  und  halte  mich  meinetwegen 
beim  Schweife  oder  bei  der  Nase  fest,  wohlverdienter  Krie- 
ger!" —  Für  sich  aber  murmelte  er:  „Rache  sei  Dir  geschworen, 
boshafter  Marodeur,  und  wenn  ich  es  nicht  dahin  bringen  kann, 
Dich  zum  Schwiegersohn  der  Tia  Holofernes  zu  machen,  so  sollst 
Du  wenigstens  mit  ihr  zusammen  an  demselben  höllischen  Feuer 
braten,  oder  ich  will  wenig  vermögen."  — 

Auf  diese  inständigen  Bitten  des  Teufels  kehrte  Briones  um 
und  öffnete  die  Flasche,  da  kroch  der  Schwiegersohn  der  Tia 
Holofernes  heraus,  wie  ein  Huhn  aus  der  Eischale,  zuerst  mit 
dem  Kopfe,  nach  und  nach  mit  dem  übrigen  Köper,  endlich  mit 
dem  Schweife,  bei  dem  erfafste  ihn  aber  Briones,  so  sehr  er  ihn 
auch  einzog. 

Nachdem  der  Freigewordene  seine  eingeschrumpften  Glieder 
gedehnt  und  gestreckt  hatte,  machten  sie  sich  auf  den  Weg;  der 
Teufel  voraus,  hüpfend  wie  ein  Frosch,  Briones  hinterdrein,  ihn 
fest  am  Schweife  haltend.  So  kamen  sie  an  den  Hof  des  Kö- 
nigs und  da  sagte  der  Teufel  zu  seinem  Befreier: 

—  „Ich  werde  nun  in  den  Körper  der  Prinzessin  fahren, 
welche  der  König,  ihr  Vater,  über  alle  Mafsen  liebt,  und  ich 
werde  ihr  solche  Schmerzen  verursachen,  dafs  kein  Arzt  Rath 
dafür  wissen  soll;  dann  wirst  Du  Dich  vorstellen  und  anbieten, 
sie  zu  heilen,  wenn  man  Dir  täglich  vier  Thaier  gibt,  so  lange 
Du  lebst;  hierauf  will  ich  aus  der  Prinzessin  hinausfahren,  die 
dann  sogleich  von  ihren  Schmerzen  befreit  sein  wird,  und  damit 
ist  unsere  Rechnung  abgeschlossen." 

Alles  geschah  so,  wie  der  Teufel  es  vorhergesagt  und  ange- 
ordnet hatte,  aber  darin  hatte  er  sich  geirrt,  dafs,  als  er  nun 
seines  Weges  ziehen  wollte,  Briones  ihn  neuerdings  beim  Schweife 
festhielt  und  zu  ihm  sagte: 

—  „Wohlüberlegt,  Seilor,  sind  vier  Thaler  ein  Bettel,  Eu- 
rer, meiner,  und  des  Dienstes  unwürdig,  den  ich  Euch  erzeigt 
habe.  Sucht  ein  Mittel,  Euch  grofsniüthiger  zu  beweisen.  Das 
wird  Euch  einen  guten  Ruf  in  der  Welt  machen,  wo  Ihr  —  ver- 
zieht meiner  Freiuiüthigkeit  —  ohncliin  Euch  niolit  des  besten 
erfreut."  — 
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Der  Teufel,  wollte  er  seinen  Schweif  losbekommen  ,  raufste 
gute  Miene  zum  bösen  Spiel  machen,  obschon  er  um  so  erbofster 
dem  Soldaten  heimlich  Rache  schwor.  Er  sagte  daher  zu  die- 
sem, sie  wollten  sich  zusammen  an  den  Hof  von  Neapel  bege- 
ben, dort  an  des  Königs  Tochter  dieselbe  List  anwenden,  und 
der  Soldat  würde  dann  so  reichen  Lohn  erhalten,  dafs  seine 
Geldgierde  gesättigt  sein  werde. 

Dort  ging  in  der  That  alles  nach  Wunsch;  die  Prinzessin 
von  Neapel  wand  sich  in  ihrem  Bette  vor  Schmerzen;  der  Kö- 
nig war  in  Verzweiflung. 

Briones  bot  sich  als  Helfer  an,  mit  der  Zuversicht  Eines, 
der  auf  des  Teufels  Beistand  rechnen  kann.  Der  Kcinig  nahm 
seine  Hilfe  an;  aber  setzte  eine  Bedingung,  nämlich,  dafs  wenn 
er  binnen  drei  Tagen  die  Prinzessin  nicht  heile,  wie  er  es  mit 
so  vieler  Zuversicht  verheifse,  der  anmafsende  Doctor  aufgehängt 
werden  solle.  Briones,  den  guten  Erfolg  für  gesichert  haltend, 
machte  nicht  die  geringste  Einwendung  dagegen. 

Zu  seinem  Unglück  hörte  der  Teufel  diesen  Vertrag  mit  an 
und  hüpfte  vor  Freude,  dafs  sich  ihm  so  die  Gelegenheit  zur  Ra- 
che anbot. 

Diese  freudige  Bewegung  des  Teufels  machte  der  Prinzessin 
noch  gröfsere  Schmerzen,  so  dafs  sie  schrie,  man  möge  den  Arzt 
holen. 

Des  andern  Tags  wiederholte  sich  dieselbe  Scene.  Da  er- 
kannte Briones,  dafs  der  Teufel  ihm  einen  Streich  spielen  und 
ihn  an  den  Galgen  bringen  wolle.  Aber  er  war  nicht  der  Mann, 
der  darüber  den  Kopf  verlor. 

Als  am  dritten  Tage  der  angebliche  Arzt  wieder  an  den 
Hof  kam,  war  man  eben  beschäftigt,  dem  Palastthore  unmittelbar 
gegenüber  einen  Galgen  aufzurichten. 

Bei  seinem  Eintritt  in  das  Gemach  der  Prinzessin  verdop- 
pelten sich  die  Schmerzen  der  Leidenden,  und  sie  schrie,  man 
möge  diesen  betrügerischen  Quacksalber  hinauswerfen. 

—  „Noch  sind  nicht  alle  meine  Mittel  erschöpft",  sagte  da 
Briones  mit  Gravität.  „Haben  Euere  Hoheit  die  Gnade,  nur  noch 
ein  wenig  zu  gedulden."  —  Er  verliefs  hierauf  das  Gemach  und 
gab  im  Namen  der  Prinzessin  Befehl,  dafs  man  mit  allen  Glok- 
ken  der  Stadt  läute. 

Als  er  darnach  zur  Prinzessin  zurückkehrte,  frug  ihn  der 
Teufel,  der  ein  abgesagter  Feind  von  Glockengeläute  und  über- 
dies sehr  neugierig  ist,  zu  welches  Heiligen  Ehren  man  so  läute? 
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—  „Man  läutet",  antwortete  der  Soldat,  „zur  Feier  der  An- 
kunft Eurer  Schwiegermutter,  die  ich  holen  liefs." 

Kaum  hörte  der  Teufel ,  dafs  seine  Schwiegermutter  ange- 
kommen sei,  als  er  sich  mit  solcher  Schnelligkeit  davon  machte, 
dafs  ein  Sonnenstrahl  ihn  nicht  eingeholt  hätte;  den  Soldaten 
aber  mufste  er  lassen  im  Genüsse  des  ihm  erwirkten  reichlichen 
Lohnes  und  des  Triumphes,  ihn  dafür  gleich  seiner  Schwieger- 
mutter überlistet  zu  haben. 


Auch  dieses  Märchen  hat  Züge  gemein  mit  bekannten  äch- 
ten, namentlich  mit  den  deutschen:  „Die  sieben  Raben",  und: 
„Die  Rabe"  (Grimm  No.  25  und  93  und  die  Anm.  Bd.  III  S.  44, 
169)  in  Beziehung  auf  die  Verwünschung;  —  mit:  „Der  Geist 
im  Glas"  (ebenda  No.  99,  und  Bd.  III  S.  179),  wo  der  Teufel 
ebenfalls  durch  die  Fähigkeit  sich  zu  verkleinern  und  in  ein  In- 
sekt zu  verwandeln  auf  den  ursprünglich  elbischen  Mythus  noch 
hinweist;  der  Ausgang  aber,  mit  der  epigrammatischen  Pointe 
mahnt  sehr  an  3Iac/iiavelli's  Belfagor,  nur  dafs  hier  die  Schwie- 
germutter statt  der  Frau  diese  Pointe  bildet.  (Vgl.  auch  Benfey's 
Pantschat.  I,  S.  525  ff.). 

Aufser  den  Märchen  enthält  die  prosaische  Abtheilung  dieser 
Sammlung  ein  dramatisirtes  Sprichwort  (Juguete  dialogado)  unter 
dem  Titel:  „Las  tres  reglas  de  la  gramätica  parda";  nämlich  das 
Sprichwort  der  Andalusier:  „Ver  venir,  dejarse  ir,  y  tenerse  alla 
(an  sich  herankommen  lassen.,  gehen  lassen,  und  sich  zurückhal- 
ten, so  lauten  die  drei  Regeln  der  „grauen  Grammatik"  des  Vol- 
kes, wenn  man  aus  Verlegenheiten  oder  schwierigen  Verhältnissen 
sich  heraushelfen  will).  Ferner  eine  andere,  acht  andalusische 
Volksscene  (Escena  populär  andaluza),  eine  jener  intimen  Con- 
versationen  der  sich  „Sonnenden"  (que  toman  el  sol)  auf  der 
Alameda  von  Chiclana,  zu  denen  sich  aus  den  benachbarten  Or- 
ten Conil  und  Vejer  Kommende  gesellen,  und  nun  durch  Erzäh- 
lung localer  Anekdoten,  Anspielungen  auf  die  Spitznamen  (apo- 
dos),  womit  die  Nachbarn  sich  übereinander  lustig  machen  u.  s.  w. 
Proben  von  dem  immer  schlagfertigen  Volkswitze,  dem  so  be- 
rühmten andalusischen  „Salze"  geben.  Um  dieses  in  der  realen 
Richtung  des  Alltagslebens  bis  zur  Ausgelassenheit  muthwillige 
Volk  auch  von  seiner  ernst  idealen  Seite,  in  seiner  sinnigen  Fröm- 
migkeit und  seiner  poetischen  Gläubigkeit  zu  schildern,  folgen 
nun  eine  Klostersage  (Uii  quid  pro  quo)  und:  „bescheidene  Blü- 
then  religiöser  Poesie"'  (Flores  huniildes  de  religiosa  poesia).  Es 
sind  dies  naive  Producte  einer  glaubenerfüllten  Pliantafjie,    welche 
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Überall  in  der  Natur  und  im  Menschenleben  symbolische  Bezie- 
hun<Ten  zum  christlichen  Mythus  herausfindet.  Ich  habe  bereits 
in  den  „Beiträgen"  (S.  14  ff.)  Proben  davon  gegeben,  die  sich 
hier  wiederholt  finden ,  und  wozu  ich  daher  nur  das  hier  Neu- 
mitgetheilte  nachtragen  will.  —  So  hat,  nach  dem  dichtenden 
Volksglauben,  die  weifse  Pappel  diese  Farbe,  weil  sie  der  älteste 
Baum  ist,  den  Gott  erschaffen.  —  Die  Schlange  ging  ehemals 
aufrecht  und  hochmüthig  einher  über  ihren  Triumph  im  Para- 
diese; als  sie  aber  der  heiligen  Familie  auf  ihrer  Flucht  nach 
Aegypten  aus  dem  Dornbusch  entgegentrat  und  das  göttliche 
Kind  beifsen  wollte,  rief  ihr  der  hl.  Joseph  entrüstet  zu:  „Fall 
nieder,  Hochmüthige,  um  Dich  nie  wieder  zu  erheben!"  —  Und 
seitdem  kriecht  sie,  —  Hingegen  erfreuen  sich  die  immergrünen 
Bäume  dieses  Vorzugs,  weil  sie  der  hl.  Familie  auf  ihrer  Flucht 
nach  Aegypten  Erholung  unter  ihrem  Schatten  gewährten.  —  Am 
Himmelfahrtstage,  während  der  Wandlung  im  Hochamte,  neigen 
sich  die  Blätter  der  Bäume  einander  zu  und  bilden  Kreuze  aus 
Andacht  und  Verehrung.  —  Das  Lächeln  der  Wiegenkinder  gilt 
den  Engeln,  die  nur  ihnen  sichtbar  sind.  —  Wenn  Einem  die 
Ohren  klingen,  so  geschieht  es  durch  das  Rauschen  des  Blattes, 
das  vom  Baume  seines  Lebens  fällt.  —  Die  Tarantel  war  einst 
ein  so  tanzsüchtiges  Weib,  dafs  es,  als  der  Erlöser  an  ihm  vor- 
beikam, mit  Hintansetzung  aller  Ehrerbietung,  in  seinem  Tanze 
fortfuhr.  Deshalb  züchtigte  es  der  Herr,  indem  er  es  in  eine 
Spinne  verwandelte,  mit  dem  Bilde  einer  Guitarre  auf  dem  Rük- 
ken,  deren  Bifs  die  Wirkung  hat,  dafs  alle  davon  Beschädigten 
tanzen  müssen,  bis  sie  erschöpft  und  ohnmächtig  zu  Boden  fallen. 

Die  sich  daran  reihenden:  „Etimologias  de  dichos  y  expre- 
siones  generalizadas"  sind  Erklärungen  der  sprichwörtlichen  Re- 
densarten: Ahf  me  las  den  todas;  —  Quien  no  te  conozca,  te 
compre;  —  Yo  te  conoci  ciruelo;  —  Ya  saco  raja;  —  El  que 
tiene  capa,  escapa;  —  Eslar  ä  la  cuarta  pregunta;  —  durch 
Anekdoten,   deren  epigrammatische  Spitze  sie  bilden. 

Schwanke  (Chascarrillos),  witzige  Einfälle  (Agudezas)  und 
ein  Bauernkalender  (Tratado  populär  de  agricultara  y  de  meteo- 
rologia),  letzterer  in  Reimen,  beschliefsen  diese  Abtheilung. 

Die  zweite  Abtheilung  hat  den  besondern  Titel:  „Cantos,  Co- 
plas  y  Trobos  '  )  populäres." 


')   Die  Herausgeberin    bemerkt    dazu,     dafs    das  Volk    mit  dem  Namen 
Trobo    eine    Reihe    von    Coplas    bezeichnet ,     die    denselben    Gegenstand    be- 
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Diese  ist  wohl  eine  der  reichsten  und  gewähltesten  Samm- 
lungen dieser  Gattung  von  Volkspoesie,  welche  ich  ebenfalls  be- 
reits in  den  „Beiträgen"  zu  charakterisieren  und  durch  Proben 
zu  erläutern  gesucht  habe,  die  aus  dem  hier  Neumitgetheilten 
(denn  die  Herausgeberin  hat  vieles  in  ihren  Werken  Angebrach- 
tes hier  wieder  aufgenommen)  durch  ebenso  bezeichnende  und 
anziehende  ansehnlich  zu  vermehren,  leicht  wäre,  wenn  es  der 
Raum  gestattete.  Ich  mufs  mich  daher  begnügen,  die  Freunde 
der  Volkepoesie  auf  den  reichen  Genufs,  der  ihnen  hier  geboten 
wird,  aufmerksam  zu  machen,  und  will  nur  bemerken,  dafs  auch 
die  Herausgeberin  das  Gleichartige  so  viel  als  thunlich  unter  fol- 
gende Rubriken  zusammenzureihen  gesucht  hat,  welche  zugleich 
einen  Begriff  geben  von  der  stofflichen  Vielseitigkeit  dieser  Art 
Gedichte  und  der  Schwierigkeit,  sie  darnach  strenge  zu  sondern. 
Nämlich:  1)  (Coplas)  Religiosas  y  morales;  —  2)  Sentenciosas; 
—  3)  Amorosas  tristes;  —  4)  Amorosas;  —  5)  De  bolero  (diese 
sind  nicht  vierzeilig,  wie  die  übrigen,  sondern  siebenzeilig  (Se- 
guidillas) ;  —  6)  Serenatas,  ö  de  ventana  (eigentlich  nur  eine  Un- 
terart der  Amorosas);  —  7)  De  baile  (vierzeilige);  —  8)  De 
marineros;  —  9)  De  artesanos;  —  10)  De  estudiantes;  —  11) 
De  soldados;  —  12)  Jocosas;  —  13)  Chuscas  y  burlescas;  — 
14)  Epigramäticas;  —  15)  Poeticas  sin  genero  determinado. 

Noch  sind  einige  Lieder,  zum  Theil  auch  mit  der  Melodie, 
angehängt,  wie  Wiegenlieder  (De  euna,  mit  Musik),  Lieder  der 
Rosenkranz-Bruderschaft  (Rosario  de  la  Aurora,  mit  Musik)  und 
andere  religiöse  Lieder  zur  Feier  der  Geburt  und  Kindheit  Jesu, 
nämlich:  „La  anunciacion"  (englischer  Grufs,  aus  der  Erzählung 
der  Herausgeberin:  „La  Noche  buena"  wiederholt  und  in  meinen 
„Beiträgen",  S.  18,  mitgetheilt),  „El  nacimiento  de  Dies"  (Ro- 
manze), „El  parto  celestial"  (mit  Musik),  „La  prediccion  de  la 
gitana"  (eine  Zigeunerin  prophezeit  der  hl.  Jungfrau),  „La  pa- 
stora  de  Belen",  „El  nino  perdido"  (die  Mutter  Gottes  findet  den 
Knaben  Jesus  unter  den  Schriftgelehrten  im  Tempel;  Romanze), 
„El  ciego"  ' ),  und  „De  noche  buena"  ( Weihnachtsliedchen  mit 
Musik). 


handeln  (el    pueblo    dd,    nombre    de    trobo    ä    varias  coplas    consecutivas  que 
tratan  de  un  mismo  asunto). 

'  )   Da    mir    die    in    dieser   Komanze    enthaltene    Lcgeiulo    cigenthünilich 
scheint,   so   will   ich   sie  t^anz   hersetzen : 

Iliiycndo   dcl   (iero   llcrode.^, 
<-2uc   iil   nino   liniere   pcrdcr. 
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Diese  Inhaltsangabe  reicht  wohl  hin,  das  oben  ausgespro- 
chene Urtheil  zu  rechtfertigen :  dafs  die  vorliegende  Sammlung 
die  reichhaltigste  Quelle  für  die  epische  und  lyrische  Volksdich- 
tung der  Andalusier  ist  und  dafs  daher  die  Herausgeberiu  um 
die  Freunde  derselben  sich  im  höchsten  Grade  verdient  gemacht 
hat.  Aber  eine  Gattung  hat  sie  davon  ausgeschlossen,  nämlich 
die  dramatische,  d.  i.  die  im  dramatischen  Dialog  abgefafsten, 
meist  von  Musik  begleiteten  und  zu  einer  Art  von  Darstellung 
bestimmten  Volkslieder  (das  oben  erwähnte  dramatisirte  Sprich- 
wort in  Prosa  ist  Product  der  Herausgeberin).  Ein  solches  hat 
z,  B.  Hr.  Dr.  Eduard  Boehmer  in  seinem  interessanten  Aufsatze: 
„Spanische  Volkspoesie",  in  Herrig's  „Archiv  für  das  Studium 
der  neueren  Sprachen",  Bd.  XXIV.  1858,  S.  167—184  veröffent- 
licht u.  d.  T.:  „Pelar  la  pava",  mit  Musik  von  Yradier,  dem  be- 
liebtesten spanischen  Compositeur  von  Volksliedern  in  der  Ge- 
genwart. Dieser  treffliche  Kenner  andalusischer  Volkspoesie  hat 
uns  nicht  nur  Verbesserungen  zu  diesem,  sondern  auch  ein  an- 
deres ähnliches,  allerdings  nur  aus  einem  dramatisch  vorgetrage- 
nen Monologe  bestehendes:  „Las  Ventas  de  Cärdenas",  ebenfalls 


Häcia  Egipto  se  encaminan 
Maria,  sii  hijo  y  Jose. 
En  medio  de  aquel  Camino 
Pidio  el  niüo   de  beber. 

—  No  pidas  agua,   mi  nifio, 
No  pidas  agua,  mi  bieu, 
Que  los  rios  vienen  turbios 

Y  no  se  pueden  beb  er. 
Andemos  mas  adelante, 

Que  hay  un  verde  naranjuez, 

Y  es  un  ciego  que  lo  guarda, 
Es  un  ciego,   que  no  ve.  — 

—  Ciego,   däme  una  naranja 
Para  callar  ä  Manuel.  — 

—  Coja  usted  las   que  usted  quiera, 
Que  toditas  son  de  usted.   — 

La  Virgen,   como   es  tan  buena, 
No  ha  cojido  mas  que  tres : 
Una  se  la  diö  a  su  niüo, 

Y  otra  se  la  diö  a  Jose, 
Otra  se  quedo  en  la  mano 
Para  la  Virgen  oler. 

Saliendo  por  el  vallado 
El  ciego   comenzö  ä  ver. 

—  ijQuien  ha  sido  esta  Senora 
Que  me  ha  hecho  tanto   bien?  — 
Sera  la   Virgen  Maria 

Que   al  que  es   ciego  le  hace  ver. 
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von  Yradier  in  Musik  gesetzt,  gütigst  niitgetbeilt,  und  wir  ma- 
chen von  seiner  Erlaubnifs  mit  Vergnügen  Gebrauch,  diese  gewifs 
Vielen  willkommenen  Beiträge  hier  anzufügen;  Hr.  Dr.  Boehmer 
spricht  sich  darüber  also  aus: 

Pelar  la  pava  theilte  ich,  wie  ich  angegeben  habe,  nur  aus 
dem  Gedächtnifs  mit.  Da  ich  meine  Abschrift  jetzt  wiedererhal- 
ten habe,  setze  ich  die  ursprünglichen  Lesarten  her.  Das  Lied 
beginnt:  Era  una  noche.  Zeile  4 :  esta.  10:  mi  corazon.  12:  e/ 
ser.  14:  y  esto  me  inquieta  a  la  verdad.  18:  muero  aqui  mismo 
sin.  22:  a  evitar.  23:  mi  mamita.  24:  que  se  va.  27  und  28 
umzustellen  und  aturdita  zu  corrigiren.  30:  esta.  33:  Ricardo 
mio.  34:  pues  que  ya  tuya.  36:  mi  madre.  38:  y  a  ser  mas. 
39:  que  zu  streichen.  41:  al  otro  dia  sin.  42:  por  la  ciudad. 
43:  va  a  rondar.  45:  llegö.  46:  que  el  que  rondaba  era  un. 
47:  en  engaSar.     Das  Gedicht  ist  als  cuento  bezeichnet. 

Las  Ventas  de  Cärdenas. 
Unter  diesem  Titel  (vgl.  m.  Mittheil,  über  Span.  Volkspoe- 
sie in  Herrig's  Archiv.  1858  S.  178)  hörte  ich  in  Malaga  Verse 
eines  Liedes  singen,  welches  mir  erst  in  Sevilla  glückte  abschrift- 
lich zu  bekommen;  in  Madrid  fand  ich  dann  auch  einen  Druck 
desselben.  Beide  sind  ziemlich  incorrect,  Interpunction  findet  sich 
sehr  sporadisch,  so  dafs  man  das  Ganze  erst  förmlich  kritisch 
herstellen  mufs,  um  es  zu  verstehn.  Ich  gebe  hier  den  gemein- 
samen Text  nebst  den  bemerkenswerthen  Variationen.  In  der 
Orthographie  habe  ich  nachgeholfen ,  in  andalusischer  Art.  In 
jener  Abschrift  ist  das  Lied  nur  als  Cancion  Andaluza  bezeich- 
net, der  Druck  gibt  an:  Poesia  del  Sr.  Don  T.  R.  Rubi  (ich  weifs 
nicht  ob  es  etwa  in  einer  Sammlung  dieses  Dichters  zu  finden 
ist  '  ),  Müsica  del  Mtro.  Yradier. 
(Moderato) 

Ayä  eu  las  ventas  de  Cärdeuas. 

cuaudo  yo  er  mundo  corria, 

me  tope,  gachona  mia, 

con  dos  jembros  de  por  aya; 

')  In  der:  Galeria  dramätica.  Coleccion  de  las  mejores  obras  del  Tea- 
tro  moderno  esp.  Tbmo  70  (Madrid  1842,  8"),  findet  sich  allerdings  ein 
Sainete  unter  diesem  Titel  von  Tomas  Rodriguez  Rubi,  das  aber  mit  obi- 
gem Liede  sonst  nichts  gemein  hat,  als  dafs  auch  ein  Franzose  eine  lächer- 
liche Rolle  darin  .«spielt.  Die  Scenen  aus  dem  Leben  eines  Banditen,  welche 
den  Gegenstand  dieses  Sainete  bilden,  haben  grofse  Aehnlichkeit  mit  der 
bekannten  Oper:  „Fra  Diavolo".  Uebrigens  ist  auch  das  Sainete  in  anda- 
lusischer Mundart  abgefafst.     F.  W. 
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Franses  uno,  y  por  sii  cliacliar.i 
era  el  otro  Italiano 
y  tos  juntos  tnaiio  a  niano 
mos  pusinios  a  platioü. 

(AUegro,  forte) 

Asi  hablaba  el  guen  Frauchute: 
Les  chansons  de  mon  pays, 
les  cliansojis  de  la  grande  France 
sout  les  meilleures  aujourd'huil 

( Dolce) 

Perdonatemi,  Signore! 
dijo  el  otro;  per  Gesü, 
dove  sono  las  d'Italia, 
perdonate,  uou  hay  piu! 

(Allegretto  con  jaleo) 

Caye  Italia!  y  caye  Fraucia! 
que  aonde  estan,  fortuua  perra, 
los  cantares  e  rai  tierra, 
estä  el  sielo!  dije  yo. 

(Allegro) 

Oll  pardon!   —  (Dolce:)  Seuti,  cariuo!   — 
Na  a  la  prueba  y  uo  se  empache!  — 
Oui,  c'est  bon!  —  Molto  mi  place!   — 
Y  el  Gabacho  esta  cntonö: 
Le  grand  Napoleon, 
plus  hardi  qu'uu  lion, 
laissait  toutes  ses  affaires 
pour  aller  ä  la  guerrel 
Lariflaflafa!   lariflaflafla! 

'  '  ^      ( Parlando) 

Has  escuchao  tii,  niuchacha, 
una  cosa,  luas  siu  lacha'? 
pus  aguardate  uu  vcrano, 
i|ne  aya  va  el  Italiano. 

(Andante,  legato) 

Vaga  luna,  che  innargenti 
queste  rive  e  questi  fior 
ed  ispiri  agli  elementi 
il  linguaggio  '  )  delF  amor, 


')  In  beiden  Exemplaren  folgt:  il  hisguaggio,  was  gewifs  nur  aus  dem 
wiederholten  unverstandenen  linguaggio  entstellt  ist.  Ueberhaupt  sehen  be- 
greiflicherweise in  jenen  Copien  diese  Verse  fremder  Sprachen  etwas  kraus 
aus. 
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testimonio  or  sei  tu  sola 
del  mio  fervido  desir! 
ah!  ed  a  lei  che  m  innamoia 
conta  i  palpiti  e  sospir! 

Dille  pur  che  lonlananza 
il  inio  duol  nou  puö  lenir, 
che,  se  nutro  una  speranza, 
ella  e  sol  nelF  avvenir! 

Dille  pur  che  giorno  e  sera 
conto  V  ore  del  dolor, 
che  una  speme  lusiiighiera 
ml  conforta  nell'  amor! 

( Parlando) 

No  es  la  verdd,  prenda  mia, 
que  esto  no  es  mas  que  arropia? 
Ayä  va  por  tu  salu 
lo  que  priva  .  .  .  Juy!  churru! 

Cabayeros  .  .  .  ayä  va  este  alivio  por  una  jembra  trigüenita 
a  quien  dise  el  sol:  „Juye  que  me  quemas!"  y  yeva  en  aquel 
cuerpo  mas  vaivenes  que  un  navio  en  borrasca! 

(  Rondelia) 

Cuando  estoy  de  sentinela 

y  te  vienes  junto  a  ml  ' )  —  ay  ay! 

se  me  olvia  la  consinia 

y  se  me  ispara  el  fusil  —  ay  ay  ayl 


')   Im  Druck    steht    kncia  mi  und  fehlen  die  ay  in  diesem  Verse.     Und 
statt  des  folgenden  Verses  findet  sich  dort: 
(Parlando) 

i  Arza  Marianiya !  que  se  jimde  el  firmameno ! 
(Rondena) 

El  cuerpo  me  jiele  a  plomo 
y  el  corason  a  puüales, 
y  estä  la  sangre  en  las  venas 
rabiando  porqu^  no  sale. 
(Parlando) 
Raso  liso 
que  te  piso 

y  ella  naa  cayar  y  seguir. 
Bendita  sea  la  purificasion  de  la  canela! 
(Para  empezar  la  2"  estrofa  de  la  Rondeüa) 
Aj'Ä    va   por  toos  los  mozos  echaos    palante  que  en  disieudo  que  disen  aqui 
estamos?  se  quea  toa  la  humania  echa  un  cimenterio. 

Ueber  purificacion  de  la  canela  vgl.  meine  Bemerkung  a.  a.  0.  S.  174. 
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En  Fraiisia  diseii:  Mon  Dien! 
y  en  Italia  :  Giusto  cielo! 
y  aqui  desimos  :  Caramba! 
y  se  juüde  el  mundo  entero! 

(Vivo) 

Y  que  polvaera 

se  armö  ayi  tan  fiera! 
pus   cacual  desia: 
mi  cor  es  la  mia! 

Y  con  mucho  '  )  jiuno; 
Qui  vive?  la  France, 
et  la  Renaissance! 
gritaba  el  Franses. 

Y  el  Italiano: 
Che  Viva  Milano, 
la  dolce  aroionia, 
della  patria  mia 

,  ,  Y  yo  algo  aburrio 

con  este  debatc, 
por  dale  remate 
saque  el  arfile. 

Espaiia  y  Santiago! 
que  empiesa  el  estrago! 
„Che  vedo  —  gran  Dioü" 
No  es  na,  Senor  niio! 

Y  el  pobre  Franchute; 
Mon  Dien!  la  navacaü 

Y  en  im  toma  y  daca 
de  ayi  los  eche. 

Y  a  escape  corrian 
y  el  rostro  volvian, 

y  al  ver  que  ambos  perros 
per  despenaperros 
pirrandose  vivos 
juian  de  EspaTia, 
subia  la  mortaua 
y  alegre  cante: 


')  Im  Mse.   tauto. 
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(Allegro  brillante,  jota) 
Malaga  tiene  uu  castillo 
y  Granä  tiene  su  Alambra 
y  Saragosa  su  coso 
y  el  coso  Saragosanas  '  ). 

Pasando  ayer  tarde 

por  los  cayejones 

qua  ya  he  visfo  una  gata 

cazando  ratones, 

unos  coQ  orejas 

y  otros  orejones, 

uno  eran  pelas 

y  otro  erau  pelon^'S 

y  otros  erat!  cojos. 

cojitos  de  un  pie  — 

(Parlaudo) 

ya  nie  entiende  V.! 
y   sarremato! 

Ferdinand  Wolf. 


Bilder  aus  Altengland,  von   Reinhold  Pauli.    Gotha.   Verlag  von  Frie- 
drich Andreas  Perthes.  1860.  VI  und  395  Seiten. 

Beim  Ab.schiede  vom  mittelalterlichen  Zeiträume  der  engli- 
schen Geschichte  veröffentlicht  der  Verf.  in  dem  vorliegenden 
Buche  einige  kleinere  Abrisse,  die,  in  verschiedenen  Jahren  und 
zu  verschiedenen  Zwecken  entstanden,  dennoch  sämmtlich  an 
seine  grofsere  Arbeit,  die  Fortsetzung  von  Lappenberg's  Ge- 
schichte von  England,  anknüpfen.  Es  sind  in  dem  gegenwärti- 
gen Werke,  wie  das  Vorwort  sagt,  Gegenstände  behandelt,  die 
für  den  deutschen  Leser  nicht  minder  Interesse  haben,  als  für 
den  englischen,  und  deren  Bedeutung  keineswegs  antiquarisch  an 
der  Vergangenheit  haftet,  sondern  vielmehr  im  Lichte  der  Ge- 
genwart zu  einer  bleibenden  wird. 


')   Statt  des  folgenden  hat  der  Druik   nur: 
A  la  jota 

que  quien  me  la  pela 
esta  calandria 
(jue  sin   ala.s  vuela  —  juy! 
(Parlando) 

y   sarremato ! 

Jahrb.  f.  rom.  u.  ini{,:l.  Lit.   III.   2.  16 
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Der  Verf.  führt  uns  zuerst  nach  Canterbury,  dem  Durov^er- 
nuni  der  Römer,  und  zwar  in  der  Absicht,  zwei  weltgeschicht- 
liche Ereignisse  hervorzuheben ,  zwei  Persönlichkeiten  zu  schil- 
dern, die  vor  den  übrigen  den  Ruhm  jener  alten  Stadt  begrün- 
den: es  ist  die  Bekehrung  der  Angelsachsen  durch  den  von  Gre- 
gor dem  Grofsen  abgesandten  Augustinus  (gest.  26.  Mai  605), 
der,  wie  König  Alfred  dichtet,  die  Botschaft  über  die  Salzfluth 
denen  gebracht,  die  auf  den  Inseln  wohnen;  es  ist  sodann  das 
ins  Jahr  1170  fallende  Martyrium  des  Erzbischofs  Thomas  Bec- 
ket,  der  alsobald  nach  dem  Tode  England  erobert  hat.  Auf 
dem  Grunde  der  Oertlichkeiten,  in  welchen  der  Bekehrer  mit 
seinen  Begleitern  die  segensreichste  Wirksamkeit  geübt,  der  spä- 
tere Nationalheilige  gelebt  und  gestorben,  hat  denn  der  Verf.  ein 
frisches  Bild  der  genannten  Vorgänge  und  jener  beiden  Männer 
entworfen,  von  welchen  der  üebergang  zu  der  folgenden  Dar- 
stellung, einer  Skizze  der  aufstrebenden  Blüthe,  der  ruhmvollen 
Arbeit,  sowie  des  nachmaligen  Sinkens  des  Benedictiner-  und 
Franciskanerordens  in  England  nicht  schwer  ist. 

An  diese  Betrachtungen  über  kirchliches  Leben  auf  der  In- 
sel finden  wir  Erörterungen  staatlicher  Verhältnisse  gereiht,  zu- 
nächst Untersuchungen  über  das  Parlament  im  14.  Jahrhundert. 
Mit  Hilfe  jener  Schrift  über  die  Art,  das  Parlament  zu  halten, 
mit  Heranziehung  einzelner  mageren  Angaben  der  Chronisten, 
einer  Anzahl  Urkunden  und  vor  allen  der  Magna  Charta  wird 
uns  gezeigt,  wie  im  13.  und  14.  Jahrhundert  das  Parlament  her- 
vorgewachsen, aus  welchen  Elementen  es  entstanden,  welche 
Rechte  und  Pflichten  es  sich  im  Laufe  von  etwa  100  Jahren  er- 
worben und  welcher  Gestalt  es  ausgesehen  und  seine  Geschäfte 
betrieben  hat.  —  Vielen  Lesern  besonders  erwünscht  dürften  so- 
dann die  Auseinandersetzungen  sein,  die  der  Verf.  den  ältesten 
Beziehungen  Englands  zu  Oesterreich  und  Preufsen  gewidmet  hat. 
Es  ergibt  sich,  dafs  kein  verwandtschaftliches  Band,  keine  Gleich- 
mäfsigkeit  geistiger  und  materieller  Interessen,  sondern  aus- 
schliefslich  das  Gebot  hoher  Politik  die  Schicksale  Oesterreichs 
zu  Zeiten  mit  denen  der  britischen  Insel  zu  vereinigen  vermocht 
hat;  wesentlich  andrer  Art  dagegen  die  Keime  und  die  ganze 
Entwicklung  der  Verhältnisse  sind,  welche  in  alten  Tagen  schon 
sich  zwischen  England  und  Preufsen  geknüpft  haben.  Ist  doch 
hier,  wie  der  Verf.  ausführt,  bis  in  die  neuen  Zeiten  herab,  keine 
Rede  von  einem  Heirathsbündnifs  zwischen  zwei  mächtigen  Dyna- 
stien oder  von   einer  gemeinsamen,    in   die  Geschichte  Europas 
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eingreifenden  Politik.  Sind  doch  hier  die  sich  einander  nähern- 
den Persönlichkeiten  'meistens  nur  die  Exponenten  der  Stamm- 
genossenschaft und  des  Verkehrs,  der  zwischen  den  Bevölkerungen 
zweier  Länder  besteht,  wie  er  sich  zwischen  England  und  dem 
die  südostdeutsche  Mark  gegen  Slawen  und  Ungarn  hütenden 
Oesterreich  schlechterdings  nicht  bilden  konnte.  Hat  doch  hier 
erst  viel  später  dieses  Band  die  Weihe  verwandtschaftlicher  Eini- 
gung der  Fürstenhäuser  erhalten,  von  der  einst  Rudolph  von 
Habsburg  und  Eduard  I.  auszugehn  gedachten.  —  Im  fünften  Ab- 
schnitte verfolgt  der  Verf.  die  Versuche,  welche  während  der  er- 
sten Hälfte  des  14.  Jahrh.  der  wittelsbachische  Kaiser  Ludwig  IV. 
und  König  Eduard  III.  zu  einer  Einigung  Englands  und  des  deut- 
schen Reiches  mit  dem  aufrichtigsten  Eifer  in  kluger  politischer 
Berechnung  unternommen  haben.  Hier  verdient  namentlich  her- 
vorgehoben zu  werden,  dafs  der  Verf.  der  in  dem  Gegenstande 
liegenden  Aufforderung,  ein  Genrebild  aus  jenen  Tagen  zu  ma- 
len, nicht  aus  dem  Wege  gegangen  ist,  indem  er  mit  einer,  die 
anziehendsten  Einzelnheiten  wiedergebenden  Schilderung  die  Vor- 
bereitungen für  die  persönliche  Begrüfsung  der  beiden  Herrscher 
in  Coblenz,  die  Reise  des  englischen  Königs  nach  dieser  Stadt 
und  die  Hergänge  bei  der  Zusammenkunft  selbst  uns  vor  Augen 
stellt.  —  Dem  nämlichen  Könige  Eduard  III.  begegnen  wir  auch 
in  dem  sechsten  Abschnitte,  welcher  in  einer  den  deutschen  Le- 
ser gar  wohlthuend  berührenden  Weise  vom  Entstehen,  dem 
Glänze  und  dem  Ausgange  des  hansischen  Stahlhofes  in  London 
erzählt,  um  die  Erinnerung  an  jene  stolzesten  Zeiten  deutscher 
Handelsmacht  wieder  zu  beleben. 

In  seinem  siebenten  Abschnitte  betritt  der  Verf.  das  Gebiet 
der  englischen  Literaturgeschichte,  das  er  bekanntlich  schon  frü- 
her mit  einer  trefflichen  Ausgabe  von  Gower's  Confessio  amantis 
bereichert  hat.  Eben  diesen  Dichter  und  den  mit  ihm  vielfach 
verwandten,  wiewohl  in  poetischer  Begabung  überlegenen  Chau- 
cer,  von  dem  wir  hoffentlich  bald  durch  Herzberg  eine  deutsche 
Uebertragung  erhalten  werden,  hat  sich  der  Verf.  zu  einer  ge- 
sonderten Behandlung  ausgewählt,  die  uns  auf  das  Lebhafteste 
wünschen  läfst,  ihn  noch  öfter  auf  diesem  Felde  finden  zu  dür- 
fen, auf  dem  er  sich  nicht  minder  heimisch  erweist,  als  auf  dem 
der  politischen  Geschichte.  Bei  dieser  Gelegenheit  möchte  ich 
indessen  darauf  aufmerksam  machen,  dafs,  wenn  der  Verf.  einem 
spanischen  Dichter  seinen  Chaucer  vergleichen  wollte,  er  wohl 
mit  mehr  Rechte,  als  dem  grofsen  Cervantes,  dem  viel  zu  wenig 

16* 
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gekannten  und  von  unsern  dichterischen  Uebersetzern  unbillig 
vernachlässigten  Juan  Ruiz,  dem  genialen,  erfindungsreichen  Erz- 
priester von  Hita,  seinen  Engländer  an  die  Seite  gesetzt  hätte. 
Schon  der  Umstand,  dat"s  beide  demselben  Jahrhunderte  angehö- 
ren, müfste  zu  einer  Vergleichung  einladend  sein,  die  übrigens, 
um  recht  ergiebig  zu  vi'erden,  als  den  dritten  Zeitgenossen  auch 
Giovanni  Boccaccio  eingehend  berücksichtigen  sollte.  — 

Von  diesen  heitern  Dichtern  geleitet  uns  der  Verf.  zu  einem 
ernsten  Manne  der  Kirche,  zu  John  Wiclif,  dessen  reformatorische 
Thätigkeit  von  ihren  Anfängen  bis  zu  ihrem  Höhepunkte  ent- 
vi^ickelt  wird ,  und  deren  weiterwirkende  Kraft  nebst  ihrer  ge- 
waltsamen Unterdrückung  sodann  in  dem  neunten  Abschnitte 
„König  Heinrich  V.  und  König  Sigismund"  zu  Tage  tritt 

Der  Gegenstand,  welchem  unser  Verf.  seinen  zehnten  Ab- 
schnitt bestimmt,  die  Geschichte  der  Jungfrau  von  Orleans,  wird 
wohl  nicht  verfehlen,  ihm  eine  grofse  Zahl  von  Lesern  zuzufüh- 
ren. Der  Verf.  will,  wie  er  sagt,  noch  einmal  versuchen,  mit 
Hilfe  der  jetzt  sehr  umfassenden  Materialien  die  Hauptzüge  je- 
ner wunderbaren  Erscheinung  klar  und  anschaulich  zu  zeichnen. 
„Sie  steht,  wie  sie  leibt  und  lebt,  so  menschlich  schön,  so  zau- 
berisch hoch  da,  dafs  keine  Kunst,  weder  Poesie,  noch  Malerei, 
noch  Sculptur,  der  rein  historischen  Gestalt  bisher  Gerechtigkeit 
gethan.  Es  sind  endlich  keine  Legenden,  sondern  ernst  beglau- 
bigte Thatsachen,  die  in  dürren  Urkunden  zu  lesen  stehn."  Den 
schroffsten  Gegensatz  zu  dem  Heldenleben  der  begeisterten  Jung- 
frau bildet  das  ränkevolle  Treiben  eines  ihrer  Zeitgenossen,  des 
Herzogs  Humfrid  von  Glocester,  das  uns  der  Verf.  im  elften 
Abschnitte  entwickelt,  übrigens  nicht  ohne  auch  der  löblicheren 
Eigenshaften  dieses  Mannes,  seines  Sinnes  für  literarische  Be- 
strebungen zu  gedenken. 

Den  Schlufs  unsers  Buches  bildet  endlich  eine  durch  einen 
Plan  unterstützte  Schilderung  der  Stadt  London  im  Mittelalter, 
ein  gewifs  recht  Vielen  willkommenes  Seitenstück  zu  jener  Schrift, 
die  A.  Springer  vor  einigen  Jahren  unter  dem  Titel  „Paris  im 
dreizehnten  Jahrhundert"  herausgegeben  hat.  Wir  sehen  —  um 
die  Worte  des  Verf.  zu  gebrauchen  —  wie  schon  das  mittelalter- 
liche London  ein  festes,  in  sich  geschlossenes  Gemeinwesen  dar- 
stellte, das  den  echt  englischen  Charakter  auf  der  Stirn  trug: 
derb  und  rücksichtslos,  nicht  eben  geistig  schwungvoll,  auch  nicht 
von  künstlerischer  Neigung  und  Geschmack,  aber  praktisch,  ma- 
teriell  und   voll  gewichtiger  politischer  Momente.     Schon  lebt  in 
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ihm  das  Bewufstsein  der  eignen  Macht  und  Gröfse,  ohne  jemals 
darüber  zu  vergessen,  dafs  es,  einzig  in  seiner  Art,  dennoch  den 
Theil  eines  grofsen  Ganzen  bildet.  Auch  als  England  sich  spä- 
terhin einmal  in  der  Republik  versuchte,  blieb  London  nur  die 
Hauptstadt  derselben.  Sein  Ansehn,  seine  Gröfse,  seine  Welt- 
stellung mufsten  nothwendig  mit  der  Bedeutung  des  Landes  sel- 
ber w^achsen.  Wer  mag  sagen,  wann  dieses  Wachsthum  ein  Ende 
nehmen  wird?  Prophezeiungen,  dafs  der  Gipfel  erreicht,  und  der 
Rückfall  unabwendbar  sei,  hat  es  schon  vor  fast  zweihundert 
Jahren  gegeben.  — 

Ueber  den  wissenschaftlichen  Werth  der  „Bilder  aus  Alt- 
england"  ist  es  bei  dem  Namen  des  Verf.,  eines  unsrer  gründ- 
lichsten Kenner  englischer  Dinge,  überflüssig,  etwas  zu  sagen, 
wohl  aber  wollen  wir  nach  der  guten  alten  Sitte  noch  bemerken, 
dafs  der  Verleger  dem  Buche  auch  eine  sehr  ansprechende  äu- 
fsere  Gestalt  gegeben  hat.  *  * 


Das  neue  gröfse  englische  Lexikon. 

W^enn  es  längere  Zeit  so  schien,  als  ob  man  in  Deutschland 
allein  darauf  bedacht  sei,  alles  dasjenige,  was  das  Volk  auf  dem 
Gebiete  der  Sprache  geleistet  hat,  in  einem  grofsen  Werke  zu- 
sammenzufassen, so  hat  man  in  neuester  Zeit  in  England  An- 
stalten getroffen,  hierin  unserm  Beispiele  in  rühmlicher  Weise  zu 
folgen.  England  besafs  zwar  seit  langer  Zeit  manche  sehr  schät- 
zenswerthe  Arbeiten  auf  dem  Felde  der  Lexikographie,  unter  de- 
nen vor  allen  das  gröfse  Werk  Johnson's  zu  nennen  ist,  dessen 
hoher  Werth  auch  in  neuester  Zeit  von  den  bedeutendsten  engli- 
schen Schriftstellern  anerkannt  wird.  So  hörte  ich  wenigstens 
von  einem  Freunde  des  verstorbenen  Lord  Macaulay  erzählen, 
dafs  dieser  jenes  Wörterbuch  besonders  hochgeschätzt  und  in  ste- 
tem Gebrauche  gehabt  habe.  Noch  kurz  vor  seinem  Tode  habe 
der  gröfse  Geschichtsschreiber  bei  einem  Besuche,  als  dessen  auf- 
geschlagenes und  in  ziemlich  desolaten  Umständen  befindliches 
Exemplar  des  Johnson  seine  Aufmerksamkeit  auf  sich  gezogen, 
ihm  erzählt,  dafs  er  nie  ohne  dieses  Buch  zur  Hand  zu  haben 
arbeite,  und  es  während  der  Zeit  seiner  literarischen  Tiiätigkeit 
schon  dreimal  habe  neu  einbinden  lassen. 

Wie  bedeutend  das  Johnson'sche  Wörterbuch  aber  auch  iVir 
den  praktischen  Gebrauch    beim   Englischschreiben  sein  mag^    so 
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ist  es  doch  unleugbar  jetzt  nicht  mehr  vollständig  genügend 
und  entspricht  keineswegs  allen  Anforderungen,  die  die  moderne 
Sprachwissenschaft  an  ein  umfassendes  Wörterbuch  einer  Spra- 
che stellt.  Die  philologische  Gesellschaft  in  London,  welche  den 
Vereinigungspunkt  für  alle  diejenigen  abgibt,  die  sich  für  philo- 
logische Studien  auf  irgend  welchem  Gebiete  interessiren,  hat  sich 
nun  bewogen  gefühlt,  die  Sache  in  die  Hand  zu  nehmen  und 
dafür  zu  sorgen,  dafs  dem  Mangel  an  einem  möglichst  vollstän- 
digen Lexikon  der  englischen  Sprache  abgeholfen  werde. 

Man  war  dort  schon  länger  mit  dem  Gedanken  an  ein  der- 
artiges Unternehmen  umgegangen,  ohne  jedoch  demselben  eine 
so  überaus  grofse  Ausdehnung,  wie  jetzt  beabsichtigt  wird,  geben 
zu  wollen.  Ein  Ausschufs  von  acht  Mitgliedern,  von  denen  ich 
nur  die  Namen  der  Herren  Trench  (Dean  of  Westminster),  Gold- 
stücker, Key,  Wedgwood  und  H.  Coleridge  nennen  will,  war  von 
der  Gesellschaft  erwählt  worden,  um  die  Vorfragen  zu  ordnen 
und  der  Gesellschaft  bestimmte  Vorschläge  zu  machen.  Etwa 
vor  einem  Jahre  erschien  zunächst  eine  Abhandlung  des  Dean 
of  "Westminster  „  on  some  deficiencies  of  our  English  dictiona- 
ries ",  worin  er  vorschlug  einen  Anhang  zu  dem  Richardson- 
schen  Wörterbuche  zu  geben.  Später  gelang  es  aber  unserm 
Landsmanne,  Hrn.  Prof.  Goldstücker,  den  Ausschufs  und  wei- 
terhin die  Gesellschaft  dahin  zu  bringen,  dafs  sie  die  Herausgabe 
eines  umfassenden  Wörterbuchs  der  englischen  Sprache  übernahm. 
Es  wurde  nun  ein  Prospectus  verfafst  und  veröffentlicht,  in  wel- 
chem vorläufig  die  allgemeinen  Grundsätze  niedergelegt  wurden, 
welche  bei  der  Abfassung  des  Wörterbuchs  befolgt  werden  sollten. 
Derselbe  diente  zugleich  als  officielle  Ankündigung  des  Werks 
und  sollte  wo  möglich  beim  Publikum  Interesse  für  das  Unter- 
nehmen erregen.  Die  Idee  fand  auch  vielen  Anklang  und  bald 
zeigte  sich  eine  thätige  Theilnahme,  indem  sich  in  verschiedenen 
Städten  Englands,  ja  auch  Amerikas,  Comites  bildeten,  welche 
sich  zu  Beiträgen  erboten. 

Der  Ausschufs  der  Gesellschaft  arbeitete  dann  im  Laufe  des 
vorigen  Winters  Canones  lexicographici  aus,  in  denen  der  Plan  des 
Wörterbuches  genau  und  ausführlich  dargethan  wurde,  und  diesel- 
ben wurden  in  drei  Sitzungen  der  Ges.,  am  12.  und  26.  April  und 
12.  Mai,  discutirt  und  schliefslich  mit  wenigen  Aenderungen  an- 
genommen. Ich  gebe  hier  einen  Auszug  aus  denselben,  damit 
die  deutschen  Philologen,  die  sich  für  das  Werk  interessiren,  de- 
nen die  Canones  aber  nicht  zugänglich  sind,  sich  von  der  An- 
lage des  Werkes  eine  Idee  machen  können. 
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Der  Zweck  des  Lexikons  ist,  unter  gewissen  Beschränkun- 
gen alle  englischen  Wörter  zu  verzeichnen,  für  welche  genügende 
schriftliche  oder  mündliche  Zeugnisse  beigebracht  werden  kön- 
nen, ihre  Ableitung  und  Geschichte  zu  erforschen  und  so  voll- 
ständig und  genau  als  möglich  mit  Hülfe  von  Citaten  ihre  Be- 
deutung und  Gebrauchsweise  darzuthun.  Das  Wörterbuch  soll 
aus  praktischen  Rücksichten  in  drei  getrennte,  alphabetisch  ge- 
ordnete Abtheilungen  getheilt  werden:  1)  das  Hauptlexikon 
(main  dictionary),  2)  ein  Verzeichnifs  der  technischen  und  wissen- 
schaftlichen Ausdrücke,  sowie  derPersonen- und  Ortsnamen,  3)  ei- 
nen etymologischen  Appendix. 

Im  Haupttheile  des  Wörterbuches  sollen  erstlich  die  unzu- 
sammengesetzten Wörter  enthalten  sein,  d.  h.  aufser  denen,  wel- 
che den  gebräuchlichen  und  allgemein  bekannten  Schatz  der 
Sprache  ausmachen,  auch  die  veralteten  Ausdrücke,  die  Provin- 
zialismen ,  technische  und  wissenschaftliche  Wörter,  so  weit  die- 
selben in  den  allgemeinen  Gebrauch  übergegangen  sind,  Ablei- 
tungen von  technischen  und  wissenschaftlichen  Ausdrücken,  die 
sogenannten  Slang-Wörter,  falls  sie  nicht  blofse  Verdrehungen 
currenter  Wörter  sind,  die  den  Amerikanern  und  Colonisten  ei- 
genen Ausdrücke  und  endlich  die  unregelmäfsigen  Compar.,  Su- 
perl.,  Perf. ,  Part.  Perf. ,  Plur.  und  Casus.  Alle  Wörter  werden 
in  ihrer  modernen  Form  gegeben.  Sollte  aber  eine  ältere  sehr 
abweichende  vorhanden  sein,  so  wird  dieselbe  selbständig  mit 
Verweisung  auf  die  moderne  aufgeführt  werden. 

Die  Anordnung  der  einzelnen  Artikel  wird  folgende  sein. 
Nach  dem  zu  erklärenden  Worte  wird  zunächst  die  Aussprache, 
unter  Berücksichtigung  etwaniger  Veränderungen,  und  der  Accent 
gegeben.  Darni  folgt  die  Angabe  der  Flexionsformen,  bei  Ver- 
ben des  Perf.  und  des  Part.  Perf.,  bei  Substantiven  des  Plurals, 
bei  Adjectiven  des  Comp,  und  Superl.,  beim  Pronomen  der  vom 
Nom.  Sing,  verschiedenen  Casus,  mit  Berücksichtigung  des  Ge- 
brauches bei  verschiedenen  Schriftstellern.  Drittens  soll  das  näch- 
ste Etymon  des  Wortes  gegeben  werden,  sowie  in  verschiede- 
nem Drucke  die  Grundform,  unter  welcher  das  Wort  im  dritten 
Theile  zu  finden  ist.  Sollte  die  gegebene  Etymologie  eine  aus- 
führlichere Discussion  nothwendig  machen,  so  wird  dieselbe  am 
Ende  des  Artikels  ihre  Stelle  finden.  An  vierter  Stelle  werden 
die  verwandten  Wörter  der  Sprachen  unseres  Stammes  stehen 
und  an  fünfter  endlich  die  Bedeutungen,  wie  sie  sich  in  logischer 
Folge  aus  der  Etymologie  entwickeln. 

Zur   Erläuterung   der   Bedeutung   soll   folgendes   beigebracht 
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\verden:  1)  die  grammatische  Bezeichnung  des  Wortes,  2)  eine 
Dt'liiiitioM,  ;{)  die  Synonyme,  4)  Angabe  der  Zeit,  der  Gattung 
der  Literatur,  in  denen  das  Wort  vorkommt  u  s.  w.,  5)  die  Ver- 
bindungen, in  denen  es  gebraucht  wird,  0)  sprichwörtliche,  ste- 
reotype Plirasen,  7)  Citate  in  chronologischer  Ordnung. 

Zweitens  wird  der  Haupttheil  solche  zusammengesetzte  Wör- 
ter einschliel'sen,  die  sich  nicht  mehr,  ohne  Verlust  der  Bedeu- 
tung oder  Verstofs  gegen  den  Sprachgebrauch,  auflösen  lassen. 

Der  zweite  Theil  wird  alle  technischen  und  wissenschaftli- 
chen Ausdrücke,  alle  englischen  Vor-  und  Familiennamen  —  die 
ersteren  sammt  ihren  Abkürzungen  — ,  alle  Ortsnamen  der  ver- 
einigten Königreiche  und  solche  ausländischen,  die  eine  speciell 
englische  Form  angenommen  haben,  enthalten.  Wo  es  thunlich 
ist,  soll  über  die  Entstehung  und  Bedeutung  derselben  Auskunft 
gegeben  werden. 

Der  dritte  Theil  endlich  enthält  1)  alle  Wurzeln  und  Grund- 
formen (roots  and  primitive  bases)  mit  ihren  Derivaten.  Unter 
Grundformen  werden  solche  Lautcomplexe  verstanden,  die  zwar 
keine  Wurzeln  sind,  aber  doch  die  vom  Standpunkte  des  Lexi- 
kons aus  letzterreichbare  Form  repräsentiren.  2)  Wird  dieser  Theil 
die  Präfixe  und  ihre  Geschichte  enthalten,  und  zwar  nicht  blofs 
deren,  die  jetzt  als  solche  gelten,  sondern  aller,  welche  nach- 
weislich einst  solche  waren,  3)  die  Affixe  und  ihre  Geschichte, 
4)  die  Geschichte  der  Composition. 

Dies  ist  das  Ideal  eines  Wörterbuches,  wie  es  sich  die  eng- 
lischen Philologen  ausgebildet  haben.  Entspricht  die  Ausführung 
dem  Entwürfe  nur  einigermafsen,  so  wird  das  Werk  wirklich  ein 
umfassendes  Wörterbuch  genannt  zu  werden  verdienen  und  ein 
KTz/jM«  £<v  ad  sein.  Es  wird  ein  Werk  sein,  welches  so  manchen 
andern  grofsartigen  englischen  Unternehmungen  an  die  Seite  ge- 
stellt werden  darf.  Vielen  vereinigten  Kräften  wird  aber  das 
eher  gelingen,  was  für  einen  Einzelnen  oder  einige  Wenige  eine 
Unmöglichkeit  sein  würde.  Da  das  Unternehmen  von  einer  Ge- 
sellschaft ausgeht,  steht  um  so  eher  zu  hoffen,  dafs  es  sfcher  zu 
Ende  geführt  wird.  Denn  es  wird  den  vielen  Zufällen,  die  das 
Werk  eines  Privatmannes  treffen  können,  nicht  ausgesetzt  sein. 
Dafür,  dafs  es  schleunig  ausgeführt  wird,  ist  Sorge  getroffen  und 
vielleicht  wird  schon  binnen  Kurzem  das  erste  Heft  erscheinen. 
Die  Redaction  der  ersten  beiden  Theile  hat  Hr.  Herbert  Cole- 
ridge  übernommen,  die  des  dritten  die  Herren  Wedgwood  und 
Goldstücker;  die  Publication  wird  durch  Trübner  &  Comp,  auf 
Kosten  der  Gesellschaft  besorgt.  Das  Werk  wird  in  Heften  von 
je  10  Bogen  erscheinen.  Der  Preis  ist  noch  nicht  fest  bestimmt, 
wird  aber  jedenfalls  ein  für  die  hiesigen  Verbältnisse  sehr  mä- 
fsiger  sein. 

London,   1.  Nov.  1860.  H.  B. 
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Beiträge  zur  Geschichte  der  spanisch-amerika- 
nischen Literatur. 

Von  Don  Juan  Maria  Gutierrez. 

Deutsch  bearbeitet  von  Adolf  Wolf. 

„Las  Indlas  en  ingeniös  mundo  nuevo." 
(Lope  de  Vega  Carpio,  Laurel  de  Apolo,   Silva   2a.   v.  100.) 

fSchlufs.) 

5.  Elegias  de  varones  ilustres  de  Indias,  verfafst  von 
Juan  de  Castellanos,  Beneficiatgeistlichem  der  Stadt  Tuoja 
in  dem  Königreich  von  Neu-Granada.  Diese  Elegien  be- 
stehen aus  vier  Theilen ;  der  erste  wurde  in  Madrid  1 589 
in  einem  Quartbande  mit  dem  Bildnisse  des  Verfassers  in 
der  Druckerei  der  Wittwe  des  Alonso  Gomez  veröffent- 
licht. Die  wie  gewöhnlich  an  die  Spitze  gestellte  Appro- 
bation dieses  Druckes  hat  den  Geschichtschreiber  Augustin 
de  Zarate  zum  Verfasser  und  enthält  einige  bemerkens- 
werthe  biographische  Andeutungen,  daher  will  ich  auch 
eine  Stelle  derselben  hersetzen;  .  .  .  „Castellanos  despues 
de  haber  escrito  esta  historia  en  prosa,  la  tornö  a  reducir 
ä  coplas  y  no  de  las  redondillas  que  comunmente  se  han 
usado  en  nuestra  nacion  sino  en  estilo  italiano  que  llaman 
octava  rima,  por  mostrar  a  costa  de  mucho  trabajo  la  emi- 
nencia  de  su  injenio;  porque  estoy  informado  de  hombres 
fidedignos  que  gastö  mas  de  diez  aüos  en  reducir  la  prosa 
ä  verso,  en  que  injiere  ä  sus  tiempos  muchas  digresiones 
poeticas  y  comparaciones  y  otros  colores  poeticos  con  todo 
el  buen  orden  que  se  requiere". 

In  der  Vorrede  zu  der  Historia  jeneral  de  las  con- 
qidstas  del  Nuevo  Reino  de  Granada,  deren  Verfasser  D. 
Lucas  Fernanden  Piedrahita  ist,  sagt  derselbe,  dafs  er,  da 
Castellanos  sich  durch  die  drei  gedruckten  Theile  seines 
Werkes  einen  guten  Namen  erworben  habe,  den  vierten 
Theil  benützt  habe,  um  seine  oben  erwähnte  Geschichte  zu 
schreiben,  indem  er  sich  dabei  der  Original -Handschrift 
bediente,  die  sich  in  der  Bibliothek  des  D.  Alonso  Rami- 
rez  de  Prado  befand. 

.lahrb.  f.  rom.  u.  engl.  Lit.   III.   3.  17 
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Castellanos  war  Soldat  und  nahm  einen  thätigen  An- 
theil  an  den  Ereignissen,  die  er  erzählt.  In  diesem  Punkte 
war  er  also  wenigstens  ein  Rival  Ercilla's. 

Dieser  Umstand  wird  bezeugt  von  zwei  Mönchen  des 
Predigerordens,  deren  Lobgedichte  sich  am  Anfange  des 
ersten  Theiles  der  Elegien  befinden.  Bruder  Pedro  Verdugo 
sagt  nämlich: 

Fieras  naciones  de  quicn  no  te  espantas 

Conquistaste  por  indicas  rejiones, 

Y  agora  con  catolicos  sermones 

A  conquista  del  cielo  las  levantas  u.  s.  w. 

Bruder  Alberto  Pedrero  läfst  sich  also  vernehmen : 

Que  como  validisimo  guerrero 
De  muchas  cosas  es  fiel  testigo. 

Castellanos  war  von  Tunja  gebürtig.  Nicolas  Antonio 
rechnet  ihn  zu  den  amerikanischen  Schriftstellern.  Der 
Dr.  Francisco  Antonio  Montalvo  nennt  ihn  in  seinem  Werke, 
das  unter  dem  Titel  El  sol  del  nueto  mundo  in  Rom  1683 
gedruckt  wurde,  auf  Seite  94  ausdrücklich  „Natural  de 
Tunja«. 

Zuerst  Krieger,  dann  Priester,  konnte  er  natürlicher- 
weise erst  spät  die  literarische  Laufbahn  beginnen.  Er  gibt 
dies  selbst  zu  verstehen  in  der  ersten  Octave  des  ersten 
Gesanges,  wo  er  sagt: 

.  .  .  A  canfos  elegiacos  levanta 
Con  debiles  acentos  voz  anciana, 
Bien  como  blanco  cisne  que  con  canto 
Su  muerte  solemniza  ya  cercana. 

D.  Juan  Bautista  Muiioz  nennt  in  seiner  Historia  del 
Nueiw  Mundo  (Madrid  1793,   Vorrede   S.  20)    Castellanos 

„versificador  no  despreciable escritor  de  bastante  me- 

rito  y  utilidad  en  cuanto  ä  las  cosas  de  su  tiempo". 

Die  Elegias  sind  vor  kurzem  in  der  bekannten  bei  Ri- 
vadeneira  gedruckten  Sammlung  spanischer  Schriftsteller 
veröffentlicht  worden;  es  ist  daher  überflüssig,  sie  hier  ein- 
gehender zu  analysiren  und  Stellen  aus  denselben  mitzu- 
theilen. 

In  dem  Katalog  von  epischen  Gedichten,  der  sich  im 
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Manual  de  literatura  von  GH  y  Zurate  befindet,  stoise  ich 
auf  eines  unter  dem  Titel  „La  Neapolina  6  hechos  del 
gran  Capitan"   von  Juan  Castellanos. 

G.    Santuario  de  Nuestra  Senora  de  Copacabana  en  el 

Peru,  Poema  sacro,  compuesto  por  el  R.  P.  M.  F.  Fernando 

de   Valverde,  de  la  orden  de  San  Augustin.  Lima  1641. 

Ungeachtet    vieler   Nachforschungen    in    Lima   konnte 

ich  dieses  Buch  nie  zu  Gesicht  bekommen,  das  Herr  Ter- 

naux-Compans,  wie  es  scheint,  besitzt.    Ihm  zufolge  wurde 

es  von  Luis  de  Lira  in  Quarto  gedruckt   und  besteht  aus 

18  Silvas. 

In  den  „Crönicas  de  la  Provinci a  del  Peru  del  orden 
de  San  Augustin"  finden  sich  viele  Nachrichten  über  die- 
sen Verfasser.  Die  Chronisten  dieses  Ordens  sind  1)  Ca- 
lancha,  einer  der  ältesten  und  berühmtesten,  in  Lima  und 
in  Europa  gedruckt;  2)  Ton-es,  gedruckt  in  Lima  1657; 
3)  Vasques  de  Castro,  ungedruckt.  Bei  diesem  letzten 
findet  sich  eine  lange  Biographie  des  P.  Valverde.  Der 
Katalog  der  Werke  steht  im  43.  Kapitel,  S.  240  der  Chro- 
nik des  P.  Torres.  Der  P.  Valverde  war  von  Lima  ge- 
bürtig. 

„El  Valverde  sagrado  honor  Limano'* 

(7.  Gesang.  Oct.  141 ). 
nennt  ihn  Dr.  Peralta  in  seiner  Lima  Fundada  bei  Gelegen- 
heit seiner  Aufzählung  aller  ausgezeichneten  Männer  dieses 
Theils  von  Amerika. 

Nach  dem  Chronisten  Vasques  de  Castro  schrieb  der 
P.  Valverde  elegante  lateinische  Reden  und  Gedichte,  die 
alle  von  seiner  eigenen  Handschrift  (deren  VortrefFlichkeit 
der  Chronist  preist,  indem  er  das  kalligraphische  Verdienst 
des  Valverde  mit  dem  des  Morante,  einer  mir  unbekann- 
ten Persönlichkeit,  vergleicht)  in  der  Bibliothek  des  Colle- 
gium  von  San  Ildefonso  aufbewahrt  wurden. 

Er  wurde  von  den  Jesuiten  erzogen;  verlor  aber  ihre 
Gunst,  da  er  sich  als  Novize  die  Freiheit  herausgenom- 
men hatte,  die  Regeln  oder  Instructionen,  welche  die  Obe- 
ren der  Gesellschaft  einem  jeden  Novizen  gaben,  nach  ei- 
genem Wissen  und  Vcrständnifs  zu  commentiren. 

17* 
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7.  La  Elocuencia  del  Silencio.  Poema  heroico,  vida 
y  martirio  del  gran  Proto-Martir  del  sacramental  sijilo, 
fidelisimo  custodio  de  la  fama  y  protector  de  la  sagrada 
conipania  de  Jesus,  San  Juan  Nepomuceno,  por  I). 
Miguel  de  Reina  Zemdlos ,  abogado  de  los  Reales  Con- 
sejos  de  la  R,  Audiencia  de  Mejico,  de  reos  del  Santo 
Oficio,  y  promotor  fiscal  del  obispado  de  Mechoacän. 
Eijo  de  la  Pitebla  de  los  Angeles.    Madrid  1788. 

Der  Stoff  scheint  mir  nicht  übel  gewählt.  Die  Er- 
kenntnifs,  dafs  die  Veranlassung  und  die  Umstände  des 
Martyrthums  des  h.  Johann  von  Nepomuk  geeigneten  Stoff 
für  eine  Dichtung  abgeben,  ist  schon  ein  Beweis  für  die 
Befähigung  zum  Dichter.  Hiezu  kommt  noch  der  Glaube 
und  die  Frömmigkeit  des  Verfassers,  so  dafs  es  um  so 
mehr  Wunder  nehmen  mufs,  dafs  die  Beredtsamkeit  des 
Schiceigens  der  vernachlässigten  Form  und  ihres  Gongo- 
rismus  wegen  weder  dem  Gegenstande  noch  den  unzwei- 
felhaften Talenten  des  Dichters  irgend  entspricht. 

Der  Titel  dieses  Gedichts  ist  schon  an  und  für  sich 
eine  Antithese  sehr  nach  dem  Geschmack  jener  Epoche. 
Der  Verfasser  macht  davon  an  unterschiedenen  Stellen  Ge- 
brauch, sowie  sie  auch  D.  Vicente  Fernandez  Ronderos, 
sein  Landsmann  und  Freund,  benützt  um  sein  Lob  zu 
singen : 

De  este  tu  libro  la  dulzura  y  arte 
Diciendo  del  silencio  la  excelencia 
En  ti  y  en  Juan  el  titulo  reparte: 

De  la  lengua  publiquelo  la  ciencia, 
Pues  es  cuando  su  voz  Ilega  a  inspirarte, 
Suyo  el  silencio  y  tuya  la  elocuencia. 

8.  Poema  heroico  hispano-latino  panegyrico  de  la 
Fundacion  y  grandezas  de  la  raui  noble  y  leal  ciudad 
de  Lima  obra  postuma  del  M.  R.  F.  M.  Rodrigo  de  Val- 
des  de  la  compania  de  Jesus,  catedratico  de  prima  ju- 
bilado  y  prefecto  rejente  de  estudios  en  el  Colejio  ma- 
ximo  de  S.  Pablo  etc.  etc.  En  Madrid  en  la  imp.  de 
Ant.  Roman  1687. 

Der  P.  Valdes  aus  Lima  starb  in   dieser  Stadt  1682 
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im  Alter  von  73  Jahren.  Er  war  von  adeliger  Herkunft, 
ein  Mann  von  vielem  Talente  und  grol'sen  Kenntnissen  in 
den  heiligen  und  profanen  Wissenschaften,  wenn  vnr  den 
lobenden  Zeugnissen,  die  dieses  Werk  begleiten,  Glauben 
beimessen  dürfen.  Wie  es  scheint,  war  er  ein  unermüd- 
licher Prediger  sowohl  in  der  spanischen  als  in  der  Quichua- 
Sprache. 

Der  Verfasser  legte  seinem  Gedichte  geringen  Werth 
bei;  man  erzählt,  dafs  es  einer  seiner  Schüler  aus  dem 
Kehricht  seiner  Zelle  rettete. 

Der  Stoff  eines  jeden  Gesanges  oder  vielmehr  Para- 
graphen steht  mit  dem  der  übrigen  durchaus  nicht  in  Zu- 
sammenhang. Er  ermahnt  Portugal,  dafs  es  zu  seinem  le- 
gitimen Herrscher  zurückkehre  und  sich  ihm  unterwerfe; 
er  wendet  sich  auch  an  den  König  von  England,  um  ihn 
geneigt  zu  machen,  in  den  Schoofs  und  Gehorsam  der  ka- 
tholischen Kirche  zurückzukehren;  er  untersucht  die  Ur- 
sache, warum  man  nie  Besessene  in  Peru  gesehen  habe; 
beschreibt  einige  Reisen  und  berühmte  Entdeckungen  in 
Amerika;  rechtfertigt  den  Tod  des  Inca  Atahualpa,  der  auf 
Befehl  Pizarro's  hingerichtet  wurde;  belobt  den  Entschlufs 
des  Grafen  Monte-Rei,  Vicekönigs  von  Peru,  „que  antes  se 
dej6  morir  que  manchar  su  pureza  contra  el  dictamen  li- 
cencioso  de  Galeno",  und  beschreibt  und  preist  endlich  die 
Denkmäler,  Einrichtungen  und  Produkte  von  Lima.  —  Es 
sind  im  Ganzen  572  vierzeilige  Strophen  und  38  Para- 
graphen. 

Das  ganze  Verdienst  dieser  Composition  und  ihr  Ruhm 
zu  ihrer  Zeit  beruhen  auf  der  überwundenen  Schwierigkeit, 
die  Syntax  und  die  Worte  den  Eigenthümlichkeiten  zweier 
Sprachen,  der  lateinischen  und  der  spanischen,  anzupassen. 

Sehr  viele  gelehrte  und  erklärende  Anmerkungen  be- 
gleiten  den  meistentheils  dunkeln  und  schwer  verständlichen 
Text. 

9.  El  Pasatiempo,  obra  util  para  instruccion  de  todos 
los  jovenes.  Escrita  por  Dr.  Antonio  Joaquin  de  Riba- 
deneira  y  Barrientos ,    abogado   de  la  real  audiencia  de 
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Mejico  etc.  etc.  Poema  endecasilabo,  didactico.    Madrid. 
Benito  Cano   178{j.  4°.  2  tomos. 

Dieses  Werk  ist  weniger  ein  Gedicht  als  ein  Abrifs 
der  Weltgeschichte  von  der  Schöpfung  bis  zum  allgemei- 
nen Friedensschlufs,  der  von  König  Ferdinand  VI.  von  Spa- 
nien unterzeichnet  wurde.  Es  ist  in  Versen  abgefafst,  um 
das  Studium  der  Geschichte  dem  jungen  Herzog  von  Abran- 
tes  angenehm  zu  machen,  dem  der  Verfasser  die  erste,  wahr- 
scheinlich in  Mejico  veranstaltete  Ausgabe  widmete').  Die 
Poesielosigkeit  des  Pasatiempo  wird  von  einem  seiner  offi- 
ciellen  Censoren  geistreich  entschuldigt,  der  P.  Villarubia 
sagt  nämlich:  El  autor  de  esta  obra  no  puede  engolfarse 
en  mar  alta,  porque  va  detenido  de  la  remora  de  la  fe 
historica.  Tal  que  se  le  puede  aplicar  aquel  pensamiento 
de  un  celebre  poeta; 

ornari  res  ipsa  negat,  conteiita  doceri. 
Kibadeneira  mufs  kurz  vor  1786  nach  Spanien  gereist  sein, 
er  verlor  auf  seiner  Reise  am  Bord  des  Schiffes  San  Ge- 
roniino  seine  kostbare  Büchersammlung,  die  er,  wie  sich 
der  nämliche  P.  Villarubia  ausdrückt,  mit  grofsen  Kosten 
und  Mühen  gesammelt  hatte.  Ribadeneira  pflegte  mit  vie- 
lem Eifer  das  Studium  der  Physik  und  Astronomie  und 
besafs  in  Madrid  eine  reiche  Instrumenten-Sammlung. 

Wie  sich  aus  einer  Anmerkung  zum  12.  Gesang  er- 
gibt, so  war  er  auch  Verfasser  eines  Diccionario  sobre  ma- 
ramllosas  particularidades  de  Indias. 

10.  Primavera  Indiana,  poema  sacro  de  Nuestra  Senora 
de  Guadalupe,  por  D.  Carlos  de  Sigüenza  y  Gongora. 
Mejico   IG 68. 

Nach  Ortiz  (Mejico  considerado  como  nacion  indepen- 
diente  y  libre,  S.  193)  besteht  dieses  Gedicht  aus  77  Oc- 
taven. 

In  der  Biblioteca  von  Egurara  befindet  sich  eine  aus- 
führliche Biographie  von  diesem  Schriftsteller.  Um  ein 
Urtheil    über  seine  poetische  Begabung  und  seinen  Stil  zu 


'  )   Ich    linde    unttr    meineu    Schriften    eine    Notiz,     der    zufolge    es  eine 
Madrider  Au,sgabe   von   1752  gibt;   diese  dürfte   die  erste  gewesen  sein. 
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ermöglichen,  will  ich  ein  Sonett  hersetzen,  das  er  auf  den 
Tod  seiner  berühmten  Landsmännin,  der  Schwester  Juana 
Ines  de  la  Cruz  verfafste; 

Dulce  canoro  cisne  mejicauo, 
Cuya  voz  si  el  estigio  lago  ojera, 
Segunda  vez  a  Eiiridice  te  dicra 

Y  segunda  el  Delfin  te  fuera  humauo. 

A  quien  si  el  Teucro  muro,  si  el  Tebano 
El  ser  en  duices  clausulas  debiera, 
Ni  a  aquel  el  griego  incendio  consumiera 
Ni  k  este  postrara  alejaudrina  mauo. 

No  al  suave  numen  con  mi  voz  ofendo, 
Ni  al  que  pulsa  divino  plectro  de  oro 
Agreste  aveaa  concordar  pretendo; 

Pues  por  no  profanar  tanto  decoro, 
Mi  entendimiento  admira  lo  que  entiendo, 

Y  mi  fe  reverencia  lo  que  adoro. 

1 1 .  Temblor  de  Lima  dal  aiio  1599  —  poema  por  el 
licenciado  Pedro  de  Ofia  —  impreso  en  Lima  en  aquel 
mismo  aiio  en  4*^. 

Dieses  Gedicht  kommt  im  Kataloge  des  H.  Ternaux- 
Compans  mit  dem  Zeichen  vor,  welches  angibt,  dafs  es 
sich  in  seinem  Besitze  befindet. 

Pinelo  vermuthet  im  15.  Titel  („Historiadores  de  ciu- 
dades")  seiner  Biblioteca,  dafs  sich  dieses  Erdbeben  1609 
zugetragen  habe  und  der  Druck  dieses  Quartbandes  im  sel- 
ben Jahre  erfolgt  sei. 

12.  Poema  de  la  Purisima  Concepcion  por  D.  Antonio 
de  Leon  Pitielo,  Relator  del  supremo  consejo  de  Indias. 

Der  Verfasser  der  „Lima  Fundada"  nennt  ihn: 

.  .  .  honor  de  Lima  y  de  Pinelo 
Apolo  universal,  Pindo  abreviado. 

(7.  Gesang.     151.  Octave). 

Die  118.  Anmerkung  desselben  Gesanges  enthält  eine 
Notiz  über  die  Werke,  welche  bis  zu  jener  Zeit  Pinelo 
hatte  drucken  lassen,  woraus  sich  die  ausgebreitete  Gelehr- 
samkeit des  Verfassers  der  Biblioteca  oriental  y  occiden- 
tal  ergibt. 

Er  hatte  zwei  nicht  minder  gelehrte  Brüder:  den  Dr. 
D.  Diego  de  Leon  Pinelo,   Professor  der  Rechtsgelehrsam- 
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keit  und  Fiscal  der  königlichen  Audiencia  von  Lima,  und 
den  Dr.  D.  Juan  Bodriguez  de  Leon,  Canonicus  von  La 
Piieblu.  In  der  „Lima  Fundada"  Anm.  119  führt  Peralta 
aucli  die  von  diesen  beiden  Schriftstellern  verfafsten  Werke 
auf. 

13.  Triunfo  de  Judit,  poema  de  Dr.  D.  Pedro  Jose 
Benmidez  de  la  Torre  y  Solier. 

Dieses  Gedicht  wird  in  dem  Buche  citirt,  welches  D. 
Francisco  Santos  de  la  Paz  1712  in  Lima  u.  d.  T.  veröf- 
fentlichte: Ilustracion  de  la  destreza  indiana. 

Dr.  Solier  war  ein  hervorragender  Schriftsteller  seiner 
Zeit.  Der  vollständige  Katalog  seiner  gedruckten  und  hand- 
schriftlichen Werke  wird  in  der  Aprobacion  angetroffen, 
welche  der  P.  Luis  Alvarado  dem  Werke  desselben  Solier, 
betitelt:  Tr'mnfos  del  Santo  oßcio  peruano,  einem  wirklich 
merkwürdigen  und  sehr  seltenen  Buche,  ertheilte. 

14.  Arias  Villalobos,  Poema  de  las  Grandezas.  Me- 
jico  1623.  r. 

15.  Santo  Tomas  de  Villanueva  (poema)  por  el  Licen- 
ciado  Barreto  y  Aragon. 

Dieses  Gedicht  wird  in  dem  schon  citirten  Werke: 
Ilustracion  de  la  destreza  indiana  auf  S.  40  erwähnt, 

16.  Velazco  Avellano,  Triunfo  de  Felipe  V.  poema 
heroico.  Mejico  1713  (von  Ortiz  in  seinem  Werke  „Me- 
jico  independiente"  citirt). 

17.  Landibar,  Padre  Bafael,  von  der  Gesellschaft  Jesu, 
von  Guatemala  gebürtig,  ist  Verfasser  des  Gedichtes  in 
lateinischen  Hexametern :  Busticatio  Mejicana.  Bolonia 
1782  (2.  Ausgabe).  Er  ging  1767  nach  Italien,  wie  sich 
aus  einer  Notiz  des  Geschichtschreibers  Juarros  ergibt'). 

18.  De  Deo  homine,  ein  lateinisches  Gedicht,  verfafst 
von  dem  Mejikaner,  Abbe   Dr.  Jose  Ahad. 

Lampillas  spricht  von  diesem  Gedichte  im  dritten  Bande 
seines  Werkes  über  die  spanische  Literatur. 


'  )  Landibar  beschreibt  in  diesem  Gedichte  „die  aufserordentlichste,  i)hy- 
sische  Revolution,  welche  die  Annalen  der  Geschichte  unseres  Planeten  er- 
zählen". In  diesen  Worten  spielt  Humboldt  auf  die  Bildung  de«  Vulcans 
von  Jondl"    an,   der  in  der  Nacht  des   29.  Septembers    1759   entstand. 
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Im  zweiten  Bande  der  Poesias  de  un  mejicano,  New- 
York  1828,  kommen  einige  zierlich  in's  Spanische  übersetzte 
Bruchstücke  des  Abad  vor. 

19.  Francisco  Xavieri  Alegre,  Mejicano- veracrucensis. 
Homeri  Ilias  latino  carmine  expressa  etc.  Roma  1788. 

Es  existirt  auch  eine  Ausgabe  in  2  Bänden  mit  ande- 
ren Gedichten  desselben  Verfassers. 

Ortiz  führt  ein  Gedicht  desselben  u.  d.  T.  „La  Ale- 
xandriada"  an. 

Dies  sind  die  alten  epischen  mir  bekannt  gewordenen 
Gedichte,  sowohl  originale  Hervorbringungen  als  Ueberset- 
zungen,  die  von  den  Söhnen  Amerikas  spanischer  Zunge 
niedergeschrieben  wurden. 

Man  bemerkt  bei  denselben  den  mehr  oder  minder 
deutlichen  Einflufs  der  Griechen  und  Römer  und  der  schwa- 
chen Nachahmung  ihrer  klassischen  Epiker.  Man  mufs  sie 
von  diesem  Standpunkte  aus  beurtheilen  und  hat  dabei  in 
Anschlag  zu  bringen,  dafs,  da  die  Helden  und  Thaten, 
die  ihren  Stoff  bilden,  neu  und  wenig  gekannt  waren,  sie 
ganz  natürlich  in  den  Fehler  verfallen  sind,  Geschicht- 
schreiber unter  metrischen  Formen  zu  werden ;  es  entstand 
so  eine  unangenehme  Mischung  von  Wahrheit  und  Fiction, 
wobei  sie  zugleich  im  Allgemeinen  eine  schwache  origi- 
nelle Begabung  zeigen. 

Die  modernen  Romantiker  haben  dem  epischen  Ge- 
dichte einen  gröfseren  Spielraum  gegeben  und  taufen  mit 
diesem  Namen  eine  Reihenfolge  von  vmter  sich  oft  nur 
schwach  verbundenen  Gemälden;  sie  schildern  bald  die 
That  einer  Person,  bald  erzählen  sie  Begebenheiten  eines 
gewählten  Zeitraums;  oder  sie  drücken  die  Gefühle  und 
Ideen  der  segenwärtioren  Welt  und  Gesellschaft  aus,  wel- 
che  sie  studirten.  Childe  Harold,  Jocelin  u.  a.  werden  mit 
dem  Titel  eines  epischen  Gedichts  classificirt,  ohne  dafs  ir- 
gend Jemand  von  ihnen  die  Befolgung  der  Regeln  der  Ein- 
heit der  Zeit  und  Handlung  fordert,  ohne  welche  früher  die 
ser  Titel  nicht  erlangt  wurde. 

In  diesem  Falle  befinden  sich  auch  einige  Producte 
unserer  dichtenden  Zeitgenossen,  von  denen  ich  nun  einen 
Uebcrbliek  geben  will. 
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1.  La  Cautiva  von  D.  Estevan  Echeverria,  zum  ersten 
Male  in  Buenos  Aires  1837  in  seinen  Rimas  veröffentlicht 
{imprenta  arjenlina)^  beabsichtigt  (nach  der  eigenen  Be- 
merkung des  Verfassers)  einige  Skizzen  von  der  poetischen 
Physiognomie  der  argentinischen  Wüste  zu  geben:  „Para 
no  reducir  su  obra  ä  una  mera  descripcion,  ha  colocado 
en  las  vastas  soledades  de  la  pampa  dos  seres  ideales  6 
dos  almas  unidas  por  el  doble  vinculo  del  amor  y  el  in- 
fortunio". 

Zehn  Gemälde  dienen  zur  Entwicklung  der  Absichten 
des  Herrn  Echeverria.  —  Das  erste  enthält  eine  Beschrei- 
bung des  Anblicks  der  Prairie  von  so  gelungenem  Colorit, 
dafs  in  der  Seele  des  Lesers  der  feierliche  Eindruck  her- 
vorgebracht wird,  den  die  grofsen  Scenen  der  Natur  im- 
mer auf  den  Menschen  machen. 

Auf  diesem  Theater  erscheinen  die  charakteristische- 
sten Scenen  unserer  Einöden:  die  Wilden  im  Kampfe  und 
beim  Feste,  die  Verwüstung  durch  Brand  und  Dürre,  das 
Martirthum  einer  gefangenen  Christin  und  der  gekränkte 
Stolz  des  civilisirten  Kriegers,  dessen  Schwert  die  urwüch- 
sige Kraft  der  Lanzen  der  Wilden  nicht  überwältigen 
konnte. 

Die  „Gefangene"  ist  eine  originelle  Composition,  welche 
die  Aufmerksamkeit  fesselt  und  sich  der  Erinnerung  ein- 
prägt, wie  jene  Schöpfungen  des  Pinsels  unserer  grofsen 
Meister,  die  wir  in  den  Museen  bewundern. 

Dieses  Gedicht  fand  allgemeinen  Beifall  und  wird  als 
die  eigenthümlichste  poetische  Schöpfung  betrachtet,  wel- 
che die  Argentiner  bis  jetzt  besitzen.  Jüngst  hat  sie  den 
Pinsel  eines  Künstlers,  des  Herrn  Rawson  (von  San  Juan) 
inspirirt,  ein  Gemälde  zu  schaffen,  das  jene  pathetische 
Scene  der  „Gefangenen"  darstellt,  wie  der  verwundete  und 
sterbende  Brian  in  den  Armen  Mariens,  sich  früherer  Käm- 
pfe erinnernd,  im  Fieberwahnsiun  delirirt.  —  Man  sagt, 
dafs  der  reisende  Künstler  Rugendas  einige  male  den  Blät- 
tern Echeverria's  seine  Stoffe  verdankt  habe. 

2.  La  Guitarra  ist  ein  anderes  Gedicht  des  Herrn 
Echeverria^    das  gleichfalls  voll    localen    Colorits  ist,    ob- 
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gleich  das  Gewebe,    auf  welchem    es    sich   entfaltet,    rein 
städtisch  ist. 

Dieses  Gedicht  wurde  zuerst  in  dem  Correo  de  Ul- 
tramar (in  Paris)  mit  dem  Bilde  des  Verfassers  veröf- 
fentlicht. 

3.  La  insurreccion  del  Sud.    Montevideo   1849. 

4.  Avellaneda.     Montevideo.    Imprenta  francesa. 

üies  sind  zwei  andere  Werke  desselben  Dichters,  va- 
terländischen Stoffen  und  der  Erhebung  der  öffentlichen 
Meinung  gegen  die  Politik  und  Grausamkeit  des  Rosas  ge- 
weiht. Avellaneda  war  ein  auf  der  Universität  von  Buenos 
Aires  erzogener  Jüngling,  der  durch  Verdienst  und  Cha- 
rakterstärke sich  zu  den  ersten  Würdestellen  in  der  Pro- 
vinz Tucuman  emporgeschwungen  hatte,  wo  er  geboren  war 
und  seinen  Wohnsitz  hatte.  Nach  solchen  Antecedentien 
ist  es  überflüssig  zu  sagen,  dafs  Avellaneda  der  Opposition 
gegen  das  in  der  Republik  während  der  Herrschaft  von 
Rosas  herrschende  System  angehörte.  Er  war  eines  der 
beklagenswertlien  Opfer  dieser  verdammungswürdigen  Herr- 
schaft. Am  3.  Oktober  1841  berichtet  der  General  Oribe 
(Manuel)  dem  Gouverneur  vonBuenos-Aires,  dafs  er  befohlen 
habe,  Avellaneda  den  Kopf  abzuhauen,  der  zur  Schau  der 
Bewohner  auf  dem  öffentlichen  Platze  der  Stadt  Tucuman 
ausgesteckt  werden  solle. 

Diese  Composition  kann  von  den  Bewohnern  jenes 
Landes  ohne  heftige  Gemüthsbewegung  nicht  gelesen  wer- 
den. Schmerz,  Blut,  Gräuel  jeder  Art  folgen  einander  und 
häufen  sich  auf  dem  schönsten,  fruchtbarsten  Boden  der 
Welt,  den  der  Poet  mit  glänzendem  und  meisterhaftem 
Colorit  schildert. 

Echeverria  hinterliefs  unter  seinen  Papieren  noch  ein 
Gedicht  mit  dem  Titel :  El  Angel  caido,  das  bis  jetzt  noch 
nicht  herausgegeben  worden  ist. 

5.  Herr  Salvator  Sanfuentes  aus  Chili  hat  mit  seinen 
dramatischen  Werken  (Santiago  1850)  auch  einige  Leyen- 
das  veröffentlicht.  —  Hr.  Sanfuentes  zeigt  sich  in  jenen 
natioiiellen  Gedichten  als  einen  correcten  und  getreuen  Ma- 
ler von  Land  und  Leuton. 
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In  der  America  poetica  ist  eine  Notiz  über  ihn  vor 
seinem  Gedichte  El  campauario . 

6.  El  Peregrino  von  D.  Jose  Marmol  ist  eine  Reihe 
von  Gesängen,  die  den  allgemeinsten  Beifall  in  Rio  de  la 
Plata  erhalten  haben.  Die  amerikanischen  Naturscenen 
sind  mit  bemerkenswerther  Kraft  und  Wahrheit  in  jenen 
Blättern  gezeichnet,  die  vielleicht  von  allen,  die  von  Be- 
wohnern des  Rio  de  la  Plata  geschrieben  worden  sind,  am 
meisten  Poesie  bekunden.  —  Die  Schönheiten  des  Poles 
und  die  Pracht  der  Tropen  sind  abwechselnd  der  Gegen- 
stand jener  Gesänge,  die  durch  ein  tiefes  Gefühl  für  das 
unglückliche,  unter  der  schlechten  Regierung  eines  Despo- 
ten schmachtende  Vaterland  einen  höheren  Werth  noch 
erhalten. 

Fünf  Gesänge  wurden  in  zwei  Lieferungen  zu  Monte- 
video im  Jahre  1847  veröffentlicht.  Die  fünf  anderen  sind 
vom  Dichter  noch  nicht  herausgegeben  worden. 

7.  Alejandro  Magari/ios  Cervantes  ist  der  Dichter  der 
interessanten  Leyenda  atnericana,  die  unter  dem  Titel  Ce- 
liar  im  November  1852  in  Paris  in  der  „Libreria  espanola" 
des  D.  Ignacio  Roig  erschien. 

Der  von  dem  Argentiner  D.  Ventura  de  la  Vega  ge- 
schriebene Discurso  preliminar  zu  dieser  Leyenda  ist  sehr 
belehrend  über  den  Zustand  der  schönen  Künste  und  Wis- 
senschaften in  Amerika  und  über  die  socialen  Verhältnisse 
der  amerikanischen  Schriftsteller.  Er  enthält  auch  eine 
Notiz  über  die  in  Europa  veröffentlichten  Werke  desselben 
Magarinos.  —  Zahlreiche  Anmerkungen  des  Verfassers  er- 
läutern am  Schlüsse  der  Leyenda  die  rein  amerikanischen 
Wörter  und  Anspielungen  für  diejenigen,  welche  weder  die 
Oertlichkeiten  noch  die  Sitten  kennen,  die  der  Dichter  be- 
schreibt. 

Die  Caiitiva  von  Echeverria  ist  ein  Gemälde  der  Wü- 
ste mit  ihren  ewigen  und  ursprünglichen  Scenen;  Celiar 
datreeren  ist  die  Schilderuno;  des  Landes,  wie  es  unter  der 
unvollständigen  Civilisation ,  deren  Typus  der  Gaucho  ist, 
sich  gebildet  hat.  Jenes  Gedicht  kann  man  das  Gedicht 
unserer   Urzeit    nennen;     das    von   Magarinos    mufs    ganz 
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eigentlich  die  Leyenda  unseres  Mittelalters  genannt  werden. 
Beide  Werke  vervollständigen  sich,  und  Echeverria  bleibt 
das  Verdienst,  der  erste  Anbahner  des  neuen  Weges  ge- 
wesen zu  sein,  auf  dem  ihm  in  origineller  Weise  Magarinos 
folgte. 

8.  Im  Mercurio  von  Valparaiso  vom  7.  Juni  1847  No. 
5872  findet  sich  die  Notiz,  dafs  die  Regierung  von  Ve- 
nezuela dem  Don  Jose  Maria  Salazar  die  Erlaubnifs  ge- 
geben habe,  das  Fragment  eines  epischen  Gedichts  m.  d.  T. 
Colon  und  andere  Gedichte  zu  drucken. 

Sittenschilderer  (Escritores  de  costumbres). 

Die  Amerikaner  sind  einem  Literaturzweige  nicht  fremd 
geblieben,  der  zuerst  seine  bestimmte  moderne  Form  unter 
der  Feder  von  Jouy  gewann  und  die  grofse  Familie  der 
„durch  sie  selbst"  geschilderten  Franzosen,  Spanier  u.  s.  w. 
hervorbrachte. 

Zahlreich  sind  die  in  Amerika  erschienenen  Ausgaben 
des  Figaro  von  Larra  in  Vergleich  zu  den  wenigen  Bü- 
chern, die  überhaupt  dort  gedruckt  werden.  Die  Kritik 
der  eigenen  und  fremden  Sitten  ist  ein  verführerischer  Vor- 
wurf, an  den  sich  auch  verschiedene  mehr  oder  minder  be- 
gabte amerikanische  Talente  gewagt  haben,  wie  man  sich 
durch  einen  Ueberblick  der  periodischen  Presse  überzeu- 
gen kann. 

1 .  Don  Jose  Pardo,  ein  in  Madrid  erzogener  Limaner, 
ein  Mann  von  scharfem  Geiste  und  feiner  Anmuth,  begann 
1840  in  Lima  die  Veröffentlichung  eines  Werkes  u.  d.T.  : 
Espejo  de  mi  tierra^).  Seine  Dauer  war  nur  kurz,  aber 
die  erschienenen  drei  Lieferungen  sind  würdig,  zu  den  be- 
sten Hervorbringungen  dieser  literarischen  Gattung  gezählt 
zu  werden,  abgesehen  von  dem  Verdienste,  dafs  sie  Schil- 
derungen wahrhaft  origineller  Sitten  bringen.  —  lieber  die- 
sen ausgezeichneten  Schriftsteller  vergleiche  man  auch  die 
Mittheilungen,  welche  die  America  poetica  bringt. 


'  )  Die  spanische  Revista  de  ambos  inundos  hat  einige  dieser  Artikel 
wieder  abgedruckt;  wie  man  mir  berichtete,  ward  ilinen  auch  die  Ehre  zu 
Theil  in's  Französische  übersetzt  zu  werden. 
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2.  Unter  dem  Pseudonym  Jotabecha  erschien  in  Chile 
vor  einio-en  Jahren  eine  Reihe  von  Aiifsätzen  über  die  Sit- 
ten von  Chile,  vornämlich  aber  von  den  Minendistrikten 
jener  Republik,  die  ihren  Verfasser  D.  Joaquin  Vallejo  be- 
rühmt gemacht  haben.  Dieser  Schriftsteller  besitzt  Witz, 
Zierlichkeit  und  einen  Stil,  ebenso  gefeilt  wie  seine  Sprache, 

3.  Die  Amalia  des  D.  Jose  Marmol^),  ein  historischer 
Roman,  der  die  Epoche  der  Schreckensherrschaft  des  D. 
Juan  Manuel  Rosas  zu  schildern  unternimmt,  kann  eben- 
falls zu  den  Werken  gerechnet  werden,  welche  die  Sitten 
eines  der  bedeutendsten  Völker  dieser  Landstriche  in  einer 
bestimmten  Epoche  darstellen.  Die  AmaHa  erschien  in  zwei 
Ausgaben,  zum  ersten  Male  in  Montevideo  in  den  Spalten 
der  Semana,  einer  politischen  und  literarischen  von  Herrn 
Marmol  redigirten  Zeitschrift  und  dann  ganz  unlängst  zu 
Buenos-Aires  in  einigen  Bänden. 

4.  Ein  Werk  von  kühneren  Dimensionen  und  bedeu- 
tend älter  als  die  oben  angeführten  ist  das  Leben  des  Pe- 
riquillo  Sarmiento,  in  Mejico  von  Lisardi  geschrieben.  Es 
ist  eine  Art  Nachahmung  des  Lazarillo  de  Tormes,  des 
Guzman  de  Alfarache  und  des  Gil  Blas,  welche  man  für 
eine  vollkommen  gelungene  Schilderung  der  Sitten,  Ge- 
bräuche, Meinungen  und  Neigungen  der  mejicanischen  Ge- 
sellschaft hält,  wie  sie  durch  den  ausschliefslichen  Einflufs 
des  spanischen  Elementes  geworden  ist.  Die  vierte  ver- 
besserte, durch  Anmerkungen  erläuterte  und  mit  60  Abbil- 
dungen gezierte  Ausgabe  des  PeriquiUo  erschien  1842  in 
4  Bänden  in  8".  —  Don  Joaquin  Fernanden  Lisardi  ist  un- 
ter dem  ehrenvollen  Beinamen  des  pensador  mejicano  be- 
kannt. Er  ward  1771  geboren  und  starb  1827.  Er  ist 
Verfasser  eines  Bandes  Fabeln  in  Versen,  die  ich  nicht 
kenne,  die  aber  wohl  original  sein  und  auf  die  Sitten  sei- 
nes Landes  sich  beziehen  dürften. 


')  Vgl.  dieses  Jahrbuch  Bd.  II,  S.  164  — 182.  Nach  einer  Anmerkung 
des  Herrn  von  Gülich,  dem  wir  die  Mittheilung  dieses  Aufsatzes  verdanken, 
dürfte  demnächst  eine  deutsche  Uebersetzung  dieses  Romans  von  dem  wür- 
tembergischen    Hauptmanne    Seubert    erscheinen. 

Anm.   d.  Uebers. 
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Dramatische  Dichtkunst. 

Die  in  Spanien  von  Talenten  ersten  Ranges  mit  so 
vielem  Erfolg  gepflegte  dramatische  Dichtkunst  bietet  in 
Amerika  während  der  Colonialperiode  keinen  irgendwie 
originellen  Charakter  dar. 

Unmöglich  konnte  ein  Amerikaner  damals  die  Kühn- 
heit haben,  die  lächerliche  Seite  der  Sitten  seiner  Herren 
dem  Gelächter  des  Volkes  preiszugeben,  und  noch  weniger 
durfte  er  eine  Censur  über  die  Laster  ausüben,  die  im  Ge- 
folge der  europäischen  Civilisation  durch  die  goldenen  Thore 
der  neuen  Welt  eingedrungen  waren. 

Die  Thaten  der  Eroberer,  welche  in  so  hohem  Grade 
die  Neugier  der  pyrenäischen  Halbinsel  und  vor  allem  des 
Hofes  reizen  mufsten,  gaben  Stoff  zu  verschiedenen  dra- 
matischen Schöpfungen.  Diese  Materie  wurde  aber  von 
den  in  Madrid  wohnenden  Dichtern  mehr  nur  ausgebeutet, 
um  durch  Spektakelstücke  den  Geschmack  des  Publikums 
zu  befriedigen,  als  um  durch  ihr  künstlerisches  Verdienst 
dauerhafte  Werke  zu  schaffen.  Wenn  ich  mich  nicht  täu- 
sche, so  läfst  sich  nicht  eine  einzige  dramatische  Bearbei- 
tung eines  amerikanischen  Stoffes  anführen,  deren  Ruf  sich 
bis  auf  unsere  Tage  erhalten  hätte,  trotz  dem,  dafs  so  her- 
vorragende Talente,  wie  Lope  de  Vega  selbst,  derartige 
Stoffe  bearbeiteten. 

Einige  Söhne  Amerikas  waren  dessen  ungeachtet  wür- 
diof  mit  den  Kindern  des  Mutterlandes  selbst  während  der 
Glanzperiode  des  spanischen  Theaters  um  die  Palme  zu 
ringen.  Hier  dürfte  es  genügen,  zum  grofsen  Ruhme  un- 
seres Continentes,  den  Namen  des  Mejikaners  Don  Juan 
Ruiz  de  Alarcon,  des  Zeitgenossen  und  oftmaligen  Mitar- 
beiters eines  Luis  Velez  de  Guevara,  eines  Guillen  de  Ca- 
stro, Dr.  Mira  de  Amescua  und  anderer  nicht  weniger  aus- 
gezeichneter und  hervorragender  Talente  anzuführen,  sowie 
den  der  berühmten  Mejikanerin  Soror  Juana  Ines  de  la 
Cruz. 

Erst  in  imseren  Tagen  begegnet  man  wieder  einem 
andern  Mejikaner,  der  als  dramatischer  Schriftsteller  die 
Aufmerksamkeit    der    spanischen  Bühnen    auf  sich   lenkte. 
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Don  Manuel  Eduardo  de  Gorosfiza,  der  noch  gegenwärtig 
in  seinem  Vaterlande  lebt,  machte  sich  zuerst  um  1818 
durch  sein  Lustspiel  Indulgeticia  para  todos  vortheilhaft 
bekannt;  diesem  folgten;  Tal  para  cnal  ö  las  tmigeres  y 
los  hombres;  Las  costumbres  de  antano  y  D.  Dieguito.  Es 
ist  mir  nicht  bekannt,  ob  er  aufser  diesen  Stücken  noch 
andere  geschrieben  oder  veröffentlicht  habe.  Sein  Teatro 
orijmal  erschien  1822  bei  Rosa  in  Paris. 

Gorostiza  ist  ein  getreuer  Anhänger  der  Schule  Mo- 
ratin's  und  vielleicht  sein  würdigster  Nebenbuhler.  Die 
Achtung,  die  er  für  seinen  Meister  hatte,  bewies  er  durch 
die  Widmung  seines  ersten  Stückes  und  die  Achtung,  die 
ihm  die  Regeln  der  Schule  einflöfsten ,  zeigt  sich  in  der 
nachfolgenden  Bemerkung,  welche  die  Beschreibung  der 
Scenerie  seines  Stückes  Indulgencia  para  todos  begleitet, 
nämlich:  „La  accion  principia  a  las  seis  de  la  tarde  y  da 
fin  a  las  12  del  dia  siguiente".  —  Dem  Dichter  der  klas- 
sischen Schule  blieb  also  noch  ein  Ueberschufs  von  6  Stun- 
den von  den  24,  über  die  ihm  zu  disponiren  gestattet  war. 

Der  Stil  Gorostiza's  ist  leicht,  obwohl  er  nicht  die 
Klarheit  und  Zartheit  des  Moratinschen  erreicht.  Als  gu- 
ter Amerikaner  verstümmelt  er  häufig  die  Prosodie  der 
Sprache,  sonst  verräth  er  aber  nicht  im  Mindesten  seinen 
Ursprung.  Der  Ort  der  Handlung,  die  Sitten,  die  Schwä- 
chen seiner  Personen,  alles,  alles  ist  spanisch  und  für  die 
Aufführung  in  Madrid  berechnet. 

Fernando  Calderon,  ein  Mejikaner,  der  vor  wenigen 
Jahren  jung  starb,  und  dessen  Dichtungen  viel  Anerken- 
nung in  seinem  Vaterlande  fanden,  verfafste  verschiedene 
Stücke,  von  welchen  el  Torneo  und  Ana  Belena  sich  vielen 
Beifall  erwarben.     Ich  kenne  sie  nicht. 

Gegenwärtig  leben  in  Madrid  einige  Amerikaner,  die 
sich  durch  ihr  dramatisches  Talent  auszeichnen.  Von  die- 
sen müssen,  wie  ich  glaube,  die  drei  folgenden  in  erster 
Reihe  genannt  werden :  Don  Ventura  de  la  Vega,  geboren 
am  14.  Juli  1807  in  Buenos-Aires;  D.  Jose  Maria  Diaz  und 
die   Dame   D.  Gertrudis   Gomez   de  Avellaneda.     Die  Dra- 
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nien   der   drei   hier  Genannten  wurden  mit  grofsem   Beifall 
auf  den  amerikanischen  Theatern  aufgeführt. 

Das  nun  folgende  Verzeichnifs  soll  jene  dramatischen 
Schriftsteller  umfassen,  die  Amerika  nicht  verlassen  haben, 
und  deren  Ruf,  zum"  mindesten  als  Dramatiker,  sich  auf 
den  Staat  beschränkt,  dem  sie  angehören;  ich  will  in  dem- 
selben ihren  Geburtsort  und  die  Titel  ihrer  Stücke  oder 
die  Sammelwerke  namhaft  machen,  worin  sie  sich  befinden. 

Don  Jose  Maria  Heredia,  sehr  berühmt  als  lyrischer 
Dichter,  wurde  auf  der  Insel  Cuba  1803  geboren  und  starb 
1839  (vergl.  S.  285  der  America  Poetica).  Von  ihm  sind 
zwei  Trauerspiele  gedruckt:  Syld  und  Ahufan. 

D.  Salvador  Sanfiientes  veröffentlichte  1850  in  San- 
tiago de  Chile  Leyendas,  von  denen  schon  oben  die  Rede 
war,  und  dramatische  Gedichte. 

Mamiel  N.  Corpancho,  ein  Peruaner,  ist  Verfasser  des 
Poeta  Cruzado,  Drama  in  4  Akten  und  in  Versen,  gedruckt 
in  Lima  1851.  Dieses  Stück  fand  vielen  Beifall,  den  es 
durch  die  Frische  und  Kraft  der  Versification  und  den 
Adel  der  Gesinnung,  wie  ich  glaube,  wohl  verdient  hat. 

Heraclio  Blartin  de  la  Guardia  aus  Venezuela  verfafste 
ein  dreiaktiges  Drama  unter  dem  sympathischen  Titel  Po- 
licarpa  Salavari-ieta^  das  wahrscheinlich  auch  gedruckt 
worden  ist.  —  Die  Heldin  ist  ein  junges  Mädchen,  das  von 
den  spanischen  Soldaten  getödtet  w^urde,  weil  es  nicht  die 
Umstände  und  Theilnehmer  der  Revolution  enthüllen  wollte, 
die  zur  Erringung  der  Unabhängigkeit  in  Columbia  mit  so 
grofser  Erbitterung  ausbrach. 

Das  Anagramm  ist  wohl  bekannt,  welches  die  Patrio- 
ten aus  dem  Namen  Policarpa  Salavarrieta  machten:  Mu- 
erta  por  salvar  la  patria. 

Montes,  R.  T.  Im  Juni  1846  kündigten  die  Zeitungen 
von  Caracas  die  Ausgabe  der  zweiten  Nummer  der  Flor 
de  la  Poscna  an,  welche  ein  nationales  Drama  in  Versen 
von  jenem  begabten  Dichter  enthielt. 

Jose  Marmol  aus  Buenos -Aires,  wo  er  wohl  bekannt 
ist  durch  seine  lyrischen  Dichtungen  und  andere  politische 

Jahrb.  f.  rom.  u.  phrI.  Lit.   ITI.   3.  \Q 
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und  literarische  Arbeiten,  veranstaltete  zwei  Ausgaben  von 
seineu  Dramen:  El  Poeta  und  El  Cruzado. 

D.  Juan  Cruz  Varela  (über  den  man  die  biographi- 
schen Notizen  in  der  America  poetica  S.  797  nachlesen  kann) 
gab  in  Buenos -Aires  zwei  Trauerspiele,  Dido  und  Argia, 
heraus,  in  welchen  er  die  Regeln  der  Schule  von  Racine 
und  Alfieri  befolgte.  Varela  war  sowohl  im  Drama  als  in 
lyrischen  Dichtungen  ein  eifriger  Anhänger  der  Grundsätze 
der  klassischen  Schule. 

Hier  mögen  auch  noch  einige  ältere  dramatische  Dich- 
ter erwähnt  werden,  von  denen  wir  theils  eigene  Produc- 
tionen,  theils  Uebersetzungen  besitzen. 

D.  Angustin  de  Salazar,  ein  Mcjikaner,  wird  angeführt 
in  den  vom  Frai  Jose  Joaquin  Granados  verfafsten  Tardes 
mejicanas,  einem  Werke,  das  ich  nicht  näher  kenne. 

Vela,  ein  alter  mejikanischcr  Dramatiker. 

D.  Francisco  de  Soria,  der  im  18.  Jahrhvmdert  lebte, 
dichtete  El  Guillermo,  La  Genoveva  und  La  majica  meji- 
cana.  üeber  das  erste  dieser  Stücke  befindet  sich  eine 
Notiz  im  1.  Bande,  S.  141  des  Album  Mejicano,  das  1849 
in  Mejico  erschien. 

D.  Pablo  Olamdes,  der  in  Lima  geboren  war,  über- 
setzte einige  Trauerspiele  von  Racine;  er  ist  durch  seine 
Leiden  in  den  Kerkern  der  spanischen  Inquisition,  durch 
seine  Freundschaft  mit  den  französischen  Encyclopädisten 
und  durch  seine  Schriften  berühmt  geworden,  von  denen 
besonders  El  Evangelio  en  trinnfo  und  die  Uebersetzung 
der  Psalmen  Auszeichnung  verdienen.  In  dem  von  Mora- 
tin  herausgegebenen  Kataloge  spanischer  Dramen  werden 
Olavides  zugeschrieben:  la  Celmira,  Hypermenestra  und  El 
Desertor  frances. 

D.  Juan  Egano,  Bürger  von  Chile  aber  aus  Lima  ge- 
bürtig,, bearbeitete  frei  die  Zenobia  des  Metastasio;  vergl. 
den  1819  in  London  veröffentlichten  Band:  Ocios  filosoßcos 
y  poeticos  en  la  quinta  de  las  delicias. 
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Anhang  I. 
Amerikanische  Geschichtschreiber. 

(Alle  in  Amerika  geboren). 

Dr.  Don  Servando  de  Mier  (Mejikancr)  Historia  de  la 
revolucion  de  Mejico.  Londres  1813.  (S.  seine  Biographie 
in  den  Obras  sueltas  von  Mora). 

Resümen  de  la  Historia  de  Venezuela  desde  el  descii- 
brimiento  de  su  territorio  por  los  Castellanos  en  el  siglo  XV. 
hasta  el  ano  1797  etc.  Por  Rafael  Maria  Baralt.  Paris 
1841. 

Iturri  (von  Santa  Fe  oder  Paraguay),  Padre  Francisco, 
Jesuita.  Carta  critica  escrita  a  D.  Juan  Bautista  Munoz 
sobre  la  historia  de  America.  Madrid  1797,  wieder  abge- 
druckt in  Buenos -Aires  (s.  die  Vorrede  von  Fnnes  zu  sei- 
nem Eusayo  histörico). 

Firnes  (Argentiner)  Ensayo  de  la  Historia  civil  del 
Paraguay,  Buenos-Aires  y  Tucuman.  Buenos-Aires.  1816. 
3  Voll.  (Es  existirt  eine  neue  von  Maeso  redigirte  Ausgabe 
in  einem  Bande  mit  der  Biographie  des  Verfassers). 

Juarros,  Domingo  (aus  Central -Amerika),  Historia  de 
Centro-America,   1780. 

Juarros,  Compendio  de  la  historia  de  Guatemala  (so 
citirt  Humboldt  dieses  Werk). 

Velazco  (Jesuit),  Historia  de  Quito.  Vor  kurzem  in 
der  Stfidt  Quito  gedruckt  (Ternaux-Compans  hat  einen 
Thcil  dieser  Geschichte  herausgegeben). 

Restrepo,  Jose  Manuel,  Historia  de  la  Revolucion  de 
Columbia.  Paris  1827,  mit  Karten. 

Nunez,  Ignacio,  Noticias  de  las  Provincias  Unidas  del 
Rio  de  la  Plata,  —  Dieses  Werk  wurde  in  mehrere  Spra- 
chen übersetzt  und  hat  dem  Hrn.  Parish  die  Idee  zu  seiner 
Arbeit  geliefert.  Es  wurde  in  London  bei  Ackermann  ver- 
öffentlicht. 

Blas  Valera,  Padre  (der  von  dem  Inca  Garcilaso  und 
andern  Geschichtschreibern  citirt  wird),  schrieb  eine  latei- 
nische Geschichte  Perü's.     Er  war  in  Cuzoc  geboren  ' ). 


'  )  Der  Padre  Rias  Valera,  von  der  Gesellschaft  Jesu,  war  ein  Sohn  des 

18* 
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Ovalle,  Alonso  de,  Jesuit  von  Chili. 

Molina,  Jose  Ignacio  (Jesuit,  von  Talca  gebürtig),  Hi- 
storia  civil  del  reino  de  Chili.  Dieses  Werk  wurde  italie- 
nisch geschrieben  und  herausgegeben,  ein  anderer  Chilene 
(Cruz  y  Bahamonde)  übersetzte  es  in's  Spanische.  Molina 
ist  ein  Schriftsteller  von  vielem  Verdienste. 

Rui  Diaz  de  Gnzman  (von  Paraguay),  Historia  argen- 
tina  etc.  (s.  den  ersten  Band  der  Urkunden  von  Angelis). 

Frai  Antonio  de  la  Calancha  (Creole  aus  der  Stadt 
La  Plata),  Cronica  moralizada  del  orden  de  S.  Augustin  en 
el  Peru,  con  sucesos  ejemplares  en  esta  Monarquia  etc. 
Barcelona  1638.  fol. 

Frai  Diego  de  Cordoha  Salinas,  Cronica  de  la  reli- 
giosisiraa  provincia  de  los  Doce  Apostoles  del  Peru,  de 
la  Orden  de  N.  P.  S.  Francisco  de  la  regulär  observancia. 
Lima  1651.   fol. 

Melendez^   Tesoros  de  Indias.    Roma. 

Clavigero  (mejikanischer  Jesuit),  Historia  antigua  de 
Mejico  (erschien  zuerst  italienisch,  es  existirt  eine  spani- 
sche üebersetzung  von  J.  J.  de  Mora,  die  in  London  er- 
schien). 

Barros  Arana,  Diego  (aus  Chile),  Historia  jeneral  de 
la  independencia  del  Chile.  Santiago  de  Chile.  1854.  4. 
Tom.  1—3. 

Irrisarri,  Antonio  Jose  (aus  Centralamerika),  Historia 
critica  del  asesinato  cometido  en  la  persona  del  Gran  Ma- 
riscal  de  Ayacucho.   Bogota  (?)   1846. 


Alonso  de  Valera,  eines  jener  Spanier,  die  in  die  Gefangenschaft  Ata- 
hualpa's  gerathen  waren.  Gareilaso  läfst  uns  im  Zweifel,  ob  Don  Alonso 
der  Zahl  jener  Edelgesinnten  angehörte,  die  gegen  den  Tod  eines  Königs 
protestirten ,  der  sich  ihnen  gegenüber  so  grofsmüthig  benommen  hatte  (Co- 
mentarios,   Thl.  II,    I.Buch,   Kap.  37). 

Die  lateinisch  geschriebene  Geschichte  des  P.  Valera  ging  bei  der  Plün- 
derung von  Cadiz  durch  die  Engländer  verloren.  Einige  Blätter  wurden  ge- 
rettet, die  der  Verfasser  der  „Comentarios  reales"  benutzte,  indem  er  sie 
häufig  wörtlich  übersetzte.  Dieser  Verlust  ist  wirklich  zu  beklagen,  und 
Gareilaso  hatte  Grund  darüber  jedesmal  zu  klagen,  wenn  er  die  wenigen  ge- 
retteten Ueberbleibsel  von  der  Arbeit  eines  Mannes  zur  Hand  nahm :  que  ha- 
biu  buscado  la  verdad  informdndose  de  indios  y  de  e5pa«oZcs  (Comment.  2.  Thl. 
I.Buch,  Kap.  25). 
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Arenales,  Jose,  Memoria  historica  de  la  division  liber- 
tadora  a  las  ördenes  del  Jeneral  Don  Juan  Antonio  Alva- 
rez  de  Arenales.     Buenos- Aires  1832. 

Arricivita,  Frai  Domingo,  Crönica  seräfica  del  colejio 
de  Propaganda  Fide  de  Queretano,  Mejico  1792  (von  Hum- 
boldt citirt)  1). 

Burgoa,  Palestra  historial  6  cronica  de  la  villa  de  Te- 
huantepec.    Mejico  1674  (von  Humboldt  citirt). 

Ortiz,  Tadeo,  Mejico  considerado  como  nacion  inde- 
pendiente  y  libre.  Burdeo  1832.  4°.^). 

Salas  y   Quiroga,  Viajes  ä  Cuba.  Madrid  (?)   1840. 

Alcedo,   Diccionario  jeogräfico  histörico   de  America. 

Magarinos  Cervantes,  Alejandro,  Estudios  histöricos 
politicos  y  sociales  sobre  el  Rio  de  la  Plata.  Paris  1854.  4". 

Rivera  Indarte,  Rosas  y  sus  opositores.  Montevideo.  4°. 

Anhang  H. 

Verzeichnifs  von  in  Europa  und  in  Amerika  gedruckten  "Wer- 
ken zum  Studium  der  amerikanischen  Literärgeschichte. 

Maneiro,  Jose  Ignacio,  Vitae  aliquot  Mexicauorum  etc. 
(in  Italien  gedruckt). 

Museo  de  Ambas  Americas,  Revista  literaria  redactada 
por  D.  Juan  Garcia  del  Rio.  Valparaiso.  Imprenta  del  Mer- 
curio  1842.  4°.  3  Voll. 

Biblioteca  Americana.    Londres  1826. 

Repertorio  americano.    Londres  1823. 

Album  mejicano.     Mejico  1849. 

Mora,  Jose  Luis  de  (von  der  Stadt  Mejico),  Obras 
sueltas.  Paris  1837.  4.  2  tora. 

Biblioteca  Mexicana  etc.  etc.j  por  D.  Juan  Jose  Eguiaza 
y  Eguren.   Mejico  1755. 


')  Ich  weifs  nicht,  ob  der  Verfasser  ein  Amerikaner  war,  auf  jeden 
Fall  ist  es  aber  ein  Quellenwerk  zum  Studium  der  amerikanischen  Literär- 
geschichte. 

'  )  Humboldt  citirt  in  seinem  Essai  sur  la  Nouvelle  Espagne  eine  brauch- 
bare Beschreibung  des  Isthmus  von  Tehuantepec,  die  von  D.  Tadeo  Ortiz 
herrührt. 


26(>  Gutieriez 

liiblioleea  Ilispano-Americana  septentrional,  por  Beri- 
stain  (im   Albuin  mejicano  citirt). 

BihUoleca  Oriental  y  Occidental,  por  Leon  Pinclo.  „Es 
gibt  zwei  Ausgaben;  die  erste  in  einem  Quartbande  und 
die  zweite  in  2  oder  3  Foliobänden,  herausg.  von  Barcia, 
wenn  icli  mich  nicht  irre."  Ternaux-Compans. 

Velasco,  Historia  de  Quito,  erschien  ebendaselbst  vor 
einigen  Jahren.  In  diesem  Werke  findet  man  Nachrichten 
über  mehrere  Schriftsteller,  Dichter  und  Redner  von  Quito. 
Ternaux-Compans  hat  einen  Theil  dieser  Geschichte  her- 
ausgegeben. 

Bibliotheqne  Americaine  ou  catalogue  des  ouvrages  re- 
latifs  ä  l'Araerique  qui  ont  paru  depuis  sa  decouverte  jus- 
qu'ä  Tan   1700  —  par  M.  Ternaux  Compans.  Paris  1837. 

Guillermo  del  Rio,  Monumentos  literarios  del  Peru. 
Lima,  impr.  de  los  Huerfanos,  1812. 

Mercurio  Peruano  de  historia,  literatura  y  noticias  pu- 
blicas  quo  da  ä  luz  la  sociedad  academica  de  amantes 
de  Lima.  1791  und  folgende  Jahre.  10  oder  12  Bände 
in  4^1). 

Llano  Zapata  Jose  Eusebio,  Preliminar  y  cartas  que 
preceden  al  Tomo  1°  de  las  memorias  historico-fisicas, 
critico-apologeticas  de  la  America-Meridional.  Cadiz  1759. 

Betancourt,  Teatro  mejicano. 

Montalao,  Francisco  Antonio,  El  Sol  del  Nuevo  Mundo. 
Roma  168o. 

Ävelino  de  Orihuela,  Andres,  Poetas  espanoles  y  ame- 
ricanos  del  siglo  XIX. 

Constanzo,  Salvador,  Ensayos  politicos  y  literarios. 

Biblioteca  de  Esci'itores  Venezolanos  contemporaneos 
sobre  la  historia  de  la  literatura  en  Venezuela,  desde  su 
orijen  hasta  nuestros  dias  por  Per  min  Toro  etc.  etc.  Ca- 
racas 1851  (?).  4".    2  Tom.  con  retratos. 

America  Poeiica.  Coleccion  escojida  de  composiciones 
en    verso,    escritas   por    Americanos    en    el    presente    siglo. 


'  )   Wie  ich  vernommen,   schenkte  llumbohU   iler  k.  Bibliothek   in  Berlin 
rin   Exeni]itar   die^'er   wichtigen  Zeitschril't. 
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Parte  Urica.  Valparaiso  1846.  A".  4  Tom.  (Enthält  53  Dich- 
ter, 455  Gedichte  und  mehr  als  50000  Verse). 

Espiritu  de  la  Prensa,  estratos  de  los  mejores  escritos 
periodicos  publicados  en  Chile  desde  la  Revolucion;  San- 
tiago 1848.  r.  3  Tom. 

Alzate,  Gaceta  literaria.  Mejico  1760  —  94  (mehrmals 
von  Humboldt  in  seinem  Essai  sur  la  Nouvelle  Espagne 
citirt  • ). 

Anales  de  la  Universidad  de  Chile. 

Biograßas  de  Americanos  por  Miguel  Luis  y  Grego- 
rio  Victor  Amunategui.    Santiago  de  Chili  1854. 


'  )  „Esta  gaceta,  qua  publicd  Alzate  por  mucho  tiernpo  en  Mejico,  con- 
tribuyo  mui  particularmente  ä  dar  fomento  e  impulso  ä  la  juventud  Meji- 
cana«.  Humboldt  Essai  sur  la  Nouv.  Espagne.  2.  Buch,  7.  Kap.  der  span. 
Uebersetzung  von   1827. 


'26y  Amador  de   los  Kio» 


Romanzen  Asturiens 

aus  dem   V'olksmnnde  zum  ersten   Mal  gesammelt  und  herausgegeben 
von  Jose  Amador  de  los  Rios. 

(Schreiben    <iii    Ferd.    [Volf.) 

Mi  distinguido  amigo  y  estimado  SeSor  y  Conipariero:  La 
carta  de  V.  fecha  9  del  pp'".  Mayo  recibi  ä  punto  de  partir  ä 
Asturias  para  estudiar  en  aquel  principado  los  antiguos  monu- 
rnentos  de  su  renombrada  Monarquia  que  deben  figurar  en  la 
magna  obra  de  los  ^Arquitectonicos  de  Espana''^.  Hice  al  mar- 
cbar  propösito  de  escribir  a  V.  desde  aquellas  inontarjas,  para 
comunicarle  el  fruto  de  las  investigaciones  que  de  paso  me  pro- 
ponia  llevar  ä  cabo  sobre  la  poesia  populär  asturiana,  alentado 
per  las  oportunas  indicaciones  que  nuestro  sabio  amigo  el  Sr. 
Duran  habia  expuesto  en  su  muy  celebrado  Romancero  (p.  LXIV 
y  siguientes).  Hännielo  impedido  los  trabajos  arqueologicos  que 
debia  realizar,  en  union  con  el  acreditado  anticuario  D  Manuel 
de  Assas,  y  no  me  han  dejado  tiempo  suficiente  para  que  la  co- 
secha  de  romances  tradicionales  fuese  en  el  centro  de  las  mon- 
tanas  tan  abundante  cual  me  prometia,  -Ä  contar  con  mayor  des- 
canso.  Los  recogidos  en  los  momentos  hurtados  ä  mäs  graves 
tareas,  parecenme  no  obstante  merecedores  de  llamar  la  docta 
atencion  de  V.;  creencia  que  me  ha  movido  ä  pensar  en  que 
pudieran  acaso  tigurar  en  la  Revista  Berlinesa.  AI  recto  juicio 
de  V.  dejo  el  determinarlo;  y  por  si  no  le  parecieren  del  todo 
indignos  de  tal  honra,  quierolos  acompanar  de  algunas  observa- 
ciones  nacidas  de  su  exämen,  que  someto  igualmente  al  supe- 
rior  criterio  de  V.,  liado  como  siempre  en  su  indulgente  bene- 
volencia. 

Es  sin  duda  el  antiguo  principado  de  Asturias  una  de  las 
regiones  raas  pintorescas  de  la  Europa  meridional,  pudiendo  ase- 
gurarse  que  compite,  y  no  sin  ventaja  muchas  veces,  con  la  ce- 
lebrada  Suiza,  asi  por  lo  vario,  quebrado  y  magestuoso  de  sus 
empinadas  montailas,  como  por  lo  risueilo  y  frondoso  de  sus 
angostos  y  torcidos  valles.  —  Häcese  todavia  mäs  sensible  esta 
comparacion ,  cuando  visitada  la  parte  central ,  coronada  de  ele- 
vadisimos  picos,  cuyo  grandioso  y  severo  aspecto  nos  sobrecoge 
y  admira  ä  cada  paso,  nos  dirigimos  ä  las  costas,  que  cerradas 
por  altos  montes,  ofrecen  dificil  entrada  en  sus  caprichosas  que- 
!)raduras  ä  las  olas  del  atläntico.  formando  de  continuo  tranqui- 
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los  y  anchurosos  lagos,  donde  ora  se  refleja  la  solitaria  y  mo- 
numental iglesia  del  Concejo,  ora  se  retrata  el  modesto  y  ca- 
lacteristico  horreo  de  la  aldea,  ora  en  fin  se  dibuja  la  moderna 
y  pretenciosa  alqueria  del  novisimo  americano  '  ). 

Y  crece  la  solemnidad  magestuosa  de  la  naturaleza  con  el 
profunde  silencio  que  por  todas  partes  domina.  Interriimpelo 
acaso  ya  el  murmullo  de  cristalinos  rios  que  en  espumosas  cas- 
cadas  se  precipitan  en  los  valles,  ya  el  repentino  zurabar  del 
viento,  ä  que  sigue  con  frecuencia  abundante  lluvia;  y  mezclanse 
ä  menudo  ä  estas  agrestes  armonias  los  prolongados  ecos  de 
alguna  voz,  que  partiendo  de  lo  mäs  hondo  de  aquellas  angostu- 
ras,  parece  venir  ä  revelar  la  existencia  del  hombre,  consagrada 
en  cada  montana,  en  cada  colina  y  en  cada  roca  por  el  vivo  re- 
cuerdo  de  alguna  tradicion  misteriosa  ö  por  el  noble  testimonio 
de  alguna  patriötica  hazaria.  Porque  Asturias  es  la  tierra  clä- 
sica  de  las  tradiciones  historico-populares :  cuna  de  la  monarquia 
espauola,  apenas  acertamos  ä  dar  alli  un  paso,  sin  que  surja 
ante  nosotros  un  nombre  venerando,  y  sin  que  la  relacion  de 
un  hecho,  de  alta  trascendencia  en  los  anales  de  la  reconquista, 
despierte  en  nuestro  pecho  los  mäs  generosos  sentimientos. 

El  nombre  de  Pelayo  (el  Re  Pelao)  estä  escrito  donde 
quiera:  en  las  maravillosas  gargantas  de  Covadonga,  que  ponen 
pavor  en  el  corazon  mäs  entero;  en  el  renombrado  Campo  de 
la  jttra,  estrecho  recinto  que  pueblan  seculares  y  sombrios  no- 
gales  y  castafios  y  cierran  de  uno  y  otro  lado  escarpadas  rocas ; 
en  la  portentosa  Cueva  de  Infiesto,  baluarte  inexpugnable  que 
defienden  al  par  los  torrentes  y  los  riscos;  en  el  Monte  Peleon, 
monumento  elocuentisimo  de  aquel  valor  heröico  que  estaba 
echando  los  fundamentos  al  imperio  de  los  Alfonsos  y  de  los 
Fernandos;  en  las  despedazadas  ruinas  de  antiguas  torres  y  pa- 
lacios,  y  finalinente  en  las  encrucijadas  de  aquellos  dificiles  y  äs- 
peros  senderos  que  llevan  ä  las  cimas  de  las  montauas  ö  ä  lo 
profundo  de  los  valles,  en  todas  partes  resuena  el  nombre  de 
Pelayo  y  de  los  esforzados  caudillos  que  beredan  su  espiritu  y 
SU  espada,  y  en  todas  partes  parecen  evocarse  ä  nuestra  vista 
las   inclitas   sombras    de   aquellos   heroes   de  la  religion  y   de  la 


'  )  Däse  en  Asturias  el  nombre  de  amencanox  d  los  hijos  rlel  pais  iiue, 
pasando  en  su  juventud  al  Nuevo  Mundo,  tornan  ricos  al  suelo  nativo:  los 
mäs ,  afincando  en  ^\ ,  labran  casas  de  campo  que  exceden  las  pretensione» 
de  los  modestos  aldeanos,   cuya  admiracion  excitan  con  su  opulencia. 
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patria,  elegidos  por  la  Providencia  para  sacar  ä  Espana  de  la 
servidumbre  sarracena. 

Tambieu  estos  hondos  valles  y  levantadas  montanas  resue- 
nan  con  numerosos  cantos  tradicionales;  pero  si  el  recuerdo  his- 
torico,  noble  y  elevado  sienipre,  y  la  tradicion  oral,  vaga  y  des- 
carainada  cou  harta  frecuencia,  se  unen  en  Asturias  para  con- 
sagrar  aquellas  regiones,  debe  llamar  no  menos  seriamente  la 
atencion  de  los  doctos,  corao  en  medio  del  tenaz  empeuo,  con 
que  se  han  adherido  ä  la  localidad  las  primeras  leyendas  de  la 
reconquista,  han  desaparecido  de  los  valles  asturianos  los  pri- 
mitivos  cantos  guerreros  de  los  soldados  de  Pelayo,  y  como  ä 
los  ecos  historicos  de  sus  maravillosas  victorias,  han  sustituido 
en  el  centro  mismo  de  las  montanas  otras  mäs  recientes  tradi- 
ciones,  nacidas  sin  duda  en  lejanas  comarcas  e  hijas  por  tanto 
originariaraente  de  muy  diversa  cultura.  Y  sube  de  punto  la 
estraneza  que  esta  observacion  produce ,  al  considerar  que  ni 
aun  siquiera  ha  sobrevivido  en  los  cantares  que  hoy  guarda  la 
tradicion  oral,  el  dialecto  nativo  de  las  montanas  asturianas. 
^Que  razon  podrä  explicar  satisfactoriamente  tan  rara  contradic- 
cion  y  tan  inverosimil  fenömeno  . .  ?  <iQue  hechos  pudieron  dar 
origen  ä  ese  doble  olvido  de  la  mäs  arraigada  tradicion  historica 
y  de  la  lengua  materna,  en  los  cantos  populäres  de  aquellas 
montanas,  cerradas  casi  hasta  nuestros  dias  al  coraercio  de  las 
demäs  provincias  .  ? 

Estudio  es  este,  mi  docto  amigo,  por  demäs  dificil  y  aventu- 
rado,  pues  que  solo  se  apoya  en  los  datos  contradictorios  ya 
reconocidos.  La  tradicion  historica  relativa  ä  los  primeros  dias 
de  la  monarquia  asturiana,  como  aeabo  de  indicar  ä  V.,  existe 
viva  y  vigorosa:  el  olvido  de  los  cantos  primitivos  que  ä  la  ex- 
presada  edad  se  referian ,  y  la  sustitucion  de  los  mismos  por 
otros  tradicionales  compuestos  en  lengua  castellana,  son  hechos 
innegables  y  de  fäcil  comprobacion  para  cuantos  con  el  mismo 
intento  que  yo  v^siten  el  antiguo  principado.  (jCuäl  es  pues  el 
caräcter  especial,  cuäl  la  vitalidad  de  esos  cantares  que  han 
obrado  en  el  suelo  de  Asturias  el  extraordlnario  efecto  de  anu- 
lar  los  nacidos  de  su  propia  cultura,  formulados  en  su  propio 
dialecto?  La  historia  de  las  letras  y  muy  principalmente  de  la 
poesia  populär  no  puede  explicarse,  como  V.  sabe,  sin  tener 
presente  el  desarrollo  de  los  demas  elementos  sociales  que  con- 
stituyen  la  vida  publica  de  los  pueblos  y  sin  comprobarla  ä  me- 
nudo   con  la   historia   de   las   beilas   artes:   fuentes  originales  de 
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luz  y  de  verdad,  cuya  eficacia  no  logran  oscurecer  torcidos  inte- 
reses,  Uenan  estas  coii  harta  frecuencia  el  vacio  que  deja  en  sus 
päginas  la  historia  politica,  y  alcanzan  el  raro  privilegio  de  acla- 
rar  sus  misterios,  allanando  sus  contradiciones. 

Tal  me  ha  parecido  advertir,  examinando  los  monumentos 
arquitectönicos  de  la  monarqui'a  asturiana,  comparados  con  los 
debidos  en  aquel  suelo  ä  edades  posteriores.  La  arqueologia 
monumental  tiene  alli  elocuentisimos  testimonios  para  reconocer 
la  actividad  y  la  fuerza  que  encerraba  aquella  monarquia,  desti- 
nada  ä  salvar  en  breve  la  cadena  de  montanas  que  le  servian 
de  valladar,  extendiendo  su  imperio  ä  las  ricas  llanuras  de  Cas- 
tilla:  en  los  valles  de  Oviedo  y  de  Tuöon,  en  Valdedios  y  Na- 
ranco,  en  las  alturas  de  Lena  y  de  Priesca,  se  erigian  casi  al 
propio  tiempo,  sencillas  pero  venerandas  basilicas,  que  reco- 
giendo  todos  los  elementos  de  aquel  arte,  cuyas  desconcertadas 
reliquias  guarda  todavia  la  ciudad  de  Toledo,  mientras  ponian 
de  relieve  el  noble  aliento  de  sus  fundadores,  mostrando  la  he- 
röica  resolucion  de  afianzar  la  monarquia  en  el  suelo  ä  duras 
penas  conquistado,  revelaban  de  Ueno  la  fe  y  la  creencia  del  pueblo 
cristiano  y  con  ellas  las  grandes  esperanzas  de  su  vida  futura. 
AI  estudiar  aquellos  teraplos  priniitivos,  mira  el  arqueologo  en- 
lazada  poderosa  e  indestructiblemente  la  tradicion  del  arte  mo- 
numental, y  halla  el  filösofo  satisfactorianiente  explicadas  las  altas 
aspiraciones  de  aquella  sociedad,  ä  quien  servian  de  sacerdotes 
los  obispos  de  Coimbra  y  de  Iria,  de  Astorga  y  de  Lamego,  de 
Salamanca  y  de  Zaragoza. 

El  arte  arquitecttuiico  logra  alli  natural  y  progresivo  desar- 
roUo,  respondiendo  perfectamente  al  sucesivo  estado  de  la  mo- 
narquia asturiana.  Las  basilicas  de  Santullano  y  San  Tirso,  de 
TuMon  y  de  Priesca,  de  Santa  Maria  de  Naranco  y  de  San  Mi- 
guel de  Lillo  abren  el  Camino  y  son  clarisimos  precedentes  de 
las  iglesias  de  Fuentes  y  Valdebärcena,  de  Amandi  y  de  Llo- 
raza,  que  con  otras  muchas  construcciones  de  los  siglos  XI  y 
XII  constituyen  un  verdadero  tesoro  monumental,  cuyas  puertas 
se  cierran,  no  sin  admiracion  de  la  critica,  con  las  iglesias  par- 
roquiales  de  Villaviciosa  y  Abamia  y  con  los  monasterios  de 
Santa  Maria,  en  Valdedios  y  de  San  Antolin  de  Beon,  en  Lla- 
nes.  —  Las  ültiraas  construcciones  correspouden  ä  la  segunda 
mitad  del  siglo  XIII.  Mas  adelaute  lialia  en  Asturias  la  critica 
arqueologica  un  inmenso  desierto,  desapareciendo  en  la  contem- 
placion   general    los  escasos  y    dasafortunados  esfuerzos,    hechos 
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durante  los  siglos  XIV  y  XV,  para  poseer  alguna  parte  de  Ja 
riqueza  del  estilo  ojival  y  siendo  de  todo  punto  insignificantes 
las  tentativas  para  reproducir  alguna  de  las  bellezas  materiales 
del  Renacimiento.  Solo  ä  mitad  y  ä  fines  del  siglo  XVII  mues- 
tra  alli  el  arte  visibles  senales  de  su  universal  decadencia,  pug- 
nando  despues  con  no  feliz  suerte,  por  unirse  ä  la  fria  y  siste- 
mätica  restauracion,de  los  signolistas. 

,:Que  significa  pues  esa  no  esperada  supresion  de  la  vida 
artistica  en  aquel  mismo  suelo,  donde  parecian  haber  echado 
nuevas  y  mäs  profundas  raices  las  tradiciones  del  arte,  que  me 
atreveria  ä  designar  con  nombre  de  visigodo  .  ?  Meditando  so- 
bre  este  fenömeno  y  comparändole  con  el  del  olvido  de  los  can- 
tos  historico-populares  de  la  monarquia  asturiana,  no  tengo  por 
desacertado  el  atribuir  ä  uno  y  otro  hecho  las  mismas  causas. 
Aquella  importancia  que  diö  ä  los  valles  asturianos  la  invencible 
fortaleza  de  sus  montanas,  primer  baluarte  de  la  reconquista  de 
los  espauoles,  habia  comenzado  ä  decaer  grandemente  desde  el 
momento  en  que  Oviedo  cediö  ä  Leon  el  titulo  de  Corte:  cada 
dia  se  alejaba  mäs  de  las  gargantas  de  Covadonga  el  centro  del 
Imperio  cristiauo,  que  no  solamente  habia  llevado  la  silla  de  sus 
reyes  desde  Leon  ä  Toledo,  sino  que  lograba  ponerla,  al  mediar 
del  siglo  XIII,  en  las  risuenas  raärgenes  del  Guadalquivir,  acor- 
ralada  la  morisma  en  un  riucon  de  Andalucia.  Castilla,  centro 
del  poder  cristiano,  se  habia  erigido  tambien  en  representante 
de  la  nacionalidad  espaiiola,  asegurando  la  futura  y  decisiva  in- 
fluencia  que  estaba  llamada  ä  egercer  en  uno  y  otro  extremo 
de  la  peninsula  iberica:  eastellanas  son  desde  entonces  las  ar- 
tes ,  las  ciencias  y  las  letras  bajo  los  nobles  auspicios  de  Fer- 
nando III,  y  de  Alfonso  X,  ä  quienes  cabia  la  gloria  de  hacer 
lengua  oficial  de  todos  sus  dominios  la  lengua  de  Castilla.  <jQue 
mucho  pues  que  desposeida  Asturias  sucesivamente  de  su  anti- 
gua  influencia;  trasladado  el  asiento  de  sus  reyes,  y  con  el  la 
actividad  social  y  la  vida  publica,  al  lado  opuesto  de  Espaüa; 
despojada  de  aquellos  artistas  que  habian  interpretado  su  piedad, 
su  entusiasmo  religioso  y  la  libertad  de  su  espiritu  en  ingenuas 
y  atrevidas  representaciones,  experimentase  una  reaccion  funesta 
para  su  patriotismo  y  contraria  al  primitivo  sentido  histörico  que 
la  alentära  desde  los  beröicos  dias  de  Palayo  .  .  ?  iQue  mucho, 
repito,  que  venida  ä  un  fatal  momento  de  indiferencia,  sucediese 
ä  esta  el  olvido  de  su  propia  vitalidad,  siquiera  fuese  poco  du- 
radero  ? 
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Yo  no  sabre  decir  lo  que  hay  de  verdadero  6  de  probable 
en  estas  hipotesis;  pero  el  hecho  es  cierto,  tanto  respecto  de  las 
artes  corao  de  la  poesia  populär;  abrigando  el  intimo  convenci- 
miento  de  que  no  pudo  en  modo  alguno  verificarse  antes  de  la 
segunda  mitad  del  siglo  XIII.  Respecto  de  las  artes  debemos  ä 
los  monuinentos  completa  evidencia:  respecto  de  los  cantos  tra- 
dicionales,  bästanos  tener  presente  el  caräcter  general  de  la  ci- 
vilizacion  en  la  referida  centuria  y  el  mäs  especial  que  las  le- 
tras  castellanas  reeiben  de  manos  del  Rey  Sabio;  caräcter  que 
se  perpetüa  por  un  largo  siglo  y  que  solo  modifican  los  escan- 
dalosos  acaecimientos  que  hallan  sangrienta  solucion  al  pie  del 
Castillo  de  Montiel  '  ).  El  espiritu  de  la  poesia  en  esta  edad 
floreciente  de  la  civilizacion  espanola,  los  extranos  elementos 
que  admite  y  elabora,  el  fausto  y  brillo  del  colorido  de  que  hace 
gala,  todo  se  halla  en  armonia  con  el  fenomeno  indicado,  y  i-e- 
flejado  en  cierta  manera  en  esos  romances  tradicionales  que 
acabo  de  sorprender  en  la  boca  de  las  ancianas  y  de  las  niiias 
de  los  valles  de  Oviedo  y  de  Luarca,  de  Cangas  de  Onis  y  de 
Villaviciosa.  Las  tradiciones  que  revelan,  ofrecen  un  sabor  ca- 
balleresco  que  las  acerca  mäs  ä  la  maravillosa  Conquista  de  Ul- 
tramar, traida  al  castellano  al  declinar  del  siglo  XIII,  que  ä  las 
ficciones  carlovingias  6  ä  las  cronicas  bretonas:  el  molde  en  que 
han  sido  vaciadas,  me  parece  esencialraente  castellano;  su  ento- 
nacion  noblemente  sencilla  ofrece  ä  la  continua,  como  en  los 
roniances  viejos  de  Caslilla,  rasgos  verdaderamente  epicos,  con 
extreraado  movimiento  dramätico;  y  segun  indicö  ya  nuestro 
docto  amigo  el  Sr.  Duran,  „parecen  pertenecer  esencialmente  ä 
la  poesia  primitiva",  percibiendose  ä  veces  en  ellos  cierto  dejo 
y  gusto  oriental  y  biblico,  verdaderamente  admirable.  Brilla 
este  sobre  todo  en  aquellos  en  que  se  consagra  el  amor  que  el 
pueblo  asturiano  profesa  al  nombre  de  Maria,  abogada  y  protec- 
tora  de  menesterosos  y  afligidos. 

Tales  caracteres  convienen,  generalmente  hablando,  con  el 
estado  y  fisonomia  especial  de  la  poesia  castellana  en  la  glo- 
riosa  epoca  de  Alfonso  X,  cantor  augusto  de  la  Virgen,  y  de  sus 
ilustres   sucesores   literarios.     No   seria  pues  grande  maravilla  el 


'  )  Siento  que  el  propösito  de  estas  observaciones  no  me  consienta 
detenerme  algun  tanto  en  este  punto:  remito  a  V.  para  su  dia  al  tomo  IV. 
de  mi  Histöria  critica,  dedicado  exclusivamente  li  los  sucesores  literarios  del 
Rey  Sabio,  despues  de  conocidos  en  el  III  los  elementos  que  bajo  su  reinado 
se  asocian  en  el  canipo  de  las  letras  pntrias. 
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que,  dominundo  en  la  rnayor  parte  de  la  nacion  y  venido  el  an- 
tio'iio  principado  A  la  situacion  que  determinan  en  el  los  iiionu- 
raentos  arquitectonicos,  penotrasen  en  sus  valles  aquella  suerte  de 
tradiciones,  que  desarrolländose  en  los  tiempos  sucesivos,  llegan 
per  ultimo  a  connaturalizarse  en  las  montanas,  suplantando  los 
primitivos  cantos  heröicos  de  la  reconquista.  Pero  esta  hipotesi, 
ä  ser  cierta,  no  seria  sin  embargo  menos  extraua,  por  los  acci- 
dentes  particulares  con  que  los  romances  de  que  trato,  se  han 
trasmitido  ä  nuestros  dias.  —  Cantados  en  efecto  al  compäs  de 
la  danza  prima  ^  cuya  antigüedad  se  remonta  ä  los  mäs  lejanos 
siglos,  y  cuya  indole  guerrera  revelan  todavia  las  euhiestas  per- 
tigas,  de  que  aparecen  armados  los  danzadores,  y  el  belicoso 
grito  del  Ijiijü  .  .  .  que  resuena  ä  intervalos,  como  para  reaniraar 
el  canto  '  ),  es  en  verdad  sorprendente  el  considerar  la  manera 
de  divorcio  operada  alli,  respecto  de  este  punto,  entre  el  espi- 
ritu  y  la  forma,  y  como  ha  sobrevivido  lo  accidental  ii  lo  sustan- 
cial,  couservada  igualmente  la  sencilla,  monötona  y  agreste  can- 
turia  que  debiö  acompauar  un  tiempo  los  himnos  heröicos  de 
los  guerreros  que  llevan  ä  la  victoria  los  Alfonsos  y  Ramiros. 

Que  semejante  transformacion  se  ha  verificado,  por  mäs  que 
nos  parezca  inverosimil ,  es  pues  innegable ,  como  lo  es  tambien 
que  ä  todas  las  comarcas  de  Espana  cunde  en  un  dia  determi- 
nado  el  mismo  espiritu  poetico  que  revelan  ahora  los  romances 
tradicionales  de  Asturias,  adoptando  en  todas  las  mismas  formas 
de  manifestacion  entre  los  cantores  populäres.  Que  aquella  tras- 
formacion  fue  posible,  sobre  mostrarlo  ya  con  toda  evidencia  el 
hecho  que  da  origen  ä  estas  reflecciones,  lo  persuadiria  el  no 
menos  significativo  de  irse  olvidando  ä  raas  andar  estos  mismos 


'  )  Se  ha  dicho  repetidas  veces  que  la  danza  j)rima  se  remonta  a  las 
mäs  lejauas  edades:  doa  Elias  Tuüon,  erudito  y  respetable  antieuario,  que 
ilustra  en  muy  doctas  memorias  las  antigüedades  asturianas,  nie  ha  mani- 
festado,  al  verla  egecutar  en  su  eompania,  qiie  era  en  su  coucepto  origina- 
ria  de  los  pueblos  celtas,  asi  como  el  grito  del  Ijiiju..l,  sobreviviendo  por 
tanto  ä  la  dominaeion  romana  y  a  la  invasion  visogoda.  Por  mi  parte, 
aunque  no  he  podido  dediear  a  este  estudio  el  tiempo  suficiente  para  exponer 
ima  opinion  propia,  no  estoy  muy  lejos  de  la  misma  creeneia,  con  tanta 
mäs  razon  cuanto  que  he  hallado  en  Asturias  no  pocos  vestigios  de  aquella 
raza  primitiva :  entre  los  mäs  notables  citare  el  dolmen  sobre  que  se  levanta 
la  iglesia  de  Santa  Cruz  en  el  Valle  de  Cangas ,  y  otro  descubierto  en 
Union  del  inteligente  Don  Roberto  Fraschinelli  arquitecto  aleman  que  reside 
en  Corao,  y  mi  docto  companero  de  viage,  el  arquedlogo  Don  Manuel  de 
Assas,  en  las  cercanias  de  la  iglesia  parroquial  de  Abamia.  Este  dolmen 
ofrece  en  la  losa  que  lo  cubre ,  algunos  grabados  de  sin  igual  rudeza ,  los 
cuales  caian  sobre   el  cadäver  6  cadäveres  alli   encerrados. 
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romances  tradicionales ,  admitidas  generalraente  para  acompana- 
raiento  de  la  danza  prima  insulsas  coplas,  comunes  ä  todas  las 
provincias  de  Espaila,  ö  desmanados  y  groseros  romances  vul- 
gares que  relatan  patibularias  aventuras,  y  son  enviados  ä  los 
valles  de  Asturias  per  las  prensas  de  Valladolid,  que,  sea  dicho 
de  paso,  tambien  acogen  y  fijan  alguna  vez  los  cantos  tradicio- 
nales de  las  naontaiias  '  ).  Lo  que  no  tiene  para  mi  satisfactoria 
explicacion,  lo  que  ha  de  quedar,  en  mi  concepto,  sin  solucion 
plausible,  es  la  coexistencia  y  la  cotrasmision,  si  es  h'cito  decirlo 
asi,  de  estos  romances  en  que  se  olvida  el  intimo  sentimiento 
de  la  pätria  y  rara  vez  se  recuerda  el  pueblo  mahometano,  y 
de  las  primitivas  tradiciones  de  D.  Pelayo,  tan  queridas  y  aca- 
riciadas  hoy  en  el  suelo  de  Asturias.  —  Confieso  ä  V.  que  re- 
parando  en  lo  extraviado,  inconexo  y  anacnSnico  de  muchas  de 
estas  tradiciones,  he  sospechado  si  han  podido  ser  fruto  de  mo- 
dernas  fantasias  6  parto  acaso  de  alguna  reaccion  patriötica,  me- 
ramente  local,  cuya  realizacion  no  seria  imposible  descubrir  cn 
siglos  anteriores.  El  respeto  debido  ä  los  primeros  heroes  de  la 
reconquista,  la  profunda  veneracion  que  me  inspira  el  recuerdo 
de  sus  grandes  proezas,  y  la  contemplacion  misma  de  aquellos 
lugares,  donde  han  brotado  de  mis  ojos  espontäneas  lägrimas, 
apartan  no  obstante  de  mi  toda  sospecha,  considerando,  en  dis- 
culpa  de  las  adulteraciones  de  la  primitiva  tradicion ,  el  largo 
trascurso  del  tiempo  y  las  grandes  vicisitudes  de  la  patria,  no  me- 
nos  que  la  ruda  ignorancia  de  sus  sencillos  depositarios  ^  ). 

Como  quiera,   no  siendo  posible  admitir  que  un  pueblo,  tan 


' )  La  imprenta  que  en  Valladolid  se  ha  dedicado  ä  esta  suerte  de  im- 
presiones  ,  altamentc  perjudiciales  ä  los  cantos  tradicionales  de  Asturias,  es 
propiedad  de  Fernando  de  Santaren.  Entre  los  romances  vulgares  v  las 
canciones  castellanas,  con  que  inunda  de  contmuo  las  montaüas,  hay  algu- 
nas  que  como  la  cancion  de  la  Divina  Peregrina ,  conservan  el  caracter  ori- 
ginal de  las  poesias  tradicionales.  Dicha  cancion  es  familiär  entre  las  viejas 
del  Concejo  de  Cabrales  (juzgado  de  Llanes),  y  empieza:  Camino  de  San- 
tiago etc. 

^ )  Para  que  V.  comprenda  hasta  (lUc  puuto  llega  el  extravio  de  las 
tradiciones  relativas  a  la  monarqui'a  primitiva  asturiana,  me  bastara  notar 
aqui  quo  el  palacio  tenido ,  en  el  camino  de  Cangas  de  Oni's  a  Covadonga, 
cual  morada  de  D.  Pelayo,  es  un  edificio  del  siglo  XV,  declinante,  y  que 
la  ton-e  immediata  al  campo  de  la  jura  (camino  de  Curao),  en  que  se  dice 
que  el  misnio  D.  Pelayo  se  fortiiicö  y  tuvo  su  residencia,  es  cuando  mus  de 
mediados  del  siglo  XIII.  En  cuanto  al  resbalon  de  la  niula  de  aquel  rej-, 
y  de  la  peseta  colmnnaria  que  di<5  &  su  page  cn  premio  ,;que  podre'  decir 
a  V.  formalmente?  Semejantes  tradiciones  gozan  no  obstante  de  gran  pres- 
tigio  entre  los  sencillos  aldeanos. 
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amante  de  sus  glorias,  como  lo  es  el  asturiano,  perdiera  de  un 
golpe  y  para  siempre  sus  mäs  honorosas  tradiciones  liistoricas, 
yo  dftjo  ä  la  ilustrada  critica  de  V.  el  resolver  estos  difi'ciles  pro- 
blemas.  Materia  de  estudio  le  darfln  sin  duda  en  otros  concep- 
tos  los  romances  qua  ä  continuacion  le  trasmito.  Helos  reco- 
gido  no  sin  fatiga,  aprovechando  las  romerias,  fiestas  religiosas 
harto  frecuentes  en  Asturias,  y  que  egercen  notabilisiraa  influen- 
cia  en  el  estado  moral  de  sus  habitantes.  Derramados  estos  en 
valles  y  montanas,  ä  tal  punto  que  viven  del  todo  incomunica- 
dos,  no  seria  hacedero  formar  concepto  de  la  poblacion,  sin 
aquellas  populäres  reuniones,  en  que  al  reclamo  de  la  devocion 
se  juntan  y  congregan  los  vecinos  de  dos  ö  mäs  parroquias  y  ä 
veces  de  dos  ö  mas  concejos,  para  festejar  al  santo  que  la  Igle- 
sia  celebra  con  ramos,  dauzas  y  cantares.  Mezclanse  ya  ä  me- 
nudo  con  la  danza  prima,  la  giraldilla  y  otros  bailes  locales, 
la  bulliciosa  jota  aragonesa  y  las  seguidillas  manchegas,  no  fal- 
tando  tampoco  en  aquellos  sombrios  sotos  y  frescas  praderias  el 
remedo  de  la  ciudadana  y  un  tanto  aristocrätica  polka  y  de  los 
lanceros,  exöticos  huespedes  que  turban  ä  veces  la  paz,  ocasio- 
nando  golpes,  ayes  y  lamentos  '  ).  En  las  romerias  asturianas 
aparece  por  tanto  la  vida  que  se  vä  y  la  vida  que  viene:  en 
ellas  abren  las  ancianas  el  pecho  al  placer  de  inocentes  pasados 
goces,  y  la  mente  al  recuerdo  de  las  narraciones  maravillosas 
que  forraularon  la  devocion  mäs  acendrada  y  la  admiracion  mäs 


')  Hubo  un  tiempo  eu  que,  como  indica  niiestro  Duran,  no  se  termi- 
naba  danza  prima ,  sin  garrotazos.  Hoy  ya  no  sucede  esto  con  tanta  fre- 
cuencia ,  merced  ä  la  tutelar  institucion  de  la  guardia  civil  y  al  rigor  de 
los  jueces.  Solo  la  presencia  de  los  mirinaques  y  el  espeetäciilo  de  los  bai- 
les extrangeros  suelen  producir  conflictos  en  las  romerias  y  danzas  asturia- 
nas. El  procedimiento  de  la  pirima  se  reduce  ä  formar  los  bombres  un  cir- 
culo ,  cogiendo  en  la  diestra  su  propia  perüga  6  garrote,  y  asiendo  con  la 
siniestra  el  del  companero:  las  mugeres  se  dan  las  manos  pouiendose  en 
ala,  6  mezcländose  ä  veces  con  los  bombres.  En  una  u  otra  situacion,  in- 
vitanse  al  romance  con  alguna  coplilla  al  propösito,  y  empezado  aquel,  re- 
plican  todos  en  coro,  en  el  mismo  aire  ö  son,  con  el  estrivillo  6  bordon  de: 
A  la  culehra  que  llega,  a  que  algunas  veces  sustituyen  los  de:  Tente  firme 
y  no  lo  dexes:  Aire.';  que  se  acaba  el  dia  etc.  Repetidos  en  esta  manera 
los  primeros  versos  del  romance,  se  entra  de  Ueno  en  la  danza  y  el  canto, 
alternando  la  voz  y  el  coro  basta  su  fin,  no  sin  que  sea  aquel  interrumpido 
por  los  gritos  del  Ijujü,  en  la  forma  que  dejo  ä  V.  indicada.  La  danza  es 
una  especie  de  contrapds  por  extremo  sencillo,  que  revela  sin  duda  grande 
antigüedad  y  cierto  caräeter  belico.  El  Sr.  Tunon,  antes  citado,  la  reputa 
como  el  habitual  ensayo  de  una  falange  indestructible  y  muy  conforme  il  la 
manera   de  pelear  de  los   pueblos  primitivos. 
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apasionada,  en  romances  y  cantares,  aprendidos  al  rededor  de 
la  cuna:  en  ellas  repiten  sus  nietezuelas  con  labio  inseguro  esos 
cantares  que  sirven  de  incentivo  ä  la  piedad  y  de  encanto  a  la 
infantil  fantasia,  y  que  acaso  olvidaran  despues  para  siempre, 
ouando  las  llame  la  ciudad  para  demandarles  el  servicio  del  ho- 
gar  doraestico;  de  ellas  toman  color  no  pocos  de  estos  misnios 
cantares,  en  que  la  devocion  y  la  creencia  lo  son  todo.  —  Alli 
pues  reunieudo  despedazados  fragmentos,  cuyo  engaste  me  ha 
sido  de  todo  punto  irnposible,  6  teniendo  la  fortuna  de  hallar 
una  ö  mäs  versiones  de  un  mismo  romance,  he  formado  el  pe- 
queno,  bien  que  vario  y  no  descolorido,  ramillete,  que  dedico  j'i 
la  Revista,  en  testimonio  de  la  consideracion  que  sus  directores 
nie  inspiran  y  como  en  obediencia  ä  sus  honrosas  invitaciones. 

Viniendo  ya  ä  los  referidos  romances,  pareceme  oportuno 
indicar  que  pueden  clasiöcarse  en:  reägiosos,  histöricos,  norefes- 
cos  y  de  caballerias,  respondiendo  asi  con  alguna  exactitud  ä  la 
clasificacion  ya  generalmente  establecida.  Y  digo  con  algiina 
exactitud,  por  que  en  orden  ä  los  que  apellido  histöricos  no  es 
posible  observar  toda  la  que  deseara,  si  bien  estos  romances  son 
en  mi  juicio  del  mäs  alto  precio,  tenidas  en  cuenta  las  obser- 
vaciones  arriba  expuestas.  En  rigor  no  raerecian  nombre  de 
histöricos,  por  que  no  refieren  ningun  acontecimiento  que  pueda 
caer  bajo  el  dominio  de  la  tradicion  realraente  historica;  pero 
lo  son  hasta  cierto  punto,  por  el  sentido  que  revelan,  aunque 
haya  en  ellos  vaguedad  excesiva;  pues  que  entrailan  la  creencia 
y  el  sentimiento  general  del  pueblo  respecto  del  hecho  mäs  im- 
portante  que  en  el  suelo  espanol  se  opera,  durante  la  edad  me- 
dia, cual  es  la  reconquista.  Los  demäs  no  ofrecen  difxcultad  al- 
guna, bien  que  no  juzgo  fuera  de  proposito  el  apuntar  que  los 
que  Hämo  aqui  novelescos,  son  los  que  realmente  caracterizan  ä 
los  romances  fradiciona/es  de  Asturias.  Sobre  ellos  recaen  prin- 
cipalmente  cuantas  observaciones  criticas  me  he  atrevido  ä  so- 
meter  al  recto  juicio  de  V.;  y  es  para  mi  indudable  que  han  de 
llamar  su  docta  atencion ,  mäs  todavia  por  el  singular  espiritu 
que  revelan,  y  por  la  terneza  simpätica  en  que  abundan,  que  por 
la  sencilla  naturalidad  de  sus  formas;  circunstancia  la  ultima  que 
es  por  cierto  comun  ä  todos  estos  peregrinos  cantares. 

Excuso  senalar  en  los  que  ä  V.  cnvio  los  rasgos  primitivos 
y  las  adulteraciones  que  el  tiempo  ha  ido  introduciendo  en 
ellos:  pocas  nociones  tendrä  de  literatura  espaiiola  quien  no  pueda 
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determinar  por  sf  estas  diferencias.  Tan  notables  son  los  ras- 
gos  originales  primitivos  y  tanto  se  apartan  de  ellos  las  raodifi- 
caciones  modernas.  Por  los  primeros  puede  liolgadamente  fijarse 
la  epoca  en  que  estos  cantares  hubieron  de  ser  reducidos  ä  len- 
gua  castellana;  y  yo  iraagino  no  aventurarrne  en  demasia  supo- 
niendolos  compuestos  en  su  totalidad  en  todo  el  siglo  XVI,  si 
bien  algunos  ofrecen  vestigios  de  mayor  antigüedad  y  otros  pu- 
dieran  ser  mäs  cercanos  ä  nuestros  tierapos,  La  vaguedad  con 
que  andan  de  boca  en  boca,  como  advertirän  a  V.  las  variantes 
que  anoto,  los  despoja  de  alguna  parte  de  su  autenticidad  y  aun 
modifica  tambien  su  primordial  can'icter.  Yo  nie  he  limitado, 
recogiendolos,  al  oficio  de  mero  compilador:  prefiero  el  que  apa- 
rezcan  algun  tanto  desaliuados  y  contradictorios,  ä  que  infundan 
sospecha  de  retoque  6  adei'ezo  artistico,  y  solo  advertire  ä  V.  en 
Orden  al  lenguage,  que  he  preferido  siempre  las  versiones  del 
centro  de  Asturias  por  conservarse  en  ellas  niäs  pura  la  antigua 
lengua  de  Castilla.  AI  oir  ä  aquellos  naoradores  recitar  estos 
romances,  pareciame  que  hablaba  con  los  conteraporaneos  del 
Marques  de  Santillana. 

Asi  pues,  se  encaminan  ä  V.  mientras  llega  el  inomento  de 
que  tomen  plaza  en  la  exposicion  de  la  IHsforia  crüica  de  la 
Literatlira  espanola  con  otros  de  igual  linage  que  personas  ilus- 
tradas  de  Asturias  me  proraetieron  inquirir,  al  alejarme  de  aque- 
llas  montanas.  Algunas  de  las  tradiciones  de  los  que  siguen  se 
han  generalizado  por  nuestras  provincias  del  Norte,  pasando 
despues  al  resto  de  Espaua,  como  sucede  al  Romance  de  Delga- 
dina  que  al  fin  ha  encontrado  lugar  entre  los  bellos  cuentos  de 
Fernan  Caballero.  De  otras  han  tomado  ya  razon  los  eruditos, 
y  aun  algunas  han  aparecido  en  parte  en  el  Romancero  de  Da- 
ran (t.  I,  p.  LXV  y  LXVI),  bien  que  rauy  diferentes  en  su  forma 
de  las  versiones  por  mf  recogidas.  Recibalos  V.  con  aquella 
generosa  benevolencia  que  tanto  realza  y  recomienda  su  saber 
y  su  noble  caräcter;  y  si  ä  dicha  los  halia  dignos  de  ser  estu- 
diados  6  siquiera  conocidos  de  los  hombres  doctos  que  tanto 
amor  tienen  en  esas  regiones  ä  las  letras  espanolas,  remitalos 
(le  ruego)  con  estas  mal  atildadas  lineas  a  la  Revisla  berlinesa, 
donde  si  no  por  quien  los  envia,  ni  por  las  observaciones  con  que 
he  procurado  ilustrarlos,  al  menos  por  ser  flores  nacidas  en 
aquellos  hondos  valles  y  gigantescas  montanas,  donde  resono 
primero  el  grito  de  independencia  espanola,  y  por  no  haber  sa- 
lido   hasta  ahora   ä  la  luz  y  contacto   del   mundo  sabio,    podran 


Romanzen  Asturiens 


279 


tal  vez  parecer  menos  defectuosos,  y  mäs  interesantes  su  naliva 
sencillez  y  su  agreste  rudeza. 

Quedo  de  V.,   cual  siempre,  con  la  mäs  alta  consideracion, 
SU  affmo.  y  devoto  servidor,  amigo  y  colega 

Q.  B.  S.  M. 
Madrid  14  de  Setiembre  de  1860. 

Jose  Amador  de  los  Rios. 


Roman ces  tradicionales  de  Asturias. 

Romances  religiosos. 


I. 

La  Romera. 

{Recitado  por  Carmen  de  Diego, 
naiural  de  Roza  de  Pames,  en  el 
Concejo  de  Cangas  de  58  anos  de 
cdad.) 

En  el  palacio  del  rey 
una  niiia  sola  habia, 
que  SU  padre  la  adoraba, 
que  SU  niadre  la  vestia. 
Un  rosarito  que  tiene 
tres  veces  rezaba  al  dia: 
el  uno  por  la  maTiaua, 
otro  por  el  mediodia; 
otro  por  la  media  noche, 
cuaudo  la  genta  dormia. 
Estando  una  vez  rezando, 
llega  la  Virgen  Maria: 

—  (iQue  facer  aqui,  devota, 
devota  del  alma  mia? 

—  Estö  rezando  el  rosario 
que  de  rezarle  teuia. 

—  Yo  te  vengo  ä  ti  buscar 
para  ir  en  romeria.  — 

—  El  mi  padre  estä  durmiendo; 
sin  su  amor,  yo  non  podia: 


Despierte,  padre,  despierte; 
despierte  por  cortesia: 
que  dentro  del  tu  aposento 
esta  la  Virgen  Maria, 
que  k  mi  me  viene  buscar 
para  ir  en  romeria. 

—  Bien  sabe  Dios  que  lo  siento: 
que  otra  fija  non  tenia", 

mäs  por  mandar  quien  lo  manda, 
vete  con  Dios,  la  mi  fija. 

La  Virgen  por  la  su  mano 
llevöla  uua  sierra  arriba: 
enmedio  d'aquella  Sierra 
encuentra  una  fueute  fria: 

—  Aqui  has  de  estar  siete  a~ios, 
siete  auos  menos  un  dia, 

sin  comer  y  sin  beber, 
nin  fablar  con  cosa  viva. 

Una  palomita  blanca 
te  venia  ver  cada  dia: 
en  pico  de  la  paloma 
luia  flor  muy  amarilla; 
cu  el  olor  de  la  flor 
bien  sabras  quien  te  la  envia 
Nuestra  Senora  me  valga, 
rrtigame  Santa  Maria  '  ). 


' )  Es  obligado  estrivillo  con  que  terminan  todos  los  romances  qne  tie- 
nen  el  asonante  en  ia.  En  los  de  ea  se  dice:  Välgame  Santa  Maria,  la 
bendita  Madalena,  notändose  que  los  de  otras  rimas  carecen  de  este  Singu- 
lar ornato. 
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II. 

La  Peregrina, 

(Kecitado   por  Maria  del  Rosariu 
Fernando  Gamoneda,  natural  de 
Ltiarca^  Concejo  de  id.,  de  edad 
de  32  anos.) 
En  la  ciudad  de  Leon 

(Dios  rae  asista  y  non  nie  falte) 

vive  una  fermosa  nina, 

fermosa  de  lindo  talle. 

El  rey  namoröse  della 

y  de  SU  belleza  grande: 

aun  no  tiene  quince  a~ios; 

casarla  quieren  sus  padres. 

El  rey  le  prende  cl  marido; 

que  quiere  della  vengarse: 

ella  mctierasc  raouja, 

para  del  rey  apartarse  '  ). 

Alli  estuvo  siete  auos 

ä  SU  placer  y  donaire: 

desde  los  siete  a  los  ocho 

i'i  Dios  le  plugo  Uevarle. 
Por  los  palacios  del  rey 

peiegrina  vä  una  tarde, 

con  SU  esclaviua  alinjerada, 

sus  blancos  hombros  al  aire. 

Lleva  SU  pelo  tendido: 

parece  el  sol  corao  sale  .  .  ! 

—  ^.Dönde  vieues,  peiegrina, 
por  niis  palacios  reales? 

—  Vengo  de  Santiago,  el  rey, 
de  Santiago  que  vos  guarde, 

y  muchas  mäs  romerias  .... 
plantas  de  mis  pies  lo  saben  .  .  ! 


Licencia  traigo  de  Dios: 
mi  marido  luego  dayme  ^ ). 

—  Pues  si  la  traes  de  Dios 
excuso  nu'is  prcguntarte. 
Sube,  sube,  carcelero, 
apriesa  trae  las  llaves 

y  las  hacbas  eucendidas 
para  alumbrar  este  ängel. 

—  Dios  vos  guarde,  Condesillo, 
farto  de  presioues  tales. 

—  Dios  vos  guarde,  la  Condesa, 
por  que  siempre  nie  guardastcs. 

—  Non  pienses  que  vengo  viva: 
que  vengo  muerta  a  soltarte. 
Tres  horas  tienes  de  vida; 

una  ya  la  encomenzastes. 
Tres  sillas  tengo  en  el  cielo; 
una  es  para  ti  sentartc, 
otra  para  el  seTior  rey 
por  esta  merced  que  face  ^ ). 
A  Dios,  ä  Dios,  que  me  voy: 
ya  non  puedo  mäs  fablarte; 
que  las  horas  de  este  mundo 
son  como  soplo  de  aire. 


III. 

( Recitado  por  Dolores  Fernandez 
Granda,  natural  de  Oriedo,  de 
20  anos.). 

Mauanitas  de  San  Juan, 
maiianitas  de  oro  y  grana; 
cuando  la  Virgen  Maria 
iV  la  tierra  se  bajaha 


'  )   Otvas  versiones  dicen: 

Ella  por  lin-tarse  al  rey, 
metidse  monja   del  Carmen. 


'  )   Otra  Version  : 


■*  )  Otra  Version: 


A  mi  marido  soltarle. 

Otra  pa  sentar  el  rey, 

por  la  merced  que  nos  face. 
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con  im  libro  eii  las  sus  luauos, 
bendiciendo  estaba  el  agua. 
La  fija  del  rey  la  vido 
que  ä  sus  feniestras  estaba, 
y  bajö  de  alinena  4  almeua, 
bajöse  de  sala  en  sala. 

—  ßien  veuida  la  doucella. 

—  Vos  seyades  bien  fallada. 

—  6 De  quicQ  es  üja,  nii  vida  .  .  ? 
ö  De  quien  es  fija,  mi  alma  .  .  ? 

—  Soy  fija  del  rey,  senora; 
soy  fija  del  rey  de  Espaua. 

—  Para  ser  fija  del  Rey 
viencß  mal  acorapanada. 

—  Para  venir  a  la  fuente 
iioa  necesito  compaTia. 

—  l.En  quo  lo  has  lievar,  rai  vida? 
eil  que  lo  has  lievar,  mi  alma? 

—  llelo  lievar  yo,  Senora, 
eu  regozos  de  mi  saya: 
mi  saya,  corao  es  de  oro, 
gota  ä  gota  non  manaba. 

—  Toma,  uiua,  ese  jarrito, 
ese  jarrito  de  plata: 

que  aunque  pequeno  lo  vieres  '  ), 
lleva  mäs  que  una  ferrada. 

—  Agora  dime,  Seuora, 

si  he  de  ser  monja  ö  casada? 

—  Casadita,  si,  por  cierto, 
y  a  sabor  aforlunada. 
Tres  fijos  has  de  teuer; 
dos  han  de  ccMir  espada: 
uno  ha  ser  rey  en  Sevilla, 
otro  ha  ser  rey  en  Granada; 
el  m4s  chiquito  de  todos 

ha  decir  misa  cantada. 

Una  fija  has  de  tcner 

que  ha  ser  monja  en  Santa  Clara  -  ) ; 


y  despues  de  esto  cumplido 
habräs  la  gloria  ganada. 


IV. 

{Recitado  por  duna  Camila  Coello 
y  Lopez,  natural  de  Caiigan 
de  Onis,  Concejo  de  id  ,  de  edad 
de  26  ahos.) 

Alh'i  arriba  en  aquel  alto 
se  pasea  una  romera, 
blanca,  rubia  y  colorada; 
relumbra  como  una  estrella. 
Viola  el  rey  de  la  su  torre 
viöla  y  namoröse  della : 
bajaba  el  rey  para  abajo, 
Ueno  de  cougoja  y  pena. 

—  Coma,  coma,  ese  bueu  rey; 
que  ya  estä  la  mesa  puesta. 

—  Yo  non  quiero  comer  nada 
de  amores  de  una  romera. 

—  Coma,  coma,  ese  bueu  rey, 
que  iremos  en  busca  della. 

—  Bascalda  de  piuo  en  piiio: 
buscalda  de  peua  eu  pena.  — 
Debajo  del  pino  verde 

alli  estaba  la  romera, 
peinando  su  pelo  rubio 
que  parecia  una  seda, 

—  öQiii^"  buscaes,  fijos  queridos, 
que  buscaes  por  esta  tierra? 

—  Somos  criados  del  rev: 
venimos  eu  busca  della. 
—  Volveos,  fijos  queridos: 
volvcos  a  vuestra  tierra 

y  decid  a  vuestro  rey 


'  )   Otra  Version: 

Que  aunque  es  tan  cliiquetito. 

*)  Este  romance  fuc  sin  duda  coinpuesto  en  el  valle  deOviedo.  Santa 
Clara  es  un  convento  de  la  capital  de  (jue  se  guarda  todavia  la  bella  por- 
tada  romänica  del  siglo  XII,  destinada  ä  figurar  eu  los  „Monunicntos  Anjui- 
tectönicos  de  Espaha". 
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( So  ha  iido  posible  completar 
este  romance,  qiie  parece  mäs  mo- 
derno  qiie  los  anteriores.  La  ro- 
mer a  de  que  se  trata,  es  sin  em- 
bars;o  la   l'irgen  Maria.) 


V. 

{Recilado  por  Carmen  de  Diego^ 
natural  de  Roza  de  Pames,  ya 
citada,  y  por  Manuela  Gonzalez, 
natural  de  Cangas  de  Onis.) 

En  las  alturas  del  cielo 
una  liermita  se  facia: 
non  la  fizo  carpintero 
de  obra  de  carpiateria: 
que  la  fizo  el  rey  del  cielo 
para  la  Virgen  Maria, 
con  tres  ventanitas  de  oro 
forradas  de  plata  fina  ' ). 
Per  la  una  el  sol  entraba, 
por  la  otra  el  sol  salia, 
por  la  mäs  cliiquita  dellas 
entra  la  Virgeu  Maria 


cou  un  uiao  eu  los  sus  brazos 
Uorando  que  trasvertia. 

—  i.Por  quo  llora,  la  mi  niadre, 
por  que  llora,  madre  inia? 

Si  llora  por  los  panales, 
Sau  Jose  se  los  daria, 

—  Non  lloro  por  eso,  fijo; 
nin  por  eso  lloraria: 

lloro  por  una  muger 
que  de  parto  se  moria; 
el  marido  la  mataba; 
ella  non  lo  merecia. 

—  Galle,  calle,  la  mi  madre, 
que  yo  lo  remediaria  .... 

{La  contradicion  y  vaguedad 
que  desde  este  punto  ofreccn  las  dos 
versiones  del  presente  romance  me 
mueven  d  suprimir  su  final ,  alte- 
rado  groseramente  al  capricho  de  los 
que  le  han  conservado.  La  tadicion 
hace  que  por  viediacion  de  la  Vir- 
gen Maria  vuelva  ä  la  vida  la  vic- 
tima  de  los  celos  del  irritado  esposo, 
que  desengauado  de  su  error  logra 
ser  feliz  con  su  amada  e  hijo.) 


Histöricos. 


I. 


Romanze  de  Don  Bueso. 

(Recitado  por  Dolores  Fernandez 
Granda  y  por  Manuela  Gonzalez, 
antes  mencionadas.  Son  por  tanto 
dos  versiones.) 


I«. 

Bladruga  don  Bolso 
maiianita  fria 


por  tierras  y  montes 
a  buscar  la  niua. 

Lavando  fallöla 
ä  una  fontecilla: 

—  öQiie  faces  ahi,  mora, 
fija  de  judia? 

deja  beber  agua 
ä  mi  caballo  fria. 

—  Beba  su  caballo 
y  quien  le  traia: 

que  yo  non  soy  mora, 
fija  de  judia. 


*  )  Otra  Version  dice : 

Tiene  tres  balcoues  de  oro, 
Ventanas  de  plata  fina. 
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Soy  una  cristiana 
que  aqui  estö  cativa, 
lavarido  los  paTios 
de  la  moreria: 
que  los  de  oro  y  plata 
los  lava  mi  vida.  — 

Montöla  ä  caballo 
per  ver  que  decia: 
llevöla  per  prados 
que  ya  conocia: 

—  iO  praditos,  prados, 
prados  de  mi  vida  .  .  I 
Cuando  el  rey  mi  padre 
las  Acres  tenia, 

yo,  que  era  rapaza, 
las  florcs  cogia. 

Metiola  en  uii  cuarto 
por  ver  que  decia. 

—  iO  sayitas,  sayas, 
saj  as  de  mi  vida!  .  . 
cuando  yo  marchaba 
nuevas  os  veia, 

y  agora  que  vengo 
vos  fallo  enviejidas. 

—  Calla,  fija,  calla; 
que   otras  te  echaria  '  ). 

Madrugö  Don  Bueso 
una  mauanita, 
por  tierra  de  moros 
k  buscar  amiga. 

Fallöla  lavando 
cn  la  fuente  fria. 


—  Olga,  le  diz,  raora, 
fija  de  judia, 

dexe  al  mi  caballo 
beber  agua  fria. 

—  Rebiente  el  caballo 
y  quicn  le  traia: 

que  yo  non  soy  mora 
fija  de  judia: 
soylo  yo  cristiana, 
de  moros  cautiva.  — 

—  Si  fiieras  cristiaua 
conmigo  vendrias; 

que  eu  tierra  de  moros 
non  te  dexaria. 

—  Los  panos  que  lavo 
yo  6 que  les  faria?  .  . 

—  Los  pauos  de  seda 
trdelos,  vida  mia: 

los  de  olauda  el  agua 
se  los  llevaria.  — 

—  Ya  veo  a  Granada, 
ya  veo  a  Sevilla, 

ya  veo  la  tierra 
donde  soy  nacida. 
Cuando  el  rey,  mi  padre, 
plantö  aqui  esta  oliva, 
el  se  la  plantära, 
yo  se  la  tenia.  — 
Volviöse  Don  Bueso: 

—  Ay,  bermana  mia, 
que  por  esas  seuas 
tii  eres  Rosalinda.  — 
Abridme  la  puerta, 
abrid,  madre  mia: 
que  fui  buscar  uuera 


)  En  otra  version  se  altera  aqui  el  asouante,  dicieudo 
;0  sayitas!   sayas, 
sayas   de  mi  vida! 
Cuando  yo  marche 
nuevas  os  dexe 
y  agora  que  vengo 
viejas  os  falle'  — 
—  Calla,  fija,  calla 
(jue  otras  te  echare. 
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y  vos  traigo  fija.  — 

—  iMadre,  la  mi  madre!  .  . 

—  Non  te  conocia; 
quc  viencs,  rapaza, 
imi}'  descolorida. 

—  Madre,  la  mi  madre, 
vino  nou  bebia: 

solo  corai  berros 
de  ima  fiicnte  fria, 
do  culebras  cantan, 
caballos  bebian. 


IL 

Romance  de  Venturina. 

{Recitado  por   Carmen  de  Diego, 
en  Cangas  de  Onis) 

En  la  ciudad  de  Jaen 
uu  moro  que  eu  Cristo  andaba, 
llora  por  non  tener  fijos; 
por  los  de  Dios  sospiraba. 
Suplicaba  al  rey  del  cielo. 
y  a  la  Virgen  suplicaba 
que  le  diesen  fijo  ö  fija 
de  la  Santa  Fe  cristiana. 
AI  cabo  de  uueve  meses 
SU  niuger  en  cinta  estaba: 
pariö  uua  uina  muy  linda 
como  el  lucero  del  alba. 
La  niua  tiene  siete  aüos 
y  por  bautizar  estaba; 


uon  bay  pila  de  bautisnio 

en  toda  la  riolada. 

Pusieronla  por  padrino 

a  mi  Dios,  que  en  cielo  estaba; 

pusieronla  por  madriua 

'd.  la  Virgen  soberana: 

dieroula  por  penitencia 

que  a  Roma  fuese  descalza. 

A  la  vuelta  del  viaje 

de  Roma  vino  calzada; 

en  el  medio  del  Camino 

la  coutecio  una  desgracia. 

Moros  perros  la  veudian, 

moros  perros  la  compraban, 

moros  perros  la  decian: 

—  Nina,  tu  has  de  ser  cristiana  . 

—  Yo  cristiana:  si,  por  cierto, 
por  la  fe  que  me  tocara. 

—  Pues  para  casar  coumigo 
lias  renegar  de  tu  alma; 

de  padrino  y  de  madrina, 
de  la  bostia  cousagrada. 

—  Eso  nou  lo  he  de  facer 
por  la  mi  vida  y  mi  alma, 
auuque  me  quemen  en  fuego, 
auuque  me  fiervau  en  agua. 


Perros  moros  cou  gran  ira 
la  cabeza  le  cortabau, 
y  por  las  salas  de  Cristo 
Venturina  se  paseaba. 


*) 


Novelescos. 

dona  Camila  Coello,  natural  de 

I.  Cangas  de  Onis.) 

,     ^  ,       ,.  Tres  fijas  tenia  el  rey, 

Romance  de  Delgadina.         *  i     * 

ö  tüdas  tres  como  una  grana, 

(Recilado  por  Maria  Rosario  Fer-     y  la  mas  chiquita  dellas 
nandex  natural  de  Luarca  ij  por     Delgadina  se  llamaba. 


'  )  Xo  iiic  ha  sido  posible  lijav  los  vcrsos  <j[ue  laltaii  eu  este  sitio,   por 
HO  liaber  hallado  mas  que  ima  version  del  presente  romance. 
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Estando  un  dia  a  la  niesa, 
estando  un  dia  ä  la  tabla, 
la  reparaba  su  padre, 
SU  padre  la  reparaba. 

—  i-Que  nie  mira,  padre  mio, 
que  nie  mira  pa  la  cara? 

—  6 Que  tengo  de  mirar,  fija  .  .  ? 
quo  has  de  ser  uii  naniorada. 

—  Non  lo  quiera  Dios  del  cielo 
nin  la  Virgen  soberana; 

nou  lo  quiera  Dios  del  cielo 
que  yo  sea  sn  naniorada  '  ). 
El  padre  que  aquesto  oyera 
a  una  torre  la  llevaba: 
uoa  le  daba  de  comer 
siuon  sardina  salada, 
nou  le  daba  de  beber 
sinon  agua  de  uaranja. 
Delgadiua  con  grau  sed 
asomöse  u  una  veutaua, 
y  viendo  estar  sus  hermauos 
con  los  mejores  de  Espana: 

—  Hermauos,  los  mis  hermanos, 
önon  me  dais  una  sed  de  agua? 
que  el  corazon  sc  nie  rompe 

y  el  aluia  tengo  arraueada. 

—  iNoii  te  la  doy,  Delgadina, 
non  te  la  dare,  üelgada: 

que  si  tu  padre  lo  sabe, 
la  vida  tengo  jugada. 
Delgadina  cou  gran  sed 
asoniose  a  otra  veutaua, 
y  ä  las  sus  hermanas  vido 
bordando  paTios  de  olanda: 

—  Hermanas,  las  mis  hermanas, 
önou  nie  dais  una  sed  de  agua  .  ? 

—  Nou  te  la  doy,  Delgadina, 
non  te  la  damos,  Dclgada, 
que  si  tu  padre  lo  sabe 

la  vida  liabremos  jugada. 


Delgadina  con  grau  sed 
asomöse  ä  otra  ventana, 
y  viendo  estar  ä  su  padre 
dispuesto  para  ir  de  caza : 

—  Mi  padre,  por  ser  mi  padre, 
^.non  me  dais  una  sed  de  agua? 

—  Si,  te  la  doy,  Delgadiua, 
si  me  cumples  la  palabra. 

—  La  palabra  cumplire, 
annque  sea  de  mala  gaua. 
Los  criados  que  tenia 
todos  los  manda  por  agua; 
uuos  con  jarros  de  oro 
otros  con  jarros  de  plata. 
AI  primero  que  venia 

una  Corona  le  daba: 
al  ultimo  que  llegase 
la  cabeza  le  cortaba. 
La  cama  de  Delgadina 
de  äugeles  esta  rodeada; 
y  la  cama  de  su  padre 
de  demonios  coronada. 


II. 

(Recitado  por  Manuela  Gonzalez 
Bernardo^  natural  de  Cangas  de 
Onis,  de  edad  de  99  anos.) 

Por  aquellos  prados  vcrdes, 
por  aquella  praderia, 
vestida  de  colorado 
yo  vi  venir  una  nina. 
El  zapato  pisa  en  verde 
la  saya  rosa  escogida; 
cou  los  sus  ojos  moreuos 
amiraba  ä  quien  la  mira. 
Amiraba  uu  caballero 
traidor  que  la  prctendia: 


'  )  Otra  Version : 


Qiic  yo  unaniorada  l'uese 

ck'l   padre  que  nie  engendrura. 
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ella  iba  paso  ä  paso, 
el  corre  lo  que  podia. 
Alla  la  fiiera  alcauzar 
al  pie  de  una  fuente  fria: 

—  i.  Adönde  va,  el  caballero, 
aduiide  va  por  su  vida  .  .  .  ? 
Öi  vieiie  quitarme  la  bonra, 
quitaile  tengo  la  vida. 

—  Non  vengo  quitarte  la  honra, 
ni  pensamiento  traia: 

solo  vengo  preguntarte 
donde  vas  por  vida  mia. 

—  Voy  ä  bodas  de  uua  hermaiia, 
bodas  de  una  hermana  mia.    — 
Los  dos  del  agua  bebieron 

y  sc  ybau  cu  compauia: 
el  trata  quitarle  la  bonra 
y  le  dice  con  falsia: 

—  Mas  abajo,  dö  bebiemos, 
nie  lia  quedado  la  petriua. 

—  Mientes,  niieutes,  caballero: 
que  ende  la  traes  teadida.  — 
Dierou  vuelta  sobre  vuelta; 
derribarla  nou  podia: 

a  la  postrera  que  daban 
una  espada  le  caia: 
con  las  sus  manos  travöla 
temblando  luego  la  niua; 
metiösela  por  el  pecho 
y  a  la  espalda  le  salia. 
Con  las  ansias  de  la  niuerte 
el  caballero  decia: 

—  Por  las  tierras  que  has  andado 
non  te  alabes,  prenda  mia, 

que  mataste  un  caballero 
con  las  armas  que  traia. 
• —  Con  los  mis  ojos  morenos 
la  tu  nuierte  lloraria: 
a  la  iglcsia  de  San  Juan 
yo  a  euterrar  te  llevaria; 
cada  domingo  del  mes 
un  respouso  te  ecbaria. 
Valgame  nuestra  Senora, 
Välcamc  Santa  Maria!! 


De  este  romance  he  logrado 
otra  Version  mäs  breve  que  juzgo 
inleresante.  —  Debila  u  Carmen 
de  Diego,  molinera  de  Cangas, 
antes  citada,  y  es  como  sigue: 

Por  aqucllos  campos  verdes, 
por  aquellas  praderias, 
uua  doucella  pasaba, 
uua  doncella  venia. 
Los  zapatos  trillan  lierbas; 
las  sayas  rosas  cogian; 
diorase  paso  tras  paso, 
por  ver  si  hay  quien  la  seguia. 
Solo  la  vi6  un  caballero 
que  la  su  amor  pretendia; 
dierase  paso  tras  paso, 
por  ver  si  la  alcanzaria. 
Senera  la  fue  alcauzar 
al  pie  de  una  fuente  fria: 

—  i,  Dönde  vas,  prenda  adorada, 
döude  vas,  prenda  querida  .  .  ? 

—  A  bodas  voy  de  mi  Lermana, 
hermana  del  alma  mia: 

Si  vienes  quitarme  la  honra 
yo  te  he  de  quitar  la  vida. 

—  Non  vengo  quitarte  la  honra 
uin  tal  animo  traia.  — 

En  el  vuelo  de  la  saya 
una  espada  ella  tenia; 
metiösela  por  el  pecho, 
por  las  espaldas  salia. 
El  rostro  manchado  en  sangre 
estas  palabras  decia: 

—  Por  donde  quiera  que  vayas 
nou  te  alabes,  prenda  mia, 
que  mataste  un  caballero 

al  pie  de  una  fuente  fria. 
Ella  llorando  respoude, 
llorando  le  respoudia: 

—  La  mi  camisa  labrada 
la  tu  mortaja  seria: 

con  los  mis  ojos  morenos 
;ay!  mucho  te  lloraria! 
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iay!  cuando  a  misa  yo  vaya, 
im  responso  te  ecbaria  ' ). 

III. 

Romance  de  la  Princesa 
Alexendra. 
(Recitado  por  Maria  del  Rosario 
Fernandez  Gamonede,  natural 
de  Luarca  y  por  Doi/a  Camila 
Coello,  natural  de  Cangas  de 
Onis.) 

Hay  uua  flor  en  el  campo 
que  la  llamau  la  borraja, 
y  la  uiTia  que  la  pisa 
sentiase  embarazada. 
Quiso  Dios  y  su  fortuna 
que  Alexeudra  la  pisära: 
viniendo  un  dia  de  misa 
SU  padre  la  reparaba. 

—  tTii  que  tienes,  Alexendra.  '? 
tu  que  tienes,  que  estäs  mala  .  ? 

—  Teugo  uua  dolencia,  padre; 
de  chiquita  me  quedara. 

—  0  tu  tieues  mal  de  amores, 
6  tu  estas  enamorada  *): 
Uamando  siete  dolores 

seräs  muy  luego  curada. 

Llamai'ou  siete  dotores 

los  uias  sabidos  de  Espaua. 


Uno  dice:  Non  lo  entiendo. 
Otro  dice:  Non  es  uada. 
El  mas  chiquito  de  todos: 

—  La  princesa  esta  prenada. 

—  Gallen,  calleu  los  dotores, 
uon  lo  sepa  el  rey  de  EspaTia: 
si  el  rey  de  EspaTia  lo  sabe 

la  vida  tengo  furtada. 
Subiose  para  su  cuarto, 
subiose  para  su  estancia, 
doude  labraba  y  cosia, 
donde  cosia  y  labraba. 
Gada  dolor  un  tormento, 
un  dolor  cada  puntada, 
y  entre  dolor  y  dolor 
un  fijo  varon  echara. 

—  Toma  y  Uevalo,  mancebo, 
en  regozos  de  tu  capa: 

que  con  este  ya  van  siete; 
mi  padre  non  sabe  nada. 
Non  se  por  donde  tu  bajes, 
non  se  por  donde  tu  salgas, 
que  non  te  falle  el  mi  padre; 
iay  si  el  mi  padre  te  falla! 
AI  bajar  por  la  escalera 
con  el  buen  rey  se  encontrara: 

—  Que  llevas  ahi,  mancebico, 
en  regozos  de  tu  capa? 

—  Llevo  rosas  y  claveles 
autojos  de  una  prenada. 


' )  Este  rasgo  es  por  estremo  caracteristico  en  toda  Asturias :  termiuada 
la  misa  dominical  a  que  asisten  los  feligreses  ,  con  cirios  euceudidos  canta 
6  reza  el  cura  piirroco  tautos  responsos  por  la  quietud  de  los  difuntos  cuan- 
tas  son  las  limosnas  quo  al  propdsito  le  hacen  las  personas  iudividualmente 
interesadas.     A  esta  costumbre  pues  se  reficre  el  romance. 

' )  Todo  este  pasage  es  diferente  cn  la  version  de  Rosario  Fernandez : 
esta  melo  recito  del  siguiente  modo: 

Estando  un  dia  ä  la  mesa, 
Su  padre  la  reparaba. 

—  ^Qu^  me  miras,  padre  mio? 
^Que  me  miras  pa  la  cara? 

—  (jQue  te  tengo  mirar,  fija? 
Que  estas  muy  desfigurada. 

—  Es  un  dolor  de  barriga 

Que  me  ha  dado  esta  manaua  etc. 


288 


Aniai.lur  de  lus  Kius 


—  Desas  rosas  y  clavelcs 
daime  la  laas  eucarnada. 

—  La  nu'is  eucarnada  dellas 
tifuc  uua  foja  quitada. 

—  (^ue  la  tenga  6  uon  la  tenga, 
al  rey  uon  se  niega  nada.  — 
Estando  cn  estas  razones 

cl  niTio  varon  llorara: 

—  Marcha,  niarcha,  cl  mancebillo, 
y  non  picrdas  tu  jornada: 

que  al  arbol  que  diö  ese  fruto 
)o  le  cortarc  la  raiua. 
Fucse  el  rey  al  aposento 
donde  Alexcudra  posaba; 
Alexeudra  que  lo  viera 
de  la  cama  sc  tirara. 

—  Estate  queda,  Alexandra, 
estiite  queda  eu  tu  cama: 
niuger  que  un  hora  ha  parido 
non  puede  estar  levautada. 
Di  la  coufcsion,  maldita, 

di  la  confesiou,  malvadal  — 
AI  decir  — :  Seuor,  peque, 
la  cabeza  le  cortara. 


IV. 

{Recitado  por  Maria  Rosario  Fer- 
nandez  Gamoneda.) 

En  la  villa  de  Avilcs, 
villa  priucipal  y  buena, 
se  teuia  un  mercader 
que  trata  cn  paTios  de  seda, 
y  por  SU  muger  llevaba 
una  garrida  morena. 
Tiene  un  niao  de  ciuco  anos 
que  lo  niaudaba  a  la  escuela; 
lo  agarraba  entre  sus  brazos 
con  luuclio  amor  le  dlgera: 
—  i,Quiea  entra,  fijo,  en  la  casa, 


cuando  yo  me  salgo  dclla  .  .  .  ? 

—  Aqui   entra,    cl   nü  padrc,     un 

liombre 
que  a  mi  madre  abraza  y  besä. 

—  i(^\xii  es  aquesto,  mi  muger? 
6que  es  lo  que  el  mi  fijo  cuenta? 

—  Non  fagas  caso,  el  marido, 
de  lo  que  el  fijo  dixera:  ^ 
como  uinyo,  que  es  sin  seso, 
non  sabe  lo  que  se  cuenta. 
Otro  dia  de  mauana 

el  bueu  hombre  vä  a  la  feria, 
y  la  perra  de  la  madre 
de  matar  al  fijo  ordena. 
Del  cucrpo  fizo  un  adobo, 
de  la  cabeza  una  ceua, 
y  la  Icngua  del  su  fijo 
entre  dos  piatos  metiera. 

—  Paria  agora,  fijo,  parla: 
agora  te  doy  licencia. 

—  Tengo  de  parlar,  mi  madre, 
como  si  vivo  estuviera.    — 
Estando  en  estas  razones 

el  buen  hombre  abre  la  puerta; 

—  ^Döude  esta  el  fijo  querido 
que  a  recibirme  non  llega? 

—  Tu  fijo  querido,  dice, 
fuese  en  cas  de  la  su  abuela. 

—  Saca,  muger,  de  cenar, 
si  tenemos  buena  cena. 

—  Buena  cena!  .  .  si  por   cicrto, 
si  truxieres  gana  della; 

la  cabeza  de  un  carnero 
que  he  traido  de  la  tienda.  — 
Cojio  un  pu~ial  el  su  padre 
para  partir  la  cabeza: 

—  Deteugase,  don  mi  Padre; 
non  parta  de  esa  cabeza: 
que  saliö  de  sus  eutrauas; 

non  quiera  Dios  que  ;i  ellas  vuelva. 

Su  madre 

') 


'  )  La  memoria  fue  en  este  puiito  iiifiel  ä  la  bondadosa  Rosario  Fer- 
uandez,  con  harto  sentimiento  mio,  pues  que  no  pude  logi-ar  otra  Version  de 
este  interesante  romance,  por  mas  quo  lo  procure  eii  varias  partes. 
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Uania  ä  ciiatro  mil  demonios, 
cinco  mil  vienen  por  ella: 
los  demonios  por  Uevarla; 
el  ninyo  por  defeuderla  .  .  . 
Nuestra  Senora  nos  valga 
la  bendita  Madalena. 

V. 

El  galan  de  esta  villa. 

Es  viuy  celehrnäo  y  todavia  se 
canta  con  freciiencia  por  las  viU' 
geres  en  la  danza  prima.  Tiene 
muchas  versiones  y  aun  se  ha  im- 
preso  en  hoja  suelta,  de  donde  lo 
trascriho. 

Hay  im  galan  de  esta  villa, 
hay  un  galan  de  esta  casa: 
ay 

ay 
ay 

ay 

ay 
ay 
ay 

ay 

ay 

ay 

ay 

ay 

ay 

ay 

Ay 

ay 

ay 

ay 
ay 
ay 
ay 
ay 

ay 
ay 
ay 
ay 
ay 


el  por  aqui  venia, 
el  por  aqui  llegaba; 
diga  lo  que  cl  queria, 
diga  lo  que  el  buscaba; 
quiere  ä  la  blauca  niua, 
quiere  ä  la  iiina  blanca: 
si  no  era  una  mi  prima, 
si  no  era  una  mi  hermana, 
de  marido  pedida, 
de  marido  velada; 
bien  quo  hora  la  castiga 
bien  que  la  castigaba 
con  varilas  de  oliva 
con  varilas  de  malva. 
donde  hora  el  sol  salia 
donde  hora  el  sol  rayaba: 
maTiana  la  tan  fria 
maTiana  la  tan  clara: 
SU  bucn  anior  venia 
SU  bucn  amor  llegära, 
agua  la  dependia 
agua  la  demandara, 
agua  de  fucutc  fria. 
agua  de  fucutc  clara: 
lavc  la  mi  camisa 
lave  la  mi  dclgada; 
tendila  s6  la  oliva 


ay!  tendila  so  la  malva 
en  par  de  una  fuente  fria 
en  par  de  una  fuente  clara, 
que  por  el  oro  corria 
que  por  el  oro  manaba; 
que  por  el  la  plata  fina 
que  por  el  la  fina  plata. 
Ayl  treuzadillos  traia 
ay!  treuzadillos  Uevaba; 
ay!  vueltas  las  que  daria 
ay!  vueltas  las  que  le  daba 
a  redores  de  la  hermita 
ä,  redores  de  la  sala, 
ay!  donde  el  Abad  diz  misa 
ay!  donde  el  Abad  misaba; 
ay!  misa  cu  la  montisa, 
ay!  misa  en  la  su  montana, 
ay!  el  molacin  la  oia 
ay!  el  molacin  la  andaba 
ay!  con  vino  y  agua  fria 
ay!  con  vino  y  agua  clara, 
con  la  vinaja  dorida 
con  la  vinaja  dorada. 
Ay!  cantaba  una  culebra 
una  culebra  cantaba; 
ay!   voz  tiene  de  doncella 
ay!  voz  tiene  de  galana: 
ay!  mandara  el  Roy  prenderla 
ay!  mandara  el  Rey  prindarla, 
en  cadenillas  meferla 
en  cadenillas  echarla: 
quier  que  le  sirva  a  la  mosa, 
quier  que  le  sirva  a  la  tabla; 
ay!  con  la  taza  francesa 
ay!   con  la  francesa  faza, 
con  paTiuelos  de  la  scda 
con  pauuclos  de  la  Ilolanda, 
los  que  filara  la  Rcyiia 
los  que  filära  la  Infanta, 
con  rueca  la  de  madcra 
con  rueca  la  de  su  casa; 
cnvia  por  ella  a  Valencia 
envia  por  ella  a  (Iranada 
ay!  tortoriu  tray  de  piedrn, 
ay!  tortoriu,  fusu  y  aspn: 
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ay!  guya  la  dclgadiiia 
ay!  guya  la  tan  delgatla; 
la  que  al  veraiio  cosia 
la  que  al  verano  labraba: 
lal)ra  en  el  la  seda  fina 
labra  en  el  la  sctla  clara: 
ay!  al  Rey  la  fai  camisa, 
ay!  al  Rey  la  fai  delgada, 
ay!  del  oro  engordonida, 
ay!  del  oro  engordonada. 
Ay!  madre  lo  que  6  tenia 
ay!  madre  lo  que  yo  amaba; 
enviöme  a  la  romeria 
enviöme  ä  la  Roma  Santa 
con  el  que  ella  mäs  queria 
con  el  que  ella  mäs  amaba; 
ay!  Antonio  se  decia, 
ay!  Antonio  se  Uamaba; 
ay!  Antonio  el  de  Sevilla, 
ay!  Antonio  el  de  Granada, 
ay!  el  que  nie  diö  la  cinta 
ay!  el  que  nie  diö  la  saya: 
ay!  no  quiero  que  6  la  vista 
ay!  no  quiero  que  6  la  traiga, 
ay!  quier  que  la  ponga  en  rima 


ay!  quier  que  la  pouga  en  vara; 
la  quier  para  otra  su  araiga 
la  quier  para  otra  su  amada, 
que  la  tiene  alla  en  Sevilla 
que  la  tiene  alla  en  Granada 
ay!   ni;'is  galana  y  pulida 
ay  mas  pulida  y  galana. 
Santa  Maria  es  mi  madrina, 
Santa  Maria  es  mi  abogada; 
bautizöme  en  agua  fria 
bautizöme  en  agua  clara; 
piisome  nombre  Lucia 
püsome  nombre  Rosaura; 
rosas  que  el  niuo  traia 
rosas  que  el  niuo  Ilevaba; 
cuatro  ö  cinco  en  uua  pina 
cuatro  ö  cinco  en  una  cana; 
ay!  coialas  Catalina 
ay!  cueyelas  liora  Juana; 
ay!  cauta  la  pajarilla 
ay!  canta  la  pajarada; 
ay!  en  el  la  verde  oliva 
ay!  en  el  la  verde  malva; 
ay!  pasa  la  perra  jiiata 
ay!  pasa  la  perra  d  Pravia. 


Caballerescos. 


(  Son  en  Asturias  muy  populäres 
los  romances  de  Gerineldo:  de 
estos  he  recogido  varios  que  ofre- 
cen  muchas  variantcs,  cumyara- 
dos  con  los  que  insertö  en  su 
Romancero  el  Sr.  Dur  an.  El 
siguiente  no  se  Itaila  en  e&ta  rica 
coleccion  entre  los  de  Ger  in  e  Ido , 


y  ine  parece  digno  de  ser  cono- 
cido.  —  Recitolo  la  ya  mencio- 
nada  Rosario  Fernandez  Gamo- 
nada.) 

Romance  de  Gerineldo  ' ). 

Grandes  guerras  se  publican 
de  Espaua  con  Portugale 


*)  Este  romance,  auuque  difiere  miiclio  en  el  final  que  es  por  cierto 
mas  primitivo  y  caracteristico,  es  un  extracto  del  que  con  titulo  de  El  Conde 
Sol  piiso  el  Sr.  Duran  en  el  uo.  327,  p.  180  del  t.  I.,  calificäudole  de  tra- 
dicional.  Nota  nuestro  eiudito  amigo  que  aun  se  conserva  aquel  y  pasa 
de  boca  en  boca  en  Andalucia  y  tierra  de  Ronda,  anadiendo  que  es  la 
misma  tradicion  del  Conde  Dirlos,  con  la  diferencia  de  trocarse  los  papeles. 
La  lectura  del  presente,  que  como  todos  le  he  comunieado,  no  ha  podido 
menos    de    causarle    agradable    sorpresa,    viendo    que    no  es  j'a  el  Conde  Sol 


Romanzen  Asturiens. 


291 


T  llamau  ä  Gerineldo 
por  Capitan-Generale. 

—  Dirne,  dime,  Gerineldo, 
que  tiempo  paedes  tardare  .  .  ? 

—  Si  ä  los  siete  aTios  no  vengo, 
Princesa,  puedes  casarte  .  .  . 

Ya  pasau  los  siete  abriles; 
Gerineldo  non  ^ien  yae: 
pide  ä  SU  padre  licencia 
para  salirlo  buscare. 
Por  trcs  reinados  anduvo 
sin  que  lo  pucda  fallare; 
a  la  Tuelta  que  volvia 
fallaba  un  rico  vacale. 

—  Vaquerito,  vaquerito, 
por  la  Santa  Trenidade, 
que  me  niegues  la  mentira, 
que  me  digas  la  verdade. 
;.De  quien  es  esa  vacada 
con  tauto  rejo  y  seuale? 

—  SeTiora,  de  Gerineldo, 

que  aqui  estä  para  casarse.  — 
Mete  la  mano  en  el  bolso; 
una  moneda  le  dae: 
que  le  cnsenära  la  casa 
fasfa  llevarla  al  portale. 


—  Gerineldo,  Gerineldo, 
una  limosnita  daime.  — 
Mete  mano  en  el  su  bolso 
y  dos  maravedis  dayle. 

—  Gerineldo,  Gerineldo, 
Ique  poca  limosna  faces, 
para  la  que  en  mi  palacio 
antauo  solias  dare! 

—  Pelegrina,  eres  el  diablo 
que  me  vienes  ä  tentare? 

—  Non  soy  el  diablo,  por  cierto : 
soy  tu  muger  naturale; 

y  si  non  quieres  creello 
este  papel  lo  diräe. 

—  Es  rerdad,  diz  Gerineldo: 
contigo  quiero  casare.  — 
Ya  mandan  ä  los  criados 
los  coches  aparejare: 
cuaudo  se  estaban  montando 
echaron  rico  cantare: 

las  aves  que  iban  cantando 
se  pararon  ä  escuchare: 

—  Non  bebais,  caballos  mios, 
de  las  orillas  del  mare; 

por  que  estä  el  agua  salada, 
y  puede  faceros  male. 


Uebersetzung  einiger  der  vorstehenden 

Romanzen. 

Religiöse  Romanzen. 

II. 

Die  Pilgerin. 

In  der  alten  Stadt  Leon 
(Möge  Gott  mich  stets  besclürmcn!) 
Lebt  ein  -nundcrschönes  Mägdlein, 
ScJiön  von  Wüchse,  scJilank  und  zierlich. 


el  h^roe  y  que  era  populär  esta  misma  tradicion  en  los  Valles  de  Asturias. 
El  Sr.  Duran  sc  inclina  a  creer,  en  vista  de  esto,  que  este  romance,  aun 
tal  como  lo  recogid  en  su  Coleccion,  es  orlginario  de  aquellas  montauas; 
lo  cual  coucuercia  perfectamente  con  la  observacion  general  que  arriba  dejo 
apuntada,  relativa  li  que  muehos  de  los  romances  tradicionales  asturianos 
lian  cundido  en  c^pocas,   que  no  es  fäcil  fijar,   a  otras  provincias  de  Espafia. 
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Ihren  Reiz  erblickt  der  König 
Und  entbrennt  in  hcifser  Liebe. 
Fünfzclin  Sommer  zählt  sie  kaum, 
Und  sie  wird  vermählt  geschwinde, 
Doch  aus  Rache  läfst  der  König 
Den   Gemahl  im  Thurm  vcrschlicfscn. 
In  ein  Kloster  flicht  die  Arme, 
Um  dem  König  zu  entrinnen. 
Wohlgehütet,  wohlgehegt 
Blieb  sie  da  der  Jahre  sieben. 
Da  das  achte  Jahr  ins  Land  ging, 
Nahm  sie  zu  sich  Gottes  Wille. 

Durch  das  Schlofs  des  Königs   wandelt 
Spät  am  Abend  eine  Pilgrin 
Mit  zerschlissnem  Pilgermantel, 
Draus  der  weifse  Nacken  schimmert. 
Ihr  gelös'tes  Haar  erhebt  sie : 
Kommt  die  Sonne  dort,  die  lichte? 

—  Sag,  was  schweifst  Du,  schöne  Pilgrin, 
Spät  durch  meines  Schlosses  Zimmer?  — 
König,  von  Santiago  komm^  ich, 

Von  Santiago,  der  Euch  schirme. 
Und  von  manchem  andern  Bufsgang  — 
Meiner  Füfse  Sohlen  wissen's! 
Urlaub  hat  mir  Gott  gewährt: 
Gieb  mir  meinen  Gatten  wieder! 

—  Wenn  Du  Urlaub  hast  von  Gott, 
Darf  ich  nicht  mehr  in  Dich  dringen. 
Eile,  eile  Kerkermeister, 

Deine  Schlüssel  nimm  geschwinde 
Und  mit  hellem  Fackelschein 
Leuchte  diesem  Engelsbilde. 

—  Gott  behüt'  Euch,  edler  Graf, 
Nun  genug  der  Haft  der  schlimmen. 

—  Gott  behüt'  Euch,   edle  Gräfin. 
Hütet  Ihr  mich  hier  noch  immer? 

—  Glaubt  nicht,  dafs  ich  lebend  komme, 
Todt  nur  könnt'  ich  Rettung  bringen. 
Nur  drei  Stunden  dürft  Ihr  leben. 

Und  die  eine,  wifst,  beginnt  schon. 
Hab'  der  Stühle  drei  im  Himmel, 
Ihr  sollt  auf  dem  einen  sitzen, 
Auf  dem  andern  der  Herr  König, 
Weil  er  diese  Gunst  bewilligt. 
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Nim  ade,  ado,  ich  scheide 
Und  verstummen  niufs  die  Lippe, 
Denn  die  Stunden  dieser  Welt 
Schwinden  wie  ein  Hauch  des  Windes. 

III. 

Frülj  am  Sanct  Johannistage, 
Der  in  Gold  und  Purpur  anbrach, 
Früh  war's,  da  die  heiPge  Jungfrau 
Auf  die  Erde  sich  herabliefs. 
In  der  Hand  ein  Büchlein  hielt  sie 
Und  sie  weihte  rings  das  Wasser. 
Das  erblickt  die  Königstochter, 
Die  am  Fenstersims  gestanden. 
Steigt  herab  von  Thurm  zu  Thurme, 
Steigt  herab  von  Saal  zu  Saale. 

—  Seid  willkommen,  liebes  Mägdlein! 

—  Gottwillkommen,  holde  Dame! 

—  Wessen  Kind,  mein  Leben,  bist  Du? 
Liebes  Herz,  wer  ist  Dein  Vater? 

—  Bin  des  Königs  Kind,  Senora, 
Spaniens  Krone  trägt  mein  Vater. 

—  Für  ein  Königstöchterlein 

Bist  Du  schlecht  begleitet  wahrlich. 

—  Um  zur  Quelle  nur  zu  gehn, 
Kann  ich  des  Gcfolgs  entrathen. 

—  Worin  holst  Du  Wasser,  Herz? 
Worin,  sprich,  willst  Du  es  tragen? 

—  Tragen  kann  ich  es,  Senora, 
Hier  in  meines  Kleides  Falten. 

Da  mein  Kleid  von  schwerem  Goldstoff, 
Rinnt  hindurch  kein  Tröpflein  Wasser. 

—  Nimm  hier  diesen  Krug,  mein  Kind, 
Diesen  Krug  von  Silberarbeit. 

Klein  erscheint  er  nur  und  kann 
Mehr  doch  als  ein  Eimer  fassen. 

—  Sag'  mir  an,  Senora,  werd'  ich 
Schleier  oder  Brautkranz  tragen? 

—  Nein,  ein  Bräutlein  sollst  Du  werden 
Und  nach  Wunsche  reich  begnadet. 
Söhne  wirst  Du  drei  gebären, 

Ihrer  zwei  berühmt  in  Waffen, 
Einer  König  von  Sevilla 
Und  der  andre  von  Granada, 
Jahrb.  f.  rom.  u.  engl.  Lit.   IH.  3.  20 
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Doch  der  Kleinste  von  den  Dreien 
Wird  im  Clior  die  Messe  sagen, 
Und  Dein  Töchtcrlcin  zur  Nonne 
Eingcwcilit  in  Santa  Clara. 
Du,  wenn  Alles  dies  erfüllt  ist, 
Wirst  das  cw'ge  Heil  empfangen. 


Historische  Romanzen. 
Romanze  von  Don  Bueso. 

II  ^ 

Frühe  stand  Don  Bueso 
Auf  au  einem  Morgen, 
Wollt'  ein  Liebchen  sacheu 
In  dem  Land  der  Mohren; 
Fand  sie,  Tücher  waschend, 
An  dem  kühlen  Borne. 
Höre,  sprach  er.  Mohrin, 
Hör'  du  Judentochter, 
Lafs  mein  Rofs  hier  trinken 
An  dem  kühlen  Borne. 

—  Mag  das  Rofs  zerbersten 
Sammt  dem  Herrn  des  Rosses! 
Keine  Molirin  bin  ich, 

Keine  Judentochter, 

Bin  ein  Christenmägdlein 

In  der  Haft  der  Mohren. 

—  Bist  du  eine  Christin, 
Sollst  du  mit  mir  kommen. 
Sollst   nicht  länger  schmaclitcn 
Hier  im  Land  der  Mohren 

—  Was  wird  mit  den  Tüchern, 
Die  ich  wusch,  begonnen? 

—  Die  von  Seide  nimmst  du 
Mit  dir,  meine  Holde, 

Die  von  Linnen  lafs  nur 
Treiben  auf  den  Wogen. 

—  Schon  seif  ich  Granada, 
Schon  Sevilla  dorten. 

Seh'  das  Land  schon  liegen 
Wo  ich  ward  geboren. 
Jenen  Oelbaum  half  ich 
Pflanzen  meinem  hohen 
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Vater  einst,  dem  König, 
Hielt  den  Wipfel  oben.  — 
Um  sah  flugs  Don  Bueso : 

—  Meines  Vaters  Tochter 
Rosalinde  bist  Du, 

Klar  sind  diese  Proben. 
Oeffnet,  meine  Mutter, 
OeiFnet  mir  die  Pforte! 
Statt  der  Braut  des  Sohnes 
Bring''  ich  Euch  die  Tochter. 

—  Mutter,  liebe  Mutter! 

—  Wie  verwandelt  kommst  Du! 
Deiner  Wangen  Röthe, 

Kind,  ist  ganz  erloschen. 

—  Mutter,  meine  Mutter, 
Wein  war  mir  verboten, 
Und  ich  afs  nur  Kresse 
Dort  am  kühlen  Bronnen, 
Wo  die  Schlangen  zischen, 
Wo  man  tränkt  die  Rosse! 

Ritter -Romanzen. 
Romanze  von  Gerineldo. 

Grofse  Fehde  wird  verkündet 
Zwischen  Portugal  und  Spanien, 
Und  erwählt  wird  Gerineldo 
Zum  Feldhauptmann  aller  Waffen. 

—  Sag  mir,  sag  mir,  Gerineldo, 
Auf  wie  lange  nimmst  Du  Abschied? 

—  Hochzeit  halte  dreist,  Prinzessin, 
Kehr'  ich  nicht  in  sieben  Jahren  ... 
Und  die  sieben  Sommer  schwinden, 
Gerineldo  zaudert  lauge. 

Urlaub,  um  ihn  aufzusuchen, 
Bittet  sie  von  ihrem  Vater. 
Durch  drei  Königreiche  geht  sie. 
Sucht  nach  ihm  umsonst  in  allen. 
Da  sie  schon  den  Heimweg  antrat, 
Eine  reiche  Hcerdc  fand  sie. 

—  Beim  dreifalt'gcn  Gott,  o  Hirte, 
Lieber  Hirt,  Du  sollst  mir  sagen, 
Wer  ist  Herr  von  dieser  Hecrdc, 
Die  Du  lenkst  mit  Deinem  Stabe? 

—  Herrin,  das  ist  Gerineldo, 

20* 
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Welcher  hier  \virJ  Hochzeit  halten. 
Rasch  in  ihren  Beutel  greift  sie, 
Gibt  ein  Silberstück  dem  Manne, 
Dafs  er  nach  dem  Haus  sie  weise, 
Bis  sie  anlangt  am  Portale. 

—  Gerincldo,  Geriueldo, 
Reich  mir  eine  milde  Gabe!  .  . 
und  er  nimmt  zwei  Maravedi''s, 
Wirft  sie  in  die  Hand  der  Armen. 

—  Gerineldo,  Gerineldo, 

O  wie  Deine  Milde  karg  ist! 
Reicher  einst  in  meinem  Schlosse 
Hast  Du  mich  beschenkt  vor  Jahren. 

—  Pilgerin,  bist  Du  der  Teufel, 
Willst  versuchen  meine  Schwachheit? 

—  Wahrlich,  nicht  der  Teufel  bin  ich, 
Bin  dem  Recht  nach  Deine  Gattin, 
Und  dafern  Du  zweifeln  wolltest. 
Wird  es  dies  Papier  Dir  sagen. 

—  Wahrheit  ist's,  spricht  Gerineldo, 
Dich  nur  führ'  ich  zum  Altare  .  .  . 
Flugs  befehlen  sie  den  Dienern 
Anzuschirren  Rofs'  und  Wagen, 

Als  sie  dann  hineingestiegen. 
Sangen  sie  gar  hell  im  Fahren, 
Dafs  die  Vögel  im  Gesang 
Um  zu  lauschen  stille  halten: 

—  Trinket  nicht,  o  meine  Rosse, 
Trinket  nicht  am  Meergestade, 
Denn  das  Wasser  dort  ist  salzig. 

Und  wer  weifs,  es  möcht'  euch  schaden! 

München.  Paul  Heyse. 
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Pierre  Gringoire 

ou  un  poete  draniatique  au  temps  de  Louis  XII  et  de 
Fran9ois  I*^ 

I.    Pierre  Gringoire  et  ses  oeuvres. 

Tout  le  monde  croit  connaitre  P.  Gringoire,  parce  que  tout 
le  monde  connait  le  Gringoire  de  Notre  Dame  de  Paris.  Mais 
il  ue  faut  pas  prendre  un  personnage  d'imagination  pour  un  per- 
sonnage historique.  M.  Victor  Hugo  a  voulu  presenter  un  type 
de  poete  au  temps  de  Louis  XI,  tel  qu'il  se  l'imaginait,  c'est-ä- 
dire  un  pauvre  here  vagabond  et  besoigneux:  il  pouvait  faire  le 
Portrait  de  Villon,  il  a  prefere  creer  Gringoire;  c'etait  son  droit 
de  romancier.  Le  rentable  P.  Gringoire  vecut  au  temps  de 
Louis  XII  et  de  Frangois  I;  toute  question  de  date  mise  a  part, 
il  ressemble  mediocrement  ä  celui  de  la  Notre  Dame  de  Paris 
de  M.  Victor  Hugo.  On  aurait  tort  de  voir  en  lui,  comme  en 
Villon,  quelque  habitue  de  la  Cour  des  Miracles;  s'il  fut  dans  sa 
jeunesse  lie  avec  les  Enfants  sans  souci,  lesquels  n'etaient  pas 
tous  des  trtiands ,  il  passa  une  partie  de  sa  vie  dans  des  cours 
princieres,  et  la  termina  au  milieu  des  societes  devotes:  une  tra- 
dition  rapporte  qu'il  fut  enseveli  dans  l'Eglise  Notre  Dame. 

C'etait  Tun  des  poetes  les  plus  goütes  et  Tun  des  hommes 
les  plus  estimes  de  son  temps.  Ses  poemes,  dont  plusieurs  ont 
obtenu,  dans  leur  nouveaute,  jusqu'ä  huit  ou  dix  editions,  trouvent 
aujourd'hui  bien  peu  de  lecteurs.  Les  bibliophiles  les  recberchent 
encore,  il  est  vrai,  ä  cause  de  leur  rarete,  mais  combien  y  en 
a-t-il  qui  les  lisent  parmi  ceux-lä  meme  qui  les  ont  acquis  ä 
prix  d'or?  Gringoire  n'est  cependant  pas  tombe  dans  un  com- 
plet  oubli,  puisqu'on  a  recemment  donne  une  nouvelle  edition 
d'une  partie  de  ses  oeuvres  '):  mais  que  sont  devenus  ses  lec- 
teurs du  XVF  siecle?  Aujourd'hui  ses  satires  ont  perdu  de  leur 
sei,  ses  poesies  morales  paraissent  un  peu  froides,  ses  allegories 
semblent  surannees,  ses  drames  se  ressentent  de  l'enfance  de  l'art. 
II  n'a  pas  su  donner  a  sa  pensee  ce  relief  et  ces  formes  arretees 
qui  fönt  vivre  les  vers  de  Villon,  cette  urbanite  et  cette  noblesse 


')  M.  M.  Anatole  de  Montaiglon  et  Charles  d'llcru'ault,  dans  la  Biblio- 
thi'que  Elzcririenne,  ont  entrcpris  iinc  cdilion  coniplötc  des  Oeuvres  de  P.  Grin- 
goire.    Un  volumc  sculcment  a  paru  (1858). 
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qui  donne  encore  du  prix  aux  poesies  de  Charles  d'Orleans,  cette 
grace  elegante  et  facile  que  Ton  n'a  pas  cesse  de  goüter  dans 
Marot  et  dans  St.  Gelais.  Doue  seulement  ä  un  degre  inferieur 
de  quelques-unes  de  ces  qualites,  depourvu  d'une  originalite  puis- 
sante,  il  n'a  rien  produit  qui  ait  pu  laisser  une  trace  profondc 
dans  la  memoire  des  hommcs  de  goüt.  Mais  il  a  eu,  dans  sa 
vie  litteraire,  deux  bonnes  fortunes,  qui  laissent  un  assez  vif  in- 
teret  a  une  partie  de  ses  oeuvres.  II  a  joue  dans  les  premieres 
annees  du  XVP  siecle  un  röle  semblable  a  celui  de  nos  orateurs 
et  de  nos  publicisles  modernes;  il  s'est  trouve,  comme  poete  dra- 
matique,  mele  aux  querelies  qui  agitaient  alors  la  societe  fran- 
(,;aise;  la  royaute  ne  dedaigna  pas  cet  auxiliaire,  et  Gringoire 
se  chargea  de  gagner  par  le  rire  des  partisans  ä  la  politique  de 
Louis  XII.  D'un  autre  cote  il  fut  en  France  Tun  des  premiers 
representants  du  drarae  national. 

II.    Jeunesse  de  Gringoire.     Ses  premieres  oeuvres. 
Poemcs  moraux  et  satiriqucs.   —  Ouvragcs  de  circonstaiice. 

Pierre  Gringoire  naquit  entre  1475  et  1480,  et  mourut  vers 
1544.  On  n'est  pas  fixe  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  La  plu- 
part  des  biographes  l'ont  cru  ne  en  Lorraine,  parce  qu'il  se  dit 
quelque  part  sujet  et  servitettr  du  seigneur  de  Ferneres,  et  qu'il 
y  a  dans  le  diocese  de  Toul  une  terre  de  ce  nom;  puis,  parce 
qu'il  fut  heraut  du  duc  de  Lorraine,  et  prit  le  nom  de  Vaude- 
mont,  qui  est  celui  d'une  terre  de  ce  pays.  L'abbe  de  laRue'), 
un  peu  suspect,  parce  qu'il  voit  partout  des  Normands,  pretend 
que  Gringoire  naquit  en  Normandie:  il  dit  avoir  trouve  dans  des 
papiers  de  la  fin  du  XV  siecle  le  nom  de  Pierre  Gringore  *), 
et  toute  une  famille  de  Gringore,  proprietaires  de  müdestes  biens 
a  Caen,  ä  Thury  et  dans  les  communes  voisines;  or  le  seigneur 
de  Ferneres,  auquel  il  adressa  une  epitre,  etait  en  meme  teraps 
seigneur  de  Thury,  et  il  y  a  en  Normandie  une  petite  ville  du 
nom  de  Ferneres. 

La  vie  de  Gringoire  peut  se  diviser  en  trois  epoques,  comme 


' )    Essai  sw  les  Bardes,  etc. ;   tome  III. 

^)  Tel  e'tait  son  vrai  nom,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  acrostiches  qu'il 
mettait  assez  volontiers  a  la  fin  de  ses  poemes  comme  poiir  les  signer.  Mais 
sur  la  nn  de  sa  vie,  sans  doxite  pour  rendrc  son  nom  plus  doux  a  l'oreille, 
lui-meme  s'appela  Gringoire  et  put  rimer  assez  ricliement  avec  histoire. 
(Voir  la  De'dicacc   des  lleurex   'le  Xofre    Dante).  ■    .-.  . 
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ses  Oeuvres  en  trois  genres.  Au  sortir  de  sa  province,  il  debute 
par  de  petits  poemes  allegoriques  et  moraux  dans  le  goüt  du 
Roman  de  la  Rose,  moins  la  licence,  et  dans  le  genre  des  poe- 
sies  de  Christine  de  Pisan  et  d' Alain  Chartier.  De  1502  ä  1520, 
il  fait  le  nietier  d^ entrepreneur  de  Mysteres,  et  devient  Tun  des 
chefs  de  la  Principaute  de  Sottise:  comme  on  doit  s'aider  de  puis- 
sance  a  puissance,  il  fait,  au  profit  du  roi,  de  la  comedie  poli- 
tique.  Enfin,  lorsque  sa  reputation  est  h,  son  comble,  et  qu'il  a 
cesse  d'etre  jeune,  il  occupe  un  emploi  de  cour  chez  le  duc  de 
Lorraine,  et  compose  des  ouvrages  de  piete,  parmi  lesquels  on 
distingue  un  Mystere  important. 

P.  Gringoire  ne  nous  a  pas  fait,  comme  Villon,  sa  confes- 
sion:  si  nous  jugeons  de  sa  jeunesse  par  les  preniieres  oeuvres 
qu'il  publia,  eile  fut  bien  autrement  reguliere  que  celle  de  Villon. 
II  avait  cependant  neglige  de  prendre  ses  grades  ou  du  moins 
c'est  ce  que  fait  entendre  un  vers  des  Contredicls  de  Songe- 
CreuXf  ouvrage  qui  lui  est  attribue: 

Je  n'ai  degre  en  quelque  faculte. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'eüt  fait  certaines  etudes,  plusieurs  de  ses 
ouvrages  sont  remplis  de  citations  latines.  Mais  il  avait  pu  ne- 
gliger  d'aller  jusqu'au  bout;  il  avait  pu,  comme  Adam  de  la  Halle 
et  bien  d'autres,  quitter  Clergie  pour  prendre  femme,  c'est-a-dire 
renoncer  aux  grades  et  aux  benefices  de  l'Eglise  pour  vivre  de 
la  vie  laique  a  ses  risques  et  perils.  La  gene  s'en  etait  suivie; 
eile  ne  l'avait  pas  conduit  au  vol,  comrae  Villon,  mais  au  travail, 
comme  le  spirituel  bossu  d'Arras.  C'est  son  liistoire  sans  doute 
qu'il  nous  raconte  dans  le  Chasteau  de  Labour  (M9'J),  son  pre- 
mier  poeme  et  Tun  de  ses  meilleurs. 

Un  jeune  homme  vient  d'epouser  une  jeune  femme  qu'il 
aime;  mais  aux  joies  d'une  nouvelle  union  ont  bientot  succede 
les  ennuis  de  loute  Sorte,  ou,  pour  parier  le  langage  allegorique 
de  l'auteur,  le  nouveau  marie  a  repu  la  visite  d'hotes  fort  impor- 
tuns,  Sovel ,  Tristesse,  Embarras,  Besoin,  Desconforl ,  Desespe- 
rance.  Raison  le  prend  en  pitie  et  lui  donne  de  sages  conseils 
que  Tromperie  s'efforce  d'effacer  de  son  esprit.  Heureusement 
Raison  ne  se  decourage  pas,  et,  revenant  a  la  charge,  laisse  au- 
pres  de  lui  /iow  (.oem\  Rönne  Volonte  et  Talent  de  bien  faire 
qui  le  conduisent  au   Chasteau  de  Labour: 

Lü  on.  Kalis  (|iielcjiic  forlailurc, 
Fallt  vcilltr  de  iiujt  et  de  jour. 
Le    jouvenccau,    apres    s'cde  assiijetti    ;i  l;i  rüde  vie  quo  lui  Un\\ 
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meiicr  les  seigneurs  du  chäteau,  Travail  et  Peine,  va  conter  a 
Sa  lemiiie  ce  qui  lui  est  arrive.  Sa  femrae  sc  moque  de  lui.  11 
prend  le  parti  de  la  laisser  la,  et  de  retourner  au  Chasteau  de 
Labour. 

C'est  encore  aux  desenchantements  du  mariage  que  se  rap- 
porte  Le  Chasteau  d'Amours  (löüO).  Gringoire  met  en  presence 
deux  personnages  dont  Tun  revient  du  Chasteau  d^Atnours,  et  l'au- 
tre  s'y  rend.  Le  premier  est  tout  triste  et  melancolique ;  il  a 
pour  lui  l'experience.  Le  second ,  qui  croit  trouver  un  lieu  de 
delices,  a  l'esperance  et  la  joie  peintes  sur  le  visage.  C'est  en 
vain  que  son  devancier  l'engage  a  revenir  sur  ses  pas,  il  pour- 
suit  saroute;  l'experience  d'autrui  n'a  jarnais  profite  ä  personne. 
II  arrive,  il  re^oit  un  gracieux  accueil,  il  se  croit  lieureux;  il 
Test  moins  cependant  que  l'autre  voyageur,  car  dans  ce  fatal  chä- 
teau il  trouve  le  Desespoir  et  la  Mort. 

Sous  le  volle  de  toutes  ces  allegories  se  cache  sans  doute 
une  le^on  iiiorale,  trop  claire  pour  avoir  besoin  d'etre  expliquee; 
mais  c'est  aussi  une  allusion  a  la  vie  menie  de  l'auteur,  et  cette 
allusion  fait  pour  nous  tout  l'interet  de  ces  deux  poemes.  C'est 
Gringoire  qui  delaisse  sa  femme  pour  habiter  le  Chasteau  de  La- 
bourj  c'est  Gringoire  qui  revient  du  Chasteau  d'Anwurs,  desillu- 
sione,  mais  gueri;  et  ce  n'est  pas  la  derniere  fois  que  Gringoire 
aura  medit  du  mariage.  Plus  tard,  dans  les  Contredlcls  de  Songe- 
Creux,  si  cet  ouvrage  est  bien  de  lui,  il  se  plaindra  d'avoir  fait 
une  mauvaise  emplette,  en  prenaut  sa  femme: 

Treize  deniers  Tay  achetee; 

Mais,  par  ma  foy,  c'est  tvop  vendii. 

Qui  pour  le  prix  me  Ta  baillee, 

Que  par  son  col  fut-il  pendu! 

Suivons  Gringoire  au  Chasteau  de  Labour.  Apres  s'etre  fait  con- 
naitre  par  ses  poemes  moraux,  il  devint  compositeur,  historien  et 
facteur  de  Mysteres.  Les  Registres  des  comptes  de  la  Prevöte  de 
Paris  ')  nous  le  montrent  associe,  en  cette  qualite,  avec  Jehan 
Marchand,  maitre  jure  charpentier,  et  dirigeant  l'execution  de 
plusieurs  Mysteres  joues  de  1512  ä  1517  pour  l'entree  ä  Paris 
du  legat,  de  Varchiduc,  du  roi,  de  la  reine,  etc.  Ces  Mysteres, 
il  faut  le  dire,  n'exigerent  pas  de  lui  de  grands  frais  d'ima- 
gination,   car  on  ne  representait  dans  ces  circonstances  que  des 


V.    Sauval,   Antiq.  de  J'aris.   III.   p.  "253   et   suiv. 
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Mysteres  par  signes  ou  Mysteres  muets.  II  n'ent  qu'ä  diriger  l'exe- 
cution  de  certaines  pantomimes,  ä  distribuer  des  röles  et  des  co- 
stumes,  tout  au  plus  h  composer  quelques  compliraents  que  le 
principal  acteur  (lui-meme  sans  doute)  debitait  au  passage  du 
prince  dont  la  ville  fetait  l'entree.  En  meme  temps  il  etait  affi- 
lie  a  la  societe  des  Enfants  sans  souci,  qui  l'elevaient  ä  la  deu- 
xieme  dignite  de  l'ordre,  c'est-ä-dire  a  la  charge  de  Mere  Sötte, 
et  peut-etre  plus  tard  ä  la  premiere,  celle  du  Prince  des  Sots. 
II  preludait  au  role  qu'il  allait  jouer  ä  la  tete  de  cette  societe 
par  quelques  poemes  satiriques  et  quelques  ecrits  politiques. 

Ses  poemes  satiriques,  Les  Falles  Entreprises  (vers  1502)  et 
Les  Abus  du  Monde  (1504)  ressemblent  aux  theses  de  Pic  de  la 
Mirandole,  parlant  de  tout  et  de  plusieurs  choses  encore.  Guil- 
laume  CoUetet  ')  dit  ä  propos  des  Abus  du  Monde:  „St.  Cyprian 
lit  autrefois  un  docte  traite  des  douze  abus  qu'il  avait  remarques 
dans  le  monde.  Mais  celui-ci  en  decouvrit  bien  de  son  temps 
un  plus  grand  nombre;  ce  qui  justifie  assez  que  les  siecles  vont 
toujours  de  mal  en  pis."  P.  Gringoire  commence  ce  poeme  par 
l'eloge  de  la  Pragmatique  (Charles  VII)  et  par  la  censure  de  ses 
adversaires:  apres  une  sortie  vigoureuse  contre  les  gens  d'eglise, 
depuis  les  prelats  jusqu'aux  marguillers,  il  fait  une  revue  sati- 
rique  de  la  noblesse,  des  artisans,  des  marchands,  des  medecins, 
sans  oublier  les  femmes.  La  forme  est  du  reste  assez  variee. 
Ici  il  se  sert  de  quelque  fiction,  la  il  etablit  un  dialogue,  de 
temps  a  autre  il  glisse  un  rondeau.  Dans  les  Folles  Entreprises, 
Gringoire  combat  encore  les  vices  des  divers  etats,  mais  surtout 
ceux  de  la  noblesse  et  du  clerge:  les  marges  de  son  livre  sont 
couvertes  de  citations  latines  empruntees  aux  auteurs  sacres  et 
profanes,  qu'il  developpe  dans  le  texte.  L'auteur  veut  se  don- 
ner  des  airs  de  savant;  il  eüt  mieux  fait  de  se  montrer  poete. 

Gringoire  avait  une  autre  pretention,  c'etait  de  se  meler  de 
politique:  il  cherchait  fortune,  et  faisait  tout  pour  s'attirer  les 
bonnes  gräces  de  Louis  XII,  le  moins  liberal  des  rois.  Ce  poete 
fut  quelque  temps  une  maniere  de  publiciste  au  Service  de  la 
royaute.  En  1500,  il  celebra  la  conquete  du  Milanais  dans  les 
Lettres  nouvelles  de  Milan,  suivies  du  Debat  des  Frangoys  contre 
le  sire  Ludovic  avec  la  complainte  des  Milannoys.   Au  debut  des 


')     Ilistoirc    def    jioetes    frnnrais,     Manuscrit     de     la    liiblioUK'<(uc    du 
Louvre. 
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Falles  Entreprises,  dans  un  advertissement  aiix  princes,  il  fit  l'apo- 
logie  de  l'expedition  dirigee  par  Louis  XII  contre  le  royaurae  de 
Naples.  C'est  par  megarde  sans  doute  que  Gringoire  parlait  de 
cette  guerre  dans  un  livre  qui  avait  pour  titre  Les  Folles  Entre- 
prises. Mais,  le  royaume  de  Naples  ayant  ete  perdu  en  1503, 
il  faut  bien  croire  que  l'ouvrage  est  anterieur,  malgre  les  biblio- 
graphes  qui  le  placent  en  1505:  Gringoire  etait  assez  bon  cour- 
tisan  pour  ne  pas  coniplimenter  le  roi  d'un  echec. 

Les  Ahns  du  monde,  on  l'a  vu,  commencent  par  un  eloge  de 
la  Pragmatique,  et  par  des  invectives  contre  ceux  qui  l'attaquent: 
vers  le  milieu  de  l'ouvrage,  les  Venitiens  sont  fort  raaltraites.  Au 
frontispice  du  livre,  l'auteur  est  represente  ä  genoux,  offrant  son 
livre  au  roi.  Le  roi  fit  bon  accueil  au  poete,  et  c'est  pour  obeir 
aux  ordres  du  prince,  ou  bien  pour  les  prevenir,  que  Gringoire 
publia  plusieurs  ouvrages  d'un  caractere  tout  politique.  C'est 
d'abord.  une  apologie  de  la  Ligue  de  Carabray,  sous  le  titre  de 
VEntreprise  de  Venise,  avecques  les  cites ,  chüteaux,  forteresses 
et  places  qtiusiirpent  les  Venitiens  des  rois,  dtics,  princes  et  sei- 
gnenrs  chreliens  (1509);  puis  deux  pamplilets  conlre  Jules  II: 
VEspoir  de  paix,  et  y  sont  declares  plusieurs  gestes  et  faits  d'au- 
cuns  popes  de  Rome  (1510)  et  La  chasse  du  cerf  des  cerfs  (1510). 
Ce  dernier  ouvrage,  qu'un  bibliographe  maladroit  s'est  avise  de 
ranger  parmi  les  traites  de  chasse  et  de  venerie,  est  une  allegorie 
sur  les  demeles  entre  les  princes  et  la  papaute,  et  son  titre  fait 
allusion  h  la  qualite  que  se  donnaient  les  papes  de  Serrifeurs 
des  Serviteurs  de  Dieu  (servi  servoruni  Dei).  Enfin  il  imagina, 
toujours  pour  le  Service  du  roi,  de  transporter  sa  polemique  sur 
le  theätre  des  Enfants  sans  souci  et  crea  en  France  la  comedie 
politique.  II  fut  l'Aristopliane  des  Halles  de  Paris:  malheureu- 
sement  il  n'eut  de  son  devancier  d' Athen  es  que  la  hardiesse  a 
tout  dire;  et  en  cela  meme  il  eut  moins  de  merite:  car  il  attaque 
Pere  saint  avec  l'appui  du  roi,  tandis  qu'Aristophane,  en  pleine 
democratie,  persiflait  impitoyableraent  le  bonhomme  Penple,  et 
n'obtenait  grstce  pour  son  audace  qu'a  force  d'e?prit  et  de  gaiete. 

III.    Gringoire  et  la  comedie  politique  sous  Louis  XII. 

Le  Jeu  du  Prince  des  Sots.  —  La  Moralite  de  l'Homme  obstinc. 

Certes  il  n'en  etait  pas  de  la  France  au  XVF  siecle  comrae 

de  la  republique  d'Athenes,  que  Piaton  definissait  spirituellement 

une  thecilrocratie.    Cependant,  sous  un  gouvernement  debonnaire 

corame  celui  de  Louis  XII,  il  y  eut  un  nioment  oii  Ic  tbeiltre  fut 
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une  espece  de  puissance  politique.  Cet  avantage  ne  pouvait 
echoir  au  theätre  des  confreres  de  la  Passion,  qui  ne  traitaient 
dans  leurs  Mysteres  que  des  sujets  tires  de  l'Histoire  Sainte;  ni 
a  celui  des  Bazochiens,  qni  ne  s'occupaient  en  general,  dans  leurs 
Moralites,  que  des  maximes  communement  applicables  ä  la  con- 
duite  des  hommes,  dans  leurs  Forces,  que  des  details  les  plus 
vulgaires  de  la  vie.  Ce  devait  etre  le  privilege  d'une  autre  so- 
ciete  dramatique,  la  plus  joyeuse  et  la  plus  libre  de  toutes,  dont 
la  verve  moqueuse  faisait  son  profit  de  tous  les  travers  de  l'hu- 
manite,  surtout  de  ceux  du  jour.  „Les  Enfants  sans  soiici,  dit 
M.  S'®  Beuve  '),  comme  s'ils  avaient  su  que  les  sots  depuis  Adam 
sont  en  majorite,  designaient  la  pauvre  humanite  du  nom  de 
Sottise.^  Le  cadre  flexible  de  leurs  petites  pieces,  qu'ils  appe- 
laient  des  Soffises  ou  Sofies,  pretait  ä  toutes  les  allusions,  mais 
il  fallait  que  les  allusions  fussent  permises.  Louis  XII,  qui  aimait 
ä  rire  pourvu  que  ce  plaisir  ne  lui  coutät  pas  trop  eher,  et  qui 
entendait  fort  bien  raillerie,  pourvu  qu'on  menageät  le  roi  et  qu'on 
ne  dit  rien  de  la  reine,  ne  craignit  pas  d'encourager  les  Soties. 
U  pretendait,  selon  un  contemporain, 

Que  par  tels  jeux  11  savalt  malntes  faultes 
Qu''ou  lui  celait  par  surprises  trop  cautes. 

Sür  d'etre  soutenu  par  le  roi,  P.  Gringoire  travailla  pour  le  roi, 
et  fut  le  principal,  sinon  le  seul  champion  de  la  croisade  dra- 
matique organisee  contre  Jules  II.  En  possessiou  du  titre  et  du 
role  de  illere  Sötte,  il  defendit  Louis  XII  ä  sa  mauiere  contre 
la  Sainte  Ligue,  en  attendant  que  Gaston  de  Foix  en  eüt  raison 
les  armes  ä  la  main. 

Le  mardi  gras  de  l'annee  1511,  au  plus  fort  de  la  guerre 
contre  Jules  II,  P.  Gringoire  fit  jouer  et  joua  lui-meme  aux 
Halles  de  Paris  le  Jeu  du  Prince  des  Sots  et  de  Mere  Sötte. 
L'ouvrage,  comme  tous  ceux  que  Gringoire  publia  vers  la  meme 
epoque ,  porte  au  frontispice  le  portrait  de  Mere  Sötte  couverte 
d'une  robe  de  moine,  avec  un  capuchon  garni  d'oreilles  d'iine,  et 
conduite  par  deux  de  ses  enfants  coiffes  de  meme;  tout  autour 
on  lit  cette  devise: 

Tout  par  raison;  Uaisoii  par  tout;  Partout  Raisou. 

Cela  veut  dirc  (jue  Gringoire  se  piquait  d'etre  un  philosophe  a  la 


')    Poesie  frdngai.ie  au  A'IV^  sircle. 
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manierc  de  Democrite,  et  de  cacher  un  sens  serieux  sous  ses 
bouffonneries.  Nous  voilä  bien  avertis  de  ne  pas  nous  arreter 
a  la  surface,  et  de  faire,  pour  emprunter  une  comparaison  h  Ra- 
belais, corame  le  chien,  Vanimal  du  monde  le  plus  philosophe, 
qui  met  toute  son  application  k  extraire  des  os  la  substantifique 
moelle. 

En  tete  de  la  Sotie  nous  trouvons  une  ballade  intitulee  la 
Teneur  du  cri:  c'est  le  prologue.  L'un  des  acteurs  appelle  le 
public,  ou  bien,  en  langage  de  Sotie,  convoque  les  Sots  de  tous 
genres  et  de  tous  etats:  l'enumeration  est  interminable  coname 
Celle  des  diables  dans  l'evocation  de  Lucifer,  au  commenceraent 
du  Mystere  de  la  Passion.  La  piece  commence:  on  reveille  le 
seigneur  du  Pontalais,  qui  est  charge  de  tout  preparer  pour  l'as- 
semblee  des  etats  generaux  de  Sottise.  Les  deputes  viennent 
successivement  prendre  leur  place;  d'abord  les  representants  de 
la  noblesse,  le  Prince  de  Nattes,  le  sire  de  Joye,  le  Seigneur  du 
Plat  d'aryent,  le  Seigneur  de  la  Lune,  le  General  d^Enfance;  puis 
ceux  du  Clerge,  Vabbe  de  Frevaux,  Vabbe  de  Plate-Bourse;  puis 
Sötte  Commune  ou  le  Tiers  Etat ;  enlin  le  Prince  des  Sots  monte 
sur  son  tröne,  et  aupres  de  lui  se  tient  son  fidele  conipagnon, 
le  Seigneur  de  Gaiete.  Tous  lui  reudent  hommage;  mais,  corame 
on  le  pense  bien,  les  compliments  passent  par  dessus  la  tete  du 
Prince  des  Sots: 

Le  Prince  est  sage,  11  endure: 
Aussi  paye,  quaud  payer  il  faut  .  .  . 
A  Bologue  la  grasse,  iujure 
Firent  au  Priuce,  mais  j''eu  jure, 
Punis  fureut  de  leur  defaut. 


Nonobstant  que  vous  soyez  vieux, 
Toujours  estes  gay  et  joyeux, 
Eu  despit  de  vos  eunemys, 
Et  croy  que  Dien  vous  a  transmys 
Pour  Dunir  mesfaits  execrables. 


Le  Prince,  en  veritable  Pere  du  pevple,  s' informe  de  la  Situation 
de  ses  sujets.  Aussitöt  de  tous  cötes  pleuvent  les  accusations 
contre  les  prelats;  puis  Sötte  Commune  se  jette  dans  de  longues 
doleances:  eile  voit  tout  en  mal  et  denonce  partout  des  fleaux 
et  des  crimes;  eile  voit  d'ailleurs  fort  juste,  et  quelques  annees 
avant  Luther,  eile  predit  le  schisme  qui  va  bientöt  dechirer  l'Eglise: 
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eile  en  read  responsable  le  provocateur  de  la  guerre,  c'est-ä- 
dire  le  Pape. 

Jamais  ue  fut  feu  sans  fumee, 

Aiicuns  out  la  guerre  enflammee, 

Qui  doivent  i'cdouter  fortune  .  .  . 

Par  qnoy  fault  avoir  yeux  ouverts. 

Car  schismes  horribles,  pervers, 

Vous  verrez  de  brief  advenir. 
Les  Sots  qui  ne  voient  pas  si  loin,   et   qui  ne  s'inquietent  guere 
des  approches  de  la  Reforrae,   repondent   en   choeur  par  l'eloge 
du  Prince,  qui  pour  eux  repond  ä  tout: 

Commune,  de  quoi  te  plains-tu? 

Le  Prince  est  rempli  de  vertuj 

Tu  n''as  ni  guerre  ni  bataille. 

L'orgueil  des  sots  est  abattu, 

II  a  Selon  droit  combattu. 

Te  vient-on  rober  (a  poulaille? 

Tu  es  en  paix  en  ta  maison, 

Justice  te  prete  Toreille, 

Tu  as  des  biens  tant  que  raerveille. 

Alors  Sötte  Commune  de  s'ecrier: 

Faulte  d'argent,  c'est  douleur  non  pareille. 

Que  dites-vous  de  cette  epigramme  contre  les  bourgeois  du  XVF 
siecle?    Ne  vaut-elle  pas  bien  les  declamations  d'aujourd'hui? 

En  ce  moment  survieut  un  nouveau  personnage  devant  qui 
tous  s'inclinent,  meme  le  Prince.  Quel  est  donc  ce  personnage? 
Lui-meme  va  nous  l'apprendre. 

Je  me  dis  Mere  Sainte  Eglise 
Je  veuil  bien  que  chacun  le  note. 
Je  maudis,  anathematise, 
Mais  sous  Thabit,  pour  ma  devise, 
Porte  Thabit  de  Mere  Sötte. 

II  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  c'est  ici  un  a  parte, 
s'adressant  aux  corapagnes  de  la  pretendue  Mere  Eglise,  ou  plu- 
tüt  au  public.  Apres  avoir  fait  Solte  Occasion  et  Sötte  Fiance 
confidentes  du  projet  qu'elle  a  con^u  de  reunir  le  pouvoir  tem- 
poral au  pouvoir  spirituel ,  apres  avoir  gagne  les  abbes  par  la 
promesse  de  riches  canonicats  et  de  cbapeaux  rouges,  eile  essaie 
de  seduire  aussi  les  seigneurs.  Mais  c'est  en  vain  qu'elle  se  met 
en  frais  d'eloquence;  tous  jurent  de  rester  fideles  au  roi,  tous 
sauf  le  Seigneur  de  la  Lune,  embleme  de  la  versatilite.     Le  Ge- 
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7ieral  (VEiifnnce  n'en  est  que  plus  ecbauffe  coiitre  les  papes,  qu'il 
veut  pourfendre  de  son  epee,  et  dont  il  se  venge,  en  attendant, 
par  un  niauvais  calembour: 

Je  porterai  moa  moulinet, 

S''il  convicnt  que  nous  bataillons 

Pour  combattrc  les  Papillons. 

Malgre  son  ardeur,  il  est  encore  devance  par  la  fausse  liiere  Ef/lise, 
et  c'est  eile  qui  donne  le  signal  de  la  bataille: 

Prelats  debout!  alarme!  alarme! 
A  l'assaut,  prulats,  ä  Tassaut! 

Ici  la  comedie  est  presque  de  l'histoire ;  on  croit  entendre  Jules  II. 
ä  Bologne  ou  Ravenne.  Le  Prince  des  Sots ,  moins  belliqueux 
et  plus  timore  que  le  General  d''Enfance,  hesite  avant  d'accepter 
le  combat  contre  Mere  Eglise:  il  ne  lui  suffit  pas  que  les  Sei- 
gneurs  et  Sötte  Commune  l'assurent,  comme  le  fit  le  concile  de 
Tours,  qu'il  peut  se  defendre  justement,  canoniqiiemenl;  pour  en 
finir  avec  ses  scrupules,  il  a  besoin  de  savoir  une  chose: 
Est-ce  l'Eglise  proprement? 

Le  Seigneur  de  gaite  se  charge  d'eclaircir  le  doute  de  son  maitre: 
il  enleve  brusquement  la  robe  de  la  fausse  Mere  Eglise,  et  fait 
voir  sous  le  deguisement  dont  eile  s'est  affublee^  Mere  Sötte  avec 
ses  oreilles  d'äne. 

Teile  est  cette  piece  originale,  oü  il  ne  faut  chercber  sans 
doute  aucune  des  regles  de  l'art  dramatique,  oü  les  personnages, 
con^us  comme  de  pures  abstractions,  sont  depourvus  d'animation 
et  de  vie,  mais  dont  l'idee  est  assez  ingenieuse,  et  qui  coutient 
de  piquants  details.  Pour  faire  de  cette  parade  une  comedie,  il 
eüt  fallu  ce  qui  manquait  ä  Gringoire,  le  genie  d'un  Aristophane. 
Mais  si,  conformement  a  sa  devise,  on  cherche  ici,  comme  par- 
tout, la  raison,  la  couclusion  paraitra  assez  evidente.  La  voici: 
„Nobles:  serrez-vous  autour  du  roi.  Communes,  faites  treve  ä 
vos  eternelles  doleances.  Pontife,  posez  ces  armes,  deplacees 
entre  vos  mains,  si  vous  ne  craignez  pas  que  sous  votre  exte- 
rieur  saint,  on  ne  montre  ä  tous  la  folie  de  i'ambition.  Pretres 
de  l'Eglise  de  France,  reformez  les  abus  introduits  parmi  vous, 
et,  comme  les  prelats  du  concile  de  Tours,  soutenez  votre  roi 
dans  une  lutte  oü  la  religion  n'est  nullement  en  cause:  n'allez 
pas  le  trahir,  comme  le  clerge  de  Bretagne."  Nous  pourrions 
maintenant  rechercher  si  quelques-uns  de  ces  personnages  alle- 
goriques  ne  sont  pas  des  portraits  satiriques  de  tel  ou  tel  prelat. 
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de  tel  ou  tel  seigueur:  nous  n'en  ferons  rien;  car  il  n'existe  au- 
cune  clef  de  cette  sotie,  et  nous  n'avons  pas  la  pretention  d'en 
faire  une. 

Api'es  le  Jeu  du  Prince  des  Sots,  Gringoire  donna,  le  meme 
jour,  une  Moralite  qui  ne  vaut  pas  la  piece  precedente,  et  qui 
est  encore  plus  irreverencieuse  ä  l'endroit  de  la  papaute.  Figu- 
rez-vous  un  dialogue  entre  Petiple  Fram^ais  et  Peuple  Italique; 
tous  les  deux  se  plaignent,  car  le  role  du  peuple  est  de  se 
plaindre  toujours,  parce  que  son  sort  est  d'etre  presque  toujours 
a  plaindre.  Peuple  Italique  fait  observer  ä  son  compagnon  qu'il 
a  tort  de  ne  pas  se  trouver  heureux,  ayant  un  si  bon  roi: 

Tu  as  prince  et  seigneur 
Lequel  se  fait  craindre,  douleter,  conuoitre 
A  un  chateau  il  se  peut  apparoitre 
Humain  et  doux,  de  viccs  correcteur. 

N'est-il  pas  bien  plus  miserable,  lui,  Peuple  Italique,  par  suite 
de  la  tenacite  de  VHomme  obstine?  JJHomme  obstine  parait  ä 
son  tour  sur  la  scene,  et  dans  une  £uite  de  stances,  se  complait 
a  faire  profession  de  sentiments  tols  que  ceux-ci: 

Je  ne  me  puis  de  mal  faire  abstenir 
Pillards,  pendards,  menteurs  vueil  retenir; 
Aux  larrons  m''allier  et  tenir. 

II  termine  chaque  stance  par  ce  refrain : 

Regardez-moi;  je  suis  VHomme  obstine. 

En  vain  Punition  divine  le  menace  de  toutes  ses  rigueurs :  VHotnme 
obstine  fait  alliance  avec  deux  demons  redoutables,  Simonie  et 
Hypocrisie,  dont  le  dernier  se  fait  connaitre  en  deux  mots: 

Tout  suis  ä  Dieu,  fors  que  le  Corps  et  l'äme. 

Punition  menace  toujours,  mais  VHomme  obstine  n'en  a  eure. 
Tandis  que  Simonie  et  Hypocrisie  se  repentent,  il  persiste  dans 
son  genre  de  vie.  On  se  decide  ä  soulager  les  maux  de  Peuple 
Italique  Sans  VHomme  obstine  et  ä  ses  depens. 

Cet  Homme  obstine,  c'etait  Jules  II:  son  costume  le  designait 
aux  moins  penetrants.  Voila  certes  une  faQon  assez  cavaliere  de 
traiter  la  papaute.  Cependant  on  ne  s'en  est  pas  tenu  la  dans 
les  diverses  pieces  satiriques  suscitees  par  la  meme  quereile.  Dans 
un  petit  dialogue  ou  drame  latin  intitule  Julius,  on  voit  Jules  II 
frapper  apres  sa  mort  ä  la  porte  du  ciel:  tout  fier  du  titre  de 
Saintetc   qu'il   portait   de   son    vivant,   et   des   triomphes   qu'il  se 
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flatte  d'avoir  reniportes  les  armes  u  la  main,  il  se  croit  sür  d'etre 
adniis;  mais  St.  Pierre  lui  ferme  l'entree  du  Paradis.  Cette  piece, 
attribuee  quelquefois  ti  Erasme,  a  Baibus  et  a  Ulrich  de  Hütten, 
est  assignee  avec  assez  de  vraisemblance  par  le  bibliophile  Ja- 
cob ')  au  poete  laureat  Faiistus  Ändrelinvs  de  Forli,  qui  etait 
aussi  a  la  solde  de  Louis  XII.  II  faut  rendre  ä.  P.  Gringoire 
cette  justice,  que,  plus  fidele  Ji  la  pensee  de  son  niaitre,  il  n'a 
mele  ä  la  question  politique  aucune  question  religieuse,  et  qu'il  a 
fait  porter  ses  attaques,  non  sur  le  chretien,  mais  sur  le  prince 
ambitieux  qui  s'etait  cru  appele  a  tenir  dans  les  memes  mains 
la  Crosse  de  St.  Pierre  et  l'epee  de  Cesar. 

Le  spectacle  donne  par  Gringoire  formait  une  trilogie,  d'apres 
un  usage  assez  frequent  ä  cette  epoque.  Sa  Solle  et  sa  Moralile 
etaient  suivies  d'une  troisieme  piece,  la  farce  de  Faire  et  Dire, 
dont  le  titre  parait  assez  innocent,  mais  dont  le  sujet  est  fort  li- 
cencieux.  Quand  on  songe  que  tels  etaient  les  divertissements 
de  nos  peres,  et  que  ces  gravelures  se  debitaient  avec  Tagrement 
du  roi  de  France,  on  a  pitie  des  ämes  candides  qui  croient  au 
bon  vieiix  temps.  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  farce.  C'est  du 
Rabelais  tout  pur,  et  le  Rabelais  ne  s'analyse  pas.  Quant  aux 
raoeurs  dont  eile  fait  le  tableau,  elles  ne  sont  pas  plus  du  XVP 
que  du  XIX*^  siecle:  ces  moeurs  sont  de  tous  les  temps  et  ne 
devraient  etre  peintes  nulle  part. 

IV.    Autres  pieces  attribuees  k  Gringoire. 

La  Solle  de  Monde,  satire  morale.  —  La  Moralite  de  Nouveau- Monde, 
Satire  politique  et  religieuse. 

A  la  trilogie  dramatique  reconnue  pour  etre  de  Gringoire 
{Le  jeu  du  Prince  des  Sofs,  rHomme  obstine.  Faire  et  dire),  il 
faut  ajouter  deux  pieces  que  la  tradition  lui  a  constamment  rap- 
portees,  mais  que  la  critique  lui  a  retirees  quelquefois:  Le  Monde 
et  Le  Nouveau- Monde. 

Les  editeurs  de  la  Bibliotheque  du  theätre  frangais  connue 
sous  le  nom  de  Bibliotheque  dramatique  du  duc  de  La  ValHere  ') 
attribuent  ä  Jean  Bouchet  le  Nouveau  -  Monde,  et  par  suite  le 
Monde.  Leur  raison  est  que  Jean  Bouchet,  Tun  des  plus  grands 
versificateurs  de  cette  epoque,  se  montre  dans  plusieurs  ouvrages 


')    Catalogue  de  la  Bibliotheque  dramatique  de  M,  de  Soleinne,  tome  I. 
^)    Tome  1,  ]iage  26. 
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tres-chaud  partisan  de  la  Pragmatique ,  et  qu'un  exemplaire  du 
IS'ouveau- Monde  a  ete  trouve  relie  ä  la  suite  de  VEglise  Militante 
de  cet  auteur.  Mais  qu'y  a-t-il  d'extraordinaire  ä  ce  que  des 
ouvrages  composes  par  des  auteurs  difFerents,  mais  traitant  des 
naemes  matieres,  se  trouvent  relies  en  un  meme  volume?  Jean 
Bouchet  est-il  donc  le  seul  qui  ait  ecrit  en  faveur  de  la  Prag- 
matique? Dira-t-on  que  ce  procureur  poitevin  a  travaille  pour 
le  theätre?  II  est  vrai  qu'il  s'occupa  tres  activement  de  la  re- 
presentation  de  quelques  mysteres;  mais  lui-meme  n'en  composa 
point  et  il  etait  tout-ä-fait  etranger  aux  autres  genres  drama- 
tiques.  Le  Roi  de  la  Bazoche  de  Bordeaux  l'ayant  un  jour 
prie  de  composer  pour  son  theatre  quelque  piece,  Moralite  ou 
farce  (tels  etaient  les  jeux  des  Bazochiens),  il  s'en  excusa  pour 
trois  raisons,  dont  la  premiere  est  celle-ci: 

En  de  tels  faicts  ne  niis  onc  mon  estude, 
Et  ne  saurais  ung  hon  jeu  composer, 
Tel  qu'il  le  faut  sur  chaufFaux  ')  exposer. 

Les  autres  raisons,  ce  sont  d'une  part  les  occupations  de  son 
etat,  d'autre  part  des  scrupules  de  conscience  '^). 

J.  Bouchet  une  fois  ecarte,  mettra-t-on  en  avant  du  Ponta- 
lais?  On  ne  l'a  pas  fait  jusqu'ici,  et  pour  cause.  Pontalais  a 
pris  part  aux  representations  de  Soties,  mais  n'est  pas  connu 
pour  en  avoir  compose.  Ce  n'etait  guere,  ä  ce  qu'il  semble  un 
ecrivain:  c'etait  un  simple  bouifon.  En  faut-il  d'autre  preuve 
que  l'anecdote  rapportee  par  Bonaventure  Desperiers?  Pontalais 
annon^ait  un  jour,  ä  coups  de  tambourin,  une  de  ses  represen- 
tations pres  du  petit  portail  de  S^  Eustache,  ä  l'heure  du  pröne. 
Le  eure,  voyant  que  l'eglise  se  deserte,  accourt  dans  une  sainte 
colere:  „Pourquoi,  lui  dit-il,  tambourinez-vous  quand  je  preche?" 
—  „Pourquoi,  repond  du  Pontalais,  prechez-vous  quand  je  tam- 
bourine ?" 

Assurement  Gringoire  et  du  Pontalais  n'etaient  pas  les  seuls 
Sots  qui  eussent  de  l'esprit,  et  il  n'est  pas  impossible  que  Tun 
des  Enfants  sans  souci  fut  capable  d'en  remontrer  meme  ä  Mere 
Softe.  Mais  comnient  le  nom  de  l'ingenieux  auteur  des  deux 
pieces  importantes  dont  nous  allons  parier  n'aurait-il  point  peroe 


')    Echafaiids,  tr^teaux. 

^)    Epitre  XLII'.  Voyez   (ioujot   XI,   p.  815. 
Jahrb.  f.  roni.  u.  engl.  Lit.    III.   .3.  21 
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aussi  bien  que  le  nom  de  Pontalais  ou  de  Gringolre?  Du  reste, 
quand  elles  ne  seraient  pas  l'oeuvre  de  P.  Gringoire,  nous  au- 
rions  de  la  peine  a  croire  qu'il  y  ait  ete  tout  a  fait  etranger:  la 
preniiere  au  moins  fut  evidemirient  composee  dans  le  meme  mi- 
lieu  que  le  Jeu  du  Prince  des  Sots,  au  sein  de  la  Principaute  de 
Sottise,  oü  Gringoire  etait  le  second,  sinon  le  premier.  C'est  le 
privilege  ou  l'inconvenient  de  son  rang  qu'on  lui  rapporte  l'hon- 
neur  ou  qu'on  le  rende  responsable  des  oeuvres  de  ses  subor- 
donnes. 

Voyons  d'abord  la  piece  qui  a  pour  titre  Solle  ä  huit  per- 
sonnages,  ou  Le  Monde,  Ahus,  Sot  dissolu,  etc.  Selon  les  freres 
Parfait  '),  c'est  un  chef-d'oeuvre,  c'est  le  modele  des  pieces  de 
ce  genre.  „  L'auteur  de  cet  ouvrage,  disent-ils,  est  inconnu: 
car  de  l'attribuer  ä  Gringoire,  c'est  ne  savoir  pas  distinguer  l'or 
d'avec  le  plomb.  Autant  ce  dernier  avait  1' Imagination  pesante 
et  grossiere,  autant  l'auteur  dont  nous  parlons  l'avait  legere  et 
fine."  Voilä  un  jugement  bien  decisif.  Que  dirait-on  de  plus 
s'il  s'agissait  d'une  oeuvre  comme  la  Farce  de  Pat heiin?  Nous 
n'acceptons,  quant  a  nous,  ni  tout  le  mal  qui  est  dit  de  Grin- 
goire, ni  tout  le  bien  qui  est  dit  de  la  Sotie  du  Monde,  et  nous 
ne  voyons  pas  en  verite  que  cette  piece  soit  si  fort  au-dessus 
du  talent  de  P.  Gringoire.     Qu'on  en  juge. 

Le  vieux  Monde  se  plaignant  d'aller  mal,  Abvs  lui  conseille 
de  se  reposer,  et  lui  promet  d'avoir  soin  de  toute  chose  pen- 
dant  son  somraeil.  A  peine  Monde  est-il  endormi,  q^VLÄbus  va 
frapper  ä  un  arbre:  il  en  sort  un  sot  „habille  en  homme  d'eglise"; 
c'est  Sot  Dissolu,  qui  appelle  ä  lui 

Ribleurs,  chasseurs,  joueurs,  gormans, 
Seigneurs  dissolus,  apostates  .  .  . 

Abits  s'empresse   de   lui   donner   des  camarades.  II  frappe  ä  un 

autre  arbre,   et  il  en  sort  Sot  Glorieux,  „habille  en  gendarme", 

c'est -a-dire  en  gentilhomme :  de  meme  que  le  premier  sot  ne 
respirait  que  plaisir, 

Cartes  ä  foison, 

Vin  der  et  toute  gorraandise, 

celui-ci  ne  respire  que  bataille:  ^        ;     ,' 

A   Tassault,  ä  Passault,  ä  l'assault! 
A   cheval.  sus  en  point,  en  armes! 


')    Histoire  du   Theätre  franqais,  tome  II,  pag.  206. 
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Je  ferai  plourer  maintes  larmes 
A  ces  gros  villains  de  villaige. 

D'un  troisieme  arbre  Abus  fait  sortir  Sot  Corrompu,  le  represen- 
tant  des  hommes  de  loi,  comme  l'annonce  son  refrain: 
Procureurs,  advocats!  procureurs,  advocats! 

Quatrieme  arbre,  quatrieme .  sot.  Le  nouveau-venu  est  Sot  Trom- 
peur  „habille  en  marchand".  De  deux  autres  arbres  sortent  en- 
suite  Sot  Ignorant  et  Sötte  Folie.  Au  patois  de  Sot  Ignorant, 
on  reconnait  Jacques  Bonhomrae,  le  rustre,  le  paysan:  mais  quelle 
est  cette  Softe  Folie,  qui  s'elance  comme  une  furieuse,  criant, 
gesticulant,  cherchant  ä  mordre,  et  finissant  par  dechirer  ä  belies 
dents  sa  propre  robe?     Qu'est-ce  que 

Ce  dragon,  ce  serpent  sauvage, 
dont  la  vue  fait  dire  ä  Tun  des  sots: 

Je  croy  point  que  en  tout  le  monde 

Ait  beste  si  fort  daugereuse. 

Pour  qui  connait  les  amenites  que  les  auteurs  de  farces  et  de 
soties  ont  coutume  de  prodiguer  aux  filies  d'Eve,  il  n'y  a  pas 
de  doute :  c'est  la  personnification  de  la  race  feminine.  Sot  Cor- 
rompu traite  la  femme  comme  le  fait  le  vieux  Caton  d'apresTite- 
Live!  „C'est,  disait  le  censeur,  une  nature  fougueuse,  un  animal 
indomptable."  Impotens  natura  et  animal  indomitum.  On  dompte 
pourtant  Sötte  Folie,  mais  seulement  par  des  caresses.  Une  fois 
radoucie,  eile  devient  curieuse  et  espiegle.  „Quel  est  ce  dormeur?" 
demande-t-elle.  „C'est  le  vieux  Monde'^^  repond  Äbiis.  —  II 
faut  le  tondre."  Aussitot  dit,  aussitot  fait.  Quand  on  l'a  tondu, 
on  le  trouve  affreux,  on  le  chasse,  et  l'on  prie  Abns  d'en  faire 
un  autre.  „Volontiers,  dit  Abns,  mais  il  faut  que  vous  m'aidiez 
de  vos  conseils;  quel  fondement  lui  donnerons-nous?"  Autant 
de  sots,  autant  d'avis. 

Abus:     Pour  faire  ce  Monde  nouveau 

Fauldrait  une  pierre  de  marbre. 
Sot  Dissolii:     Ou  du  bois  de  quelque  gros  arbre 
Gros  et  massif  et  de  bon  poids. 
Sot  Glorieux :     Est-il  au  moude  plus  beau  bois 
Que  avec  duquel  raige  je  foiz? 
Fondcz-le  snr  deux  ou  trois  lances. 
Sot   Trowyeur:     Je  veulx  Ic  fonder  sur  ung  pois, 

Sur  aulncs  courles  de  deux  doigts, 
Ou  nn   fiiot  d'nne  balanccs. 

21  * 
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Sol  Corronipii       ^c  vouldrais  que  les  circonstances 
Du  Monde,  pour  mes  recompeuse», 
Füt  parcheDiin,  papier,  proces. 

Sot  Ignorant.     Sur  mon  agulhon  ')  ä  deux  anses, 
Pour  le  souhet  de  mes  plaisances, 
Le  fonder  mc  serait  assez. 

Sötte  Fülle:     J'ai  quatre  fuseaulx  amassez, 
Et  ma  quenoulhe,  ores  pensez, 
Serait-ce  point  bon  fondement? 

Les  sota  ne  s'accordent  pas   non  plus  sur  les  qualites  ä  donner 
au  Nouveau  Monde.     Ils  le  veulent 

Sot  Dissolu;     Cbaud 

Sot  Glorieux:  Fioid 

Sot  Corrompu  See 

Sot  Trompeur.  Humide 

Sot  Ignorant:  Pluvieux 

Sötte  Folie:       II  n'en  sera  rien,  je  le  veulx 

A  tous  vents  tous  jours  variable.        .  '  ;■      ' 

Comme  on  ne  s'entend  pas  davantage  sur  la  forme  ä  lui  don- 
ner, Abns  trouve  un  expedient  pour  contenter  tous  les  sots:  on 
donnera  Confusion  pour  fondement  au  Nouveau  Monde,  puis  cha- 
cun  se  mettra  en  devoir,  avec  le  concours  des  autres,  de  con- 
struire  son  pilier.  C'est  Abiis  qui  se  charge  de  faire  l'office  d'ar- 
chitecte,  ou  plutöt  de  maitre  ma9on.  Chacun  apporte  donc  sa 
pierre  pour  le  premier  pilier,  celui  de  Sot  d^Eglise:  on  ecarte 
successivement  Devotion,  Chastete,  Obedience,  Oraison,  qu'on  rem- 
place  par  Hypocrisie,  Ribaudise,  Apostasie,  Lubricite;  on  y  ajoute 
Simonie,  Irregularite.  Pour  le  pilier  de  Sot  Glorienx  on  propose 
Noblesse,  HmnUite,  Liberalife,  Fidelile,  Svpport  Public;  raais  ä 
ces  pieces  qui  ne  veulent  pas  s'assortir  on  substitue  Lächele,  Bo- 
bance,  Pillerie,  Avarice ,  Trahison,  etc.  On  passe  au  pilier  de 
Sot  Corrompu,  oü  Ton  met  Fmissete,  Faveur,  Ambition  d'avoir  de 
Vor,  a  la  place  de  Justice,  Equite,  Misericorde.  Le  pilier  de  Sol 
Trompeur,  au  Heu  de  se  faire  avec  Loyaute  et  autres  vertus  de 
ce  genre,  se  fabrique  avec  Tromperie,  Usure,  Parjurements,  Lar- 
cin.  Le  pilier  de  Sot  Ignorant  n'admet  ni  Obeissance,  ni  Inno- 
cence,  ni  Simplicite,  mais  bien  Convoitise,  Chichete,  Rebellion,  Fu- 
reur.     Vient  enfin  le  tour  de  Softe  Folie,  qui  ne  veut  ni  de  Iflo- 
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destie,  ui  de  Coeur  franc,  ni  de  Vergogtie,  ui  surtout  de  Subjection, 
mais  qui  s'erapare  de  Despit,  de  Caqnet,  de  Variation  et  d'En- 
raiyement. 

II  semble  que  tous  les  sots  doivent  desorraais  vivre  en  bon 
accord:  ils  y  vivraient  en  effet,  s'ils  n'avaient  avec  eux  Sötte 
Folie.  Mais  chacun  veut  la  prendre  avec  lui,  et  voilä  la  guerre 
allumee.  Invitee  par  Abus  ä.  faire  un  choix,  Sötte  Folie  promet 
la  preference  ä  „celui  qui  fera  le  plus  beau  saut:"  il  y  avait  saus 
doute  lä  un  jeu  de  mots.  Dans  leur  empressement  a  disputer 
un  tel  prix,  les  sots  se  culbutent  et  fönt  crouler  tout  l'edifice. 
Adieu  leurs  beaux  piliers,  eleves  avec  tant  de  peinel  Ils  s'en 
prennent  ä  l'ouvrier:  Abus  leur  renvoie  tous  leurs  reproches,  et 
les  fait  rentrer  dans  le  sein  de  Confusion.  Le  vieux  Monde  re- 
vient  alors,  et  se  tournant  vers  les  spectateurs,  les  engage  ä  pro- 
fiter de  l'experience  des  sots,  si  vite  punis  de  leurs  egareraents. 

Cette  Sotie  contient  deux  choses:  l'eloge  du  bon  vieux  temps 
et  la  Satire  du  temps  present.  Les  diverses  professions  y  sont 
passees  en  revue,  mais  la  majeure  partie  des  attaques  tombe  sur 
les  gens  d'eglise:  c'est  precisement  le  fond  ordinaire  des  ouvrages 
satiriques  de  Gringoire  presente  cette  fois  sous  forme  dramatique. 
II  y  avait,  pour  les  spectateurs  du  XVF  siecle,  quelque  agrement 
dans  les  fictions  de  ce  petit  drame,  dans  le  tableau  des  sots  qui 
sortent  d'un  arbre,  et  dans  ce  simulacre  de  construction  allego- 
rique  executee  et  renversee  sur  la  scene.  On  voyait  Abus  prendre 
successivement  chaque  pierre  indiquee  par  les  sots,  et  figuree 
par  quelque  piece  de  carton ,  puis  la  rejeter  ou  la  garder,  selon 
qu'elle  pouvait  ou  ne  pouvait  pas  s'agencer;  ä  la  fin,  les  bonds 
desordonnes  des  sots  et  l'ecroulement  de  l'edifice  ne  devaient  pas 
manquer  de  divertir  beaucoup  le  public.  Mais  il  n'y  a  rien  de 
bien  nouveau  dans  toutes  ces  fictions ;  toutes  ces  allegories  etaient 
rebattues  depuis  le  Roman  de  la  Rose,  et  elles  ne  laissent  pas 
de  devenir  fastidieuses,  ä  force  d'etre  prolongees.  De  plus,  n'y 
a-t-il  pas  une  incoherence  choquante  dans  les  figures  du  Vieux 
et  du  Nouveau  Monde?  Le  premier  est  un  bomme,  le  second 
est  un  edifice.  Nous  ne  voyons  donc  dans  le  sujet  rien  qui  at- 
teste  nn  talent  superieur  ä  celui  de  P.  Gringoire,  pas  davantage 
dans  les  details.  Nous  n'y  trouvons  ni  scenes  plus  piquantes, 
ni  traits  d'esprit  plus  malins  que  dans  le  Jeu  du  Prince  des  Sots. 
En  general  la  satire  y  nianque  de  mesure  et  de  delicatesse,  sur- 
tout contre  le  Clerge. 

II   est  vrai  qu'il   ne   faut  pas  demandcr  la  nioderation  dans 
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la  satiro  aux  Enfants  sans  souci;  s'ils  iie  menagent  pas  le  Clerge, 
ils  ne  craigneiit  pas  de  s'attaquer  ä  la  Noblesse  et  meme  a  la 
Royaute.  L'une  des  pieces  qui  coraposent  le  pilier  de  Sot  glo- 
rieiix  est 

Ung  gros  trongon  de  laschete 

Nouvellement  venu  de  Sens.  i 

Grave  accusation  que  celle  de  läcbete,  quand  il  s'agit  des  fils  des 
preux!  Mais  tous  les  gentilshommes  n'etaient  pas  des  Bayard. 
On  se  souvient  de  la  trop  fameuse  Journee  des  Eperons,  oü  la 
chevalerie  frarKjaise  ne  se  semt  que  de  ses  chevaux. 

Le  pilier  de  Sot  glorieux  se  conapose  encore  d!Avarice,  et 
Tun  des  Sots  dit  a  ce  sujet:     • 

Liberalite  interdicte  .         ^ 

Est  aux  nobles  par  avarice; 
Le  chief  mesme  y  est  propice. 

II  n'etait  pas  rare  que  la  parcimonie  de  Louis  XII  egayät 
la  scene.  Une  fois,  dit  un  cbroniqueur  '),  le  roi  lui-meme  fut 
mis  sur  la  scene:  on  le  representa  malade,  pale,  la  tete  enve- 
loppee,  deraandant  ä  boire  ä  grands  cris,  et  ne  voulant  boire  que 
de  I'or  fondu.  Louis  XII  rit  tout  le  prexnier  de  cette  bouffon- 
nerie.  „J'aime  mieux,  dit-il,  les  faire  rire  par  mon  economie  que 
les  faire  pleurer  par  mes  depenses." 

L'allusion  que  contient  la  Sotie  de  Monde  suffit  ä  prouver 
que  cette  piece  est  anterieure  au  Jeu  du  Prince  des  Sots :  de  sem- 
blables  epigrammes  n'ont  pu  etre  lancees  qu'avant  l'epoque  oü 
Louis  XII  prit  ä  sa  solde  les  auteurs  de  Soties.  On  trouve  meme 
dans  le  Jeu  du  Prince  des  Sots  un  vers  ä  double  entente,  qui 
semble  faire  amende  honorable  au  roi: 

Aussi  paye  ^),  quand  payer  il  faut. 

La  piece  du  Nouveau  Monde  appartient  aussi  au  regne  de 
Louis  XII;  sa  date,  qu'il  Importe  de  preciser,  se  trouve  indi- 
quee  dans  les  derniers  vers  de  la  piece:  c'est  le  mois  de  Juin 
1508.  Comme  la  Sotie  de  Monde,  eile  a  precede  le  parfait  ac- 
cord  qui  s'etablit  depuis  entre  le  Prince  des  Sots  et  le  roi  de 
France.      Ce   n'est   pas   une  piece   destinee  ä   repandre  dans   le 
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peuple  la  politique  du  roi;  eile  a  pour  but  au  contraire  de  faire 
adopter  au  roi  les  idees  d'une  partie  considerable  de  la  nation. 
Louis  XII  ne  fut  pas  toujours  l'ennemi  de  Jules  IL  En  1508 
11  se  disposait  ä  entrer  dans  la  Ligue  de  Cambrai,  et  son  alliance 
avec  le  pape  donnait  de  vives  inquietudes  pour  la  Pragmatique, 
abolie  nominalement  par  Louis  XI,  mais  maintenue  de  fait  sous 
ce  prince  et  ses  successeurs.  De  lä  le  Aouveau  Monde  qui  n'est 
pas  un  acte  formel  d'opposition,  mais  un  simple  conseil  ä  l'adresse 
du  roi.  Les  rois  n'aiment  pas  les  le^ons,  mais  Louis  XII  ne 
s'en  ofFensait  pas;  d'ailleurs,  celle-ci  n'avait  rien  que  de  respec- 
tueux  pour  le  Prince,  et  repondait  peut-etre  ä  ses  secrets  senti- 
ments:  la  Ligue  de  Cambrai  ne  devait  pas  etre  de  longue  duree. 

Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  debattre  la  question  de  la 
Pragmatique,  de  cette  ordonnance  dont  l'initiative  appartenait  ä  un 
Saint  roi,  ä  Louis  IX,  et  qui  etait  consideree  par  la  cour  de  Rome 
comme  un  attentat  contre  l'Eglise.  Nous  rappellerons  seulement, 
pour  l'intelligence  du  Nouveau  Monde,  que  l'une  des  dispositions 
fondamentales  consacrees  par  la  Pragmatique,  c'etait  le  droit 
d'election  aux  eveches  et  aux  grands  benefices  reserve  aux  eglises 
et  aux  chapitres.  C'est  le  seul  point  sur  lequel  porte  la  piece; 
c'est  le  seul  en  efifet  qui,  par  son  caractere  populaire,  füt  capable 
d' interesser  le  public. 

Ce  n'etait  pas,  il  faut  le  dire,  le  public  ordinaire  des  En- 
fants  Sans  souci;  la  piece  ne  fut  pas  jouee  devant  les  piliers  des 
Halles,  mais 

soubz  la  teilte 
De  rUniversite  plaisante, 
En  la  place  tres  bien  dujsante 
Qu''est  de  Saint  Etieiine  nommee. 

Elle  s'adressait  douc  aux  ecoliers  de  l'üniversite.  Aussi  bien  ce 
n'est  pas  une  Sotie,  quoiqu'on  la  designe  ordinairement  de  ce 
nom :  il  n'y  a  pas  de  Sotie  sans  quelque  sot,  et  ce  role  est  com- 
pletement  absent  de  cette  piece,  qui  rentre  plutot  dans  le  genre 
des  Moraliles,  et  qui  rappelle,  non  pas  le  Jeu  du  Prince  des  Sois, 
mais  VHomme  Obstine.  Cela  peut  donner  Heu,  nous  l'avouons, 
ä  une  nouvelle  objection  contre  la  paternite  de  Gringoire:  on  peut 
croire  que  le  pere  de  Nouveau  Monde  est  quelque  Bazochien, 
quelque  ecolier  ou  quelque  regent.  Cependant  qu'y  a-t-il  d'im- 
possible  a  ce  que  Gringoire  ait  niis  son  talent  au  Service  de  l'üni- 
versite? D'abord  l'üniversite  ne  savait  encore  parier  qu'en  la- 
tin;    et  puis  eile  etait  sans   doute   trop  modeste  pour   se  donner 
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elle-meme  tous  les  eloges  qu'elle  re9oit  dans  la  piece;  enfin,  ce 
serait  supposer  k  un  Bazochien  bien  du  desinteressement  que  de 
lui  faire  traiter  si  honorablement  l'üniversite  et  oublier  la  Ba- 
zoche  et  le  Parlament.  Quoi  qu'il  en  soit,  examinons  le  Nou- 
veau  Monde. 

Benefice  Grant  et  Beneßce  Petit  sont  deux  jouvenceaux  qui 
out  eavie  de  se  marier.  Ils  vont  trouver  dame  Pragmatique  qui 
consent  ä  donner  au  premier  sa  fille  ainee,  Election,  au  second 
la  cadette,  Nomination.  Ici  un  double  duo,  evidemment  fait  pour 
etre  chante,  semble  annoncer  les  ariettes  de  nos  operas-comiques. 
Rien  n'etait  plus  frequent  dans  les  mysteres  et  dans  les  divers 
drames  du  moyen-äge  que  ces  morceaux  de  chant.  On  y  trouve 
dejä  le  sentiment  du  rythme,  mais  dejä  aussi  le  sacrifice  presque 
perpetuel  de  la  pensee  ä  la  mesure. 


Benefice  Graut.      Ö  mon  doulx  espoir,  ,         ,.   -     .    ;  . 

O  vous  mon  vouloir, 
Sans  plus  me  douloir, 
Veux  vostre  vouloir 
Donne  pour  desir. 

Election:     Vostre  poignant  veoir 
Digne  est  d'esmouveoir 
Trop  plus  haut  pouvoir 
Par  quoy  de  ui'avoir 
Gist  tout  au  plaisir  . .        ' 

Benefice  Petit .      ü  fleur  espanye.  '' ' 

De  vertus  munye, 
Si  n'es  endorniye, 
Aultre  pour  amyc 
N'aurai-je  jamais. 

Notnination:     D'amour  vous  affye, 
Tout  aultre  deffye, 
En  vous  seul  coufie. 
Car  c''est  la  soffye 
Que  toujours  j^aniais. 

UAmbitieux  survient  et  se  pose  en  rival  de  Benefice  Grant.  II 
met  dans  ses  interets  Legat  et  Quelcun.  Quelcun  est  une  alle- 
gorie  qui  designe  evidemment  le  roi;  on  ne  le  traite  que  de  prince 
DU  de  Monseigneur  et  l'Ambitieux  lui  dit: 
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Quelcun,  tres  haut  et  tres  excellent  prince. 

Recommandation  est  faite  ä  Vouloir  Extraordinaire  de  soatenir 
l'Ambitieux,  dans  le  cas  oü  Election  serait  „assez  enragee"  pour 
le  repousser.  Legat  remet  ä  son  protege  des  lettres  pour  le  pre- 
vot,  pour  l'abbe,  pour  les  archidiacres,  pour  les  sacristains,  pour 
les  chantres,  pour  les  chanoines,  pour  les  prebendiers, 

Pour  clergeons,  pour  valets  d'estable, 

pour  les  consuls,  officiers  et  gens  de  justice, 

Pour  trois  ou  quatre  capitaines 
Afin  qu'ils  frottent  leurs  mitaines 
Ung  peu  des  biens  du  crucifix. 

Apres  cette  belle  enumeration,  Vouloir  Extraordinaire,  s'adres- 
sant  ä  VAmbitieux,  lui  dit: 

Vous  semble-t-il  que  soit  assez? 
Demandez,  il  en  tient  boutique. 

L'Ambitieux  se  declare  satisfait,  et  se  propose  de  n'user  de  toutes 
ses  ressources  qu'autant  qu'il  ne  pourrait  gagner  Election.  Ses 
tentatives  etant  vaines  de  ce  cote,  il  veut,  avec  l'appui  de  Vou- 
loir Extraordinaire,  faire  un  mauvais  parti  ä  son  rival.  Les  deux 
Champions,  apres  avoir  re^u  force  coups  de  poing  de  Benefice 
Grant,  de  Pragmatique  et  ^'Election,  viennent  implorer  l'appui 
de  Legat,  et  demandent  naain  forte  ä  Pere  Saint.  Pere  Saint  ar- 
rive  escorte  de  „sa  grand'  fille"  Autentique  et  de  Provision  Apo- 
stolique.  Les  pretentions  de  VAmbitieiix  sur  Election  se  com- 
pliquent  de  pretentions  semblables  elevees  par  Collation  Ordi- 
naire  sur  Benefice  Petit.  Pragmatique  tient  tete  ä  Tun  et  ä  l'autre. 
Bientot  une  rixe  s'engage,  les  pretendants  sont  meurtris  de  coups. 
La  quereile  continue  entre  Pragmatique  et  Pere  Saint,  qui  est 
soutenu  par  Quelcun.  Pragmatique  essaie  de  faire  entendre  ä 
Quelcun  qu'il  coraprend  mal  ses  interets  et  ceux  de  ses  suc- 
cesseurs: 

Veulx-tu  donner  tuibatious 

A  ceux  qui  auront  ton  royauliiic? 

Enfin  Pere  Saint  qui  ne  parle  qu' Italien  s'ecrie: 
Ig  tiengno  preslo  lo  mio  bastonne,  etc. 

Et  il  frappe  ä  coups  redoubles  Pragmatique,  qui,  en  tonibaiit,  laisse 
echapper  cea  paroles: 
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IIa!  Dieu,  ha!  Pauvre  Pragmatique, 
Cil  qiii  te  debvait  inaintcnir, 
Premier  te  veult  faire  mourir! 

Quelcun  assigne  Beneßce  Graut  ä,  Provision  Aposlolique  et  Bene- 
fice  Petit  a  Collation  Ordinaire,  et  comme  on  exige  leur  consen- 
tement,  on  ne  peut  leur  arracher  que  ces  mots:  Volens  nolo,  no- 
lens  volo.  Election  et  Nomination  relevent  leur  rnere  Pragmatique 
et  la  conduisent  ä  leur  ai'eule  Universite,  qui  fait  appeler  par  un 
heraut  et  comparaitre  devant  eile  Pere  Saint,  Legat  et  Quelcun. 
Elle  leur  adresse  ä  chacun  de  vifs  reproches: 

Or  sa,  Messeigneurs,  (ju''avez  les  estaiidars 

Si  tres  hautaius, 

Qu'avez-vous  faict  de  pouvre  Pragmatique? 
O  Pere  Sainct,  est-ce  juste  pratique? 


Vivre  debvez  selou  droit  et  raisou, 

Quelcun,  qu''avez  pouvoir  surmontant  Mars,  ' 

'  Vous  meslez-vous  du  faict  ecclesiastique?  -  • 

Qui  vous  applique  d'y  mettre  main  laique? 

Vivre  debvez  selon  droit  et  raison. 

Instigateurs  veiaus  ä  vos  espars 

Si  n'y  peusez,  vous  conduirout  es  parcs  ^' 

De  Tisiphoue,  oü  Cerberus  tant  picque. 

Ne  croyez  plus  ung  tas  de  vos  souldars, 

Car  bestes  sont  qui  ne  sont  pas  saouis  d'arts. 

Lors  le  saurez  quand  sentirez  la  picque. 

Et  comme  Quelcun   demande  qui  pourrait  le  contraiudre  ä  faire 
autre  chose  que  sa  volonte,  Universite  reprend: 

Vos  povoirs  sont  assez  notoires, 
Que  de  faict  n"'avez  superiors; 
Mais  pas  u'estes  si  grauds  seigneurs, 
Que  ne  debvez  vivre  par  droit; 
Ou  aultrement  on  vous  tiendroit 
Pour  tyrans.  et  non  pas  pour  princes. 

Qu'arrive-t-il?     C'est  que,  persuade  par   Universite,  Quelcun  re- 
connait  avoir  ete  „mal  conseille",  et  qu'il  dit: 
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Dame,  vostre  doctrine  saincte 
Dans  mon  cueur  sera  si  fort  saincte 
Que  TEglise  par  cy  devant 
N'assauldrait  d'escript  ne  de  veut. 
Et  me  couseus  que  soit  levee 
La  dame  qu'ä  tort  fut  foullee, 
Et  faire  tout  vostre  plaisir. 

Alors  Universite  rassure  Pragmatique  et  dit  ä  Droit  et  ä,  Raison: 

Mettez  Election 
Au  plus  pres  de  Grant  Benefice, 
Pres  du  Petit  Nomination: 
Ainsi  le  veult  Droit  et  Justice. 

Puls  86  tournant  du  cote  de  Pere  Saint,  en  qui  Ton  reconnait 
aisement  le  belliqueux  Jules  11.: 

Sus,  gat  allez  aiileurs  choisir. 
Vostre  lieu,  dea!  convient-il  estre 
A  ung  homme  qui  se  dit  prebstre 
Emmi  lances,  chevaux  et  armes, 
Estre  directeur  de  gendarmes? 
Allez  chanter  Fidelium, 
Priant  Dieu  pour  un  millioa 
De  bons  pouvres  et  meschauts  rata, 
Qui  vous  ont  faict  venir  trop  gras. 

Elle  termine  par  cette  adresse  au  prince: 

Prince,  qai  mets  tous  faicts  en  excellence, 
Geste  balance,  qu'est  pleine  d'insolence  '), 
D''ua  cop  de  lance  rends  la  moi  tout  etique, 
Remettant  sus  du  tout  la  Pragmatique. 

Nos  raisons  pour  ne  pas  attribuer  ä  un  membre  de  1' Universite 
le  Nouveau  Monde,  nous  les  avons  dites.  Mais  c'est  bien  chez 
eile  qu'il  faut  chercher  l'auteur  d'un  petit  drame  latin  intitule 
Dialogus  super  abolitione  Pragmaticae  Sanctionis ,  et  qui  est  en- 
foui  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliotheque  Imperiale  de  Paris. 
L' Universite  s'y  trouve  fort  maltraitee,  ce  qui  n'est  pas  une  ob- 
jection  contre  l'origine  que  nous  supposons  a  cette  piece;  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  ä  craindre  que  le  mecontentement  d'un  in- 
discret  ami. 


')    II  Vful  parier  de  la  justice  poiitificale. 
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Cette  piece  se  rattache  k  tout  un  mouvement  d'opposition 
contre  la  cour  de  Rome,  qui  allait  aboutir  ä  la  Reforme.  On 
sait  combien  fut  longue  en  France,  rnerae  apres  le  concordat  de 
1516,  la  lutte  en  faveur  de  la  Pragmatique.  II  ne  fallut  rien 
de  moins  que  l'energique  volonte  de  Fran^ois  I'^''  pour  pacifier 
l'Eglise  de  France:  encore  n'y  parvint-il  pas  du  premier  coup. 
II  y  eut  contre  la  politique  du  roi  ä  cet  egard  une  Opposition 
dont  le  Parlement  donna  le  signal  et  l'exemple.  Deux  ans  s'ecou- 
lerent  avant  qu'il  consentit  ä  enregistrer  le  concordat;  11  ne  l'en- 
registra,  le  15  mars  1518,  qu'en  declarant  ceder  a  la  force.  L'üni- 
versite  ne  voulut  pas  rester  en  arriere.  Elle  ordonna  des  prieres 
et  des  processions,  comme  dans  les  grandes  calaraites  publiques, 
interdit  ä,  ses  imprimeurs  la  reproduction  du  concordat,  et  l'at- 
taqua  vivement  dans  toutes  les  chaires  dont  eile  disposait.  Les 
membres  les  plus  remuants  du  Parlement  et  de  l'üniversite  furent 
jetes  en  prison:  au  bout  de  quelques  annees,  quand  force  fut 
restee  au  roi,  l'opposition  finit  comme  finissent  bien  des  opposi- 
tions:  l'üniversite  elle-meme  se  soumit,  en  se  resignant,  ä  jouir 
des  benefices  que  lui  reservait  la  nouvelle  loi  '). 

La  resistance  du  Parlement  et  de  l'üniversite  de  1515  ä  1518 
ne  parut  pas  assez  vigoureuse  ä  l'auteur  de  notre  drame  latin 
sur  l'abolition  de  la  Pragmatique.  II  ne  manque  jamais  de  gens 
braves  la  plume  ä  la  main.  La  hardiesse  de  celui-ci  se  ressent 
un  peu  des  recents  pamphlets  d' Ulrich  de  Hütten.  II  designe 
Leon  X  sous  le  nom  du  Lion  de  Rome  ou  du  Medecin  (jeu  de 
mot  sur  Medicis),  et  Fran^ois  I*"^  sous  l'allegorie  de  la  Salamandre. 
II  est  perrais  de  douter  qu'une  teile  piece  ait  ete  jouee:  si  eile 
le  fut,  ce  ne  put  etre  que  dans  l'ombre  de  quelque  College,  et 
sous  le  voile  assez  opportun  de  la  latinite. 

On  y  trouve  quelques  bons  vers,  mais  bon  nombre  de  fautes 
de  quautite,  lesquelles,  si  la  piece  fut  connue  de  Leon  X,  ont 
peut-etre  plus  choque  en  lui  l'humaniste  que  les  invectives  n'ont 
blesse  le  pontife.  On  entend  au  debut  Pragmatique  s'entre- 
tenir  avec  VAmour  de  la  Liberte  sur  les  maux  qui  les  acca- 
blent;  Pragmatique  se  plaint  que  deux  raonstres  s'abreuvent  de 
son  sang: 

....  Flammivomis  horrens  Salamaudra  sagittis, 
Et  Leo  protendens  furiosos  duriter  ungues  .  .  . 


')    Voyez   Sismondi,   Histoire  dct  Franqais,   tome  XVI. 
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Elle  compte  du  raoins  trouver  des  consolations  aupres  de  sa  fille 
Universife.  ^Debout,  Universite !"  s'ecrie  l'Amour  de  la  Liberte; 
„votre  niere  reclame  votre  appui  et  celui  du  Senat  (c'est  ä  dire 
du  Parlement).  Elle  est  raenacee  de  mort  par  une  salamandre, 
un  lion,  et  un  medecin.  —  Que  faire?  Le  Senat  n'agit  point. — 
Agir  pour  le  Senat,  —  Mais  j'ai  peur  pour  ma  tete.  —  Si  vous 
mourez,  votre  mort  sera  glorieuse."  Peu  seduite  par  une  teile 
perspective,  Universite  prefere  la  vie  ä  la  gloire.  C'en  est  fait 
de  Pragmatique. 

Un  nouveau  personnage  entre  alors  en  scene;  c'est  le  He- 
raut  des  Indulgences  (Praeco  Veniarum):  ä  son  langage  mytholo- 
gique,  sinon  ä  sa  latinite,  on  devine  qu'il  a  recju  ses  Instructions 
du  Cardinal  Bembo: 

Este  procul.  vel  Pontificis  sententia  snmmi 
Vos  in  tartareas  anathemate  mittet  abyssos. 

Un  Soldat  pecheur  n'etant  pas  assez  riebe  pour  acheter  des  in- 
dulgences, se  decide,  pour  en  gagner,  ä  porter  les  armes  contre 
les  Turcs:  car  le  heraut,  tout  en  vendant  ses  indulgences,  an- 
nonce  une  croisade.  La  mere  de  ce  soldat  a  beau  s'efforcer  de 
le  retenir:  toutes  les  considerations  qu'elle  fait  valoir  cedent  ä 
Celle  du  salut.  II  semble  qae  l'auteur  ait  voulu  etablir  un  contraste 
entre  la  rudesse  courageuse  de  ce  fils  et  la  läcbete  raisonneuse 
de  la  fille  de  Pragmatique.  Un  esclave  reveüle  le  Grand  Türe, 
et  lui  apprend  que  l'Europe  s'apprete  ä  porter  en  Orient  l'eten- 
dard  de  la  croix.  Le  Türe  ne  s'emeut  pas:  il  ne  croit  pas  ä  la 
croisade,  ou  du  moins  ä  son  succes.  „Cette  fois,  dit-il,  la  Sala- 
mandre ne  sera  pas  ä  l'epreuve  du  feu." 

Salamandra  ardebit  iu  igne. 

C'est  un  dement!  donne  ä  la  legende  du  blason  de  Francjois  V\ 
„J'y  vis  et  je  Teteius."  Ce  qui  rassure  le  Grand  Türe,  c'est  la 
misere  de  l'Europe.  II  n'a  pas  tort:  car  il  est  remplace  sur  la 
scene  par  Le  Pevple,  qui  se  plaint  de  son  denüment,  et  voit  sa 
ruine  sur  le  point  d'etre  consommee  par  la  croisade :  Egiise  vient 
se  lamenter  ä  son  tour  sur  les  vexations  de  ses  pasteurs.  Au 
milieu  de  leurs  doleances,  Egiise  et  Peuple  avisent  un  personnage 
tout  chamarre  d'or:  ils  courent  ä  lui  dans  l'espoir  qu'il  voudra 
bien  les  assister.  Mais  ce  personnage  est  Abus,  qui,  loin  de  les 
prendre  en  pitie,  se  declare  l'auteur  de  toutes  les  exactions  dont 
souffre  l'F^tal,  et  se  vante  de  gouverner  ä  sa  guise  les  rois  et  les 
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royaumes.  „Helas,  8'ecrie  Le  Peiiple,  taut  que  tu  regneras,  il  n'y 
aura  pas  pour  moi  de  liberte.  —  Tant  que  tu  regneras,  dit  TE- 
glise,  je  serai  toujours  opprimee." 

II  est  vraisemblable  que  le  Nouveau  Monde  et  la  piece  latine 
sur  l'abolition  de  la  Pragnaatique  Sanction  ne  sont  pas  deux  faits 
isoles.  Plusieurs  autres  pieces  de  circonstance,  soit  en  frauQais, 
soit  en  latin,  furent  Sans  doute  composees,  sinon  jouees  vers  la 
meme  epoque.  EUes  sont  aujourd'hui  perdues  ou  du  raoins  ignorees. 
C'est  peut-etre  l'une  de  ces  pieces  qu'a  fourni  a  un  certain  Cl.  B. 
Morisot  un  episode  de  son  roman  allegorique  intitule  Peruviana 
(1644)  ')  sur  les  demeles  de  Richelieu,  de  Marie  de  Medicis  et 
de  Gaston  d'Orleans.  Le  Menagiana  ^)  en  donne  une  traduction 
abregee : 

„II  y  avait  en  France  une  noble  et  riebe  veuve  nommee 
Pragmatique,  qui  avait  deux  fillcs  a  marier,  toutes  deux  belies, 
niais  de  vertu  equivoque.  L'ainee  s'appelait  Election,  la  cadette 
Nomination.  Force  amoureux  les  recherchaient  en  mariage.  La 
mere,  embarrassee  sur  le  choix,  s'adressa  au  souverain  pontife  et 
et  au  roi  pour  savoir  ce  qu'elle  avait  a  faire.  Tous  deux,  d'un 
commun  accord,  lui  conseillerent  donner  l'ainee  ä  un  jeune  homme 
nomnae  Grand  Benefice,  et  la  cadette  ä  un  autre  nomme  Petit 
Beneßce.  Pragmatique ,  en  cette  occasion ,  suivant  le  mauvais 
exemple  de  plusieurs  meres  idolätres  de  leurs  filles,  se  depouilla 
de  tous  ses  biens  en  faveur  des  siennes.  Les  noces  se  firent  solen- 
nellement  et  dans  la  suite  du  temps,  les  mariees  donnerent  plu- 
sieurs fois  des  marques  de  leur  fecondite.  Elles  eurent  chacune 
trois  enfants:  Election  eut  Abus,  Simonie  et  Impiete.  Nomination 
eut  Ignorance ,  Luxe  et  Dissolution.  Pragmatique  etant  tombee 
dans  l'indigence  priait  hurablement  ses  gendres  de  la  secourir: 
ils  s'excusaient  Fun  et   l'autre  sur  leur  famille  nombreuse  et  sur 

la  depense  qu'il  leur  fallait  faire  pour  entretenir  leur  train 

Pragmatique  fut  reduite  ä  un  autre  moyen  de  pourvoir  a  sa  sub- 
sistence.  II  y  avait  alors  dans  le  Royaume  deux  sortes  de  betes 
etrangeres,  l'une  nommee  Reserve  et  Tautre  Expectadve.  Elles 
avaient  jusque  la  vecu  ä  discretion  et  terriblement  multiplie,  per- 
sonne dans   r  Etat   n'osant  leur   courir   sus.      Pragmatique   nean- 


')    Liv.  II,   eil.  9. 

*)     Tome  T.   p.  100   et  siiiv. 
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moins,  comme  necessite  n'a  point  de  loi,  aima  mieux  hasarder 
une  irruption  sur  ces  betes,  toutes  sacrees  qu'elles  etaient,  que 
de  se  laisser  mourir  de  faim.  En  ayant  donc  attaque  quelques- 
unes,  eile  s'en  trouva  fort  bien.    Ensuite  eile  se  met  ä  les  pour- 

suivre  ouvertement A   son  exemple,   la  Noblesse  et  le 

Tiers -Etat  en  voulurent  täter.  Mais  enfin,  la  chasse  etant  de- 
venue  trop  generale,  il  arriva  de  ces  betes  corame  des  loups 
d' Angleterre :  ä  force  d'en  prendre,  la  race  s'en  perdit,  et  la 
pauvre  Pragmatique  retomba  dans  sa  premiere  disette.  Le  Pon- 
tife  de  son  cote,  ayant  appris  le  carnage  qu'on  avait  fait  des 
animaux  qui  etaient  sous  sa  protection,  depecha  au  Roi  des  Le- 
gats pour  tirer  vengeance  de  l'injure.  Les  seigneurs  les  plus  qua- 
lifies,  pleins  encore  du  souvenir  d'une  si  douce  proie,  voulaient 
persuader  au  prince  de  n'entrer  ni  pres  ni  loin  dans  cette  af- 
faire.  Mais  lui,  qui  avait  la  Religion  a  coeur,  etant  informe  des 
exces  oü  l'affamee  Pragmatique  s'etait  portee,  ordonna  que  pour 
punition  de  son  crime  eile  fut  exposee  a  la  fureur  d'un  cruel 
Lion.  II  ne  restait  qu'ä  conduire  la  criminelle  au  supplice;  per- 
sonne, pas  meme  aucun  des  bourreaux,  ne  se  presentait  pour 
cela.  Le  rang  que  la  vieille  dame  avait  autrefois  tenu  en  France 
la  rendait  encore  venerable  aux  yeux  du  public,  et  peut-etre 
aurait-elle  echappe,  faute  d'executeur,  si  Fun  des  Legats,  homme 
barbare,  nomme  Concordat,  expressement  designe  pour  cette 
fonction,  n'eüt  mene  l'infortunee  jusqu'ä  l'areue  de  l'amphitheätre. 
La  eile  fut  livree  au  Lion  qui,  s'etant  battu  trois  fois  les  flaues 
de  la  queue,  et  ayant  autant  de  fois  secoue  sa  criniere,  se  jeta 
sur  la  triste  Pragmatique,  la  dechirant  d'abord  avec  rage,  et 
quittant  aussitot  avec  mepris  un  corps  maigre  et  sec,  qui  n'avait 
que  la  peau  et  les  os." 

Menage  croyait  savoir  que  ce  conte  etait  emprunte  d'une 
ancienne  piece  fran^aise  et  comme  le  Nouveau  Monde  traitait 
de  la  Pragmatique,  il  y  vit  Torigine  de  ce  conte.  Le  seul  rap- 
port  qu'il  y  ait  entre  la  piece  et  le  conte  de  Morisot,  c'est  l'idee 
d'avoir  personnifie  Pragmatique,  et  de  lui  avoir  donne  pour  filles 
Election  et  Nomination,  pour  gendres  Benefice  Grant  et  Beiie- 
fice  Petit.  Tout  le  reste  diftere.  Peut-etre  ce  conte  etait-il  tire 
de  quelque  piece  posterieure  au  IS'outeau  Monde  et  bien  plus  in- 
genieuse.  L'extreme  reserve  avec  laquelle  il  est  parle  de  1' In- 
tervention royale  dans  les  malheurs  de  Pragmatique,  les  torts 
donnes  ä  Pragmatique  et  qui  semblent  justifier  It^  roi,   tout  cela 
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ne  eemble-t-il  pas  trabir  les  precautions  d'un  conteraporain  iti- 
teresse  ä  ne  pas  trop  blesser  le  pouvoir?  La  comedie  politique 
ne  fleurit  pas  sans  doute  sous  Fran^ois  F"^  comnie  sous  Louis  XII; 
mais  il  n'est  pas  prouve  qu'elle  ait  ete  supprimee  des  les  pre- 
mieres  annees  de  son  regne.  Fran(;ois  V^  ne  fut  pas  tout 
d'abord  le  roi  que  Ton  se  represente  toujours  si  absolu  dans 
son  pouvoir  et  si  entier  dans  ses  volontes;  il  reprima  les  har- 
diesses  dramatiques  des  Enfants  sans  souci,  des  Bazochiens,  des 
ecoliers  et  des  regents,  mais  tout  porte  a  croire  que  ses  seve- 
rites  furent  amenees  par  quelque  exces  commis  sous  son  propre 
regne.  Si  le  conte  de  Morisot  n'est  qu'une  amplification  du  ISou- 
veau  Monde,  imaginee  par  un  auteur  du  XVIP  siecle,  la  piece 
latine  sur  l'abolition  de  la  Pragmatique  suffit  ä  prouver  que  la 
comedie  politique  ne  s'eteignit  pas  en  France  avec  Louis  XII. 

V.    Derniers  ouvrages  de  P.  Gringoire. 

Divers  poemes  satiriques.  —  Mystere  de  St.  Louis    —  Poesirs  devotes 
de  sa  vieillesse. 

Avec  les  Fantaisies  de  M'ere  Sötte  nous  rentrons  dans  les 
ouvrages  authentiques,  incontestes  de  P.  Gringoire:  celui-ci  est 
signe  d'un  acrostiche  sur  son  nom.  En  travaillant  pour  la  seene, 
Mere  Satte  n'avait  rien  perdu  de  son  ancien  goüt  pour  les  poe- 
sies  satiriques  et  morales.  Les  Fantaisies  de  Mere  Sötte  (1516), 
les  Memis  propos  de  Mere  Softe  (1521)  et  le  Testament  de  Lnci- 
fer  (1521)  firent  diversion  aux  drames  de  Gringoire,  ä  ses  so- 
ties  publiees  et  conservees,  comme  a  ses  petites  pieces  rapide- 
ment  improvisees  et  dont  il  ne  reste  pas  de  trace.  Les  Fantaisies 
de  Mere  Satte  offrent  ,,plusieurs  belles  histoires  moralisees",  sui- 
vies  de  reflexions  en  vers,  et  termiiiees  par  quelque  maxime  ou 
proverbe  qui  en  donne  la  moralite.  Le  titre  des  Memis  propos  de 
Mere  Sötte  indique  assez  qu'il  faut  s'attendre  ä  un  caquetage  sans 
suite,  sinon  sans  but.  Apres  chaque  Menü  propos,  Vactenr  en  de- 
bite  la  moralite.  On  se  demande  ce  que  signifie  cet  acteiir:  peut- 
etre  ce  mot  est-il  simplement  synonyme  d'auteur,  peut-etre  aussi 
ces  Menüs  propos  etaientils  debites  sur  les  treteaux  des  Halles. 
Tout  etait  bon  qui  faisait  rire,  sotie,  farce  ou  simple  monologue, 
comme  le  Testament  de  Lucifer,  ou  teile  autre  bagatelle  de  Grin- 
goire, la  Coqvelnche  par  exemple  et  la  Complainte  de  trap  tard 
marie.  Nomnier  le  Testament  de  Lncifer,  c'est  rappeler  Tun  des 
cadres  les  plus  ingenieux  dans  lesquels  ait  ete  mise  la  satire,  et 
Tun   des    ouvrages    les   plus  originaux  de  la  litterature  frani^aise, 
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le  Testament  de  Villon.  Mais  il  y  a  aussi  loiii  de  Villon  a  Grin- 
goire  qu'il  y  «i  lf>i"  de  la  Farce  de  Maiire  Pat heiin  a  la  triste 
suite  qu'en  a  ete  donnee  sous  le  titre  de  Testament  de  Pathelin. 
Le  Testament  du  Diable  vaut  du  raoins  beaucoup  rnieux  que  ce- 
lui  de  l'avocat.  Gringoire  suppose  qu'en  1521,  ä  Nancy,  il  vit 
en  songe  Lucifer  au  lit  de  inort,  et  l'entendit  leguer  ä  chacun 
de  ses  serviteurs  une  de  ses  filles,  Fierte,  Jactance,  Luxure,  etc. 
Tout  le  sei  d'un  serablable  ouvrage  est  dans  la  malice  du  trait 
et  la  vivacite  du  tour,  deux  qualites  qui  fönt  un  peu  defaut  ä 
Gringoire.  II  y  a  sans  doute  des  intentions  plaisantes  dans  quel- 
ques-uns  des  legs  de  Lucifer.  Mais  qu'est-ce  que  des  intentions 
en  poesie?  on  u'y  tient  compte  que  du  succes. 

C'etait  ä  Nancy  que  Gringoire  composa  cette  Satire,  et  il  la 
fit  impriraer  ä  la  suite  des  Menns  propos  de  Mere  Sötte.  Qu'etait 
donc  venue  faire  Mere  Sötte  dans  la  capitale  de  la  Lorraiue,  si 
eile  n'en  etait  pas  originaire?  Elle  se  trouvait  aupres  d'un  prince, 
et  s'appretait  ä  troquer  son  travestissement  plebeien  contre  un 
costume  de  cour;  peut-etre  memo  le  changement  etait -il  dejä 
fait.  Dans  les  derniers  ouvrages  de  Gi'ingoire  on  ne  lit  plus 
le  surnom  de  Mere  Sötte,  raais  celui  de  Vaudemont,  qu'il  em- 
pruntait  ä  l'une  des  terres  de  son  maitre,  pour  se  donner  un 
air  d'importance.  L'histoire  de  Gringoire  est  celle  de  bien  d'au- 
tres  avant  et  apres  lui :  ce  n'est  pas  cbose  rare  que  de  coramen- 
cer  par  la  satire  democratique,  et  de  finir  par  la  flatterie  du 
courtisan  et  par  la  morgue  du  parvenu.  Apres  avoir,  dans  sa 
jeunesse,  harcele  de  ses  epigrammes  les  gens  de  cour,  Grin- 
goire, devenu  mür,  n'eut  garde  de  refuser  une  place  chez  un 
prince.  Quelques  objections,  il  l'avoue,  lui  furent  faites  par  ses 
amis,  sans  compter  celles  que  lui  firent  ses  ennemis,  et  dont 
il  ne  parle  pas.  II  se  justifia  en  disant  qu'il  venait  ä  la  cour 
uniquement  pour  l'observer.  A  fin  d'obtenir  quelque  creance,  il 
affecta  d'abord  de  n'epargner  pas  plus  les  courtisans  que  s'il 
ne  l'etait  pas  devenu  lui-meme. 

Mes  familicrs  et  mes  lojaux  amis 
M'ont  demaudc  pourquoi  me  y  suis  mis, 
Veu  que  nully  ne  m'y  voulait  contraindre. 
Je  leur  reponds  quo  je  m^  suis  transmis 
Afin  de  voir  gens  en  la  cour  conimis, 
Qui  savcut  bien  dissimulcr  et  fciiuhc.  '  ) 
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L'excmple,  on  Ic  voit,  n'cavait  pas  ete  perdu  pour  lui;  mais  il  a 
beau  dissinmler,  on  voit  bien  qu'il  ne  se  perraet  ces  hardiesscs 
que  pour  se  donner  une  contenance.  II  a  du  reste  bien  sein  de 
ne  rien  dire  de  trop,  et  de  faire  amende  honorable  a  la  cour: 

Je  n'ay  desir  ccste  cour  dcspriser, 
Car  je  m'y  voy  assez  favoriscr 
Et  bieu  traiter  par  grace  liberale. 
Cinq  fils  de  roy  cnsemble  deviser 
yy  voy  souvent,  et  pour  auctoriser 
Palais  royaux,  une  princesse  affablc  ' ). 

Cette  princesse  etait  Renee  de  Bourbon,  femme  du  duc  de  Lor- 
raine, dont  Gringoire  venait  d'etre  nomme  heraut  d'armes: 

Dout  suis  herault  ti  gaiges  et  prouffits 

Qui  sert  bou  maitre  ne  perd  jamais  sa  peine. 

Au  surplus,  c'est  dans  les  Menüs  propos  de  Mere  Softe  que  se 
trouvent,  on  peut  le  dire,  les  dernieres  hostilites  de  Gringoire 
contre  la  cour.  II  va  perdre  peu  ä  peu  les  habitudes  de  medi- 
sance  qu'il  a  prises  chez  les  Enfants  sans  souci,  et  retourner  au 
genre  moral  par  lequel  il  avait  debute;  il  riraera  les  Notables 
enseignements  et  proverbes  par  quatrains  (1527),  les  Dits  et  au- 
torites  des  sages  philosophes  (date  incertaine) ;  il  ecrira  quelques 
poesies  anodines,  capables  d'etre  agreees  ä  la  cour,  Epitre  de 
Clorinde  ä  Rhegimis  (vers  1530),  Rondeaux  singuliers  ä  tout 
propos  (1527);  bientot  meme  les  liberalites  de  la  duchesse  ai- 
dant,  il  va  se  mettre  ä  composer  des  ouvrages  de  piete.  On  cite 
bien  encore  comme  de  lui  deux  ouvrages  satiriques:  Les  Contre- 
dits  de  Songe-Creux  (vers  1530)  et  les  Feintises  du  Monde  qui 
regne  (1532).  Mais  on  peut  etre  sür  que  la  cour  y  est  mena- 
gee,  et  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de  bien  violentes  accusations  con- 
tre les  nobles  et  les  riches,  bien  que  ce  soit  lä  le  theme  favori 
des  poetes  satiriques.  Quelques  vers  des  Contredits  de  Songe- 
Creux  seniblent  l'expression  naive  de  tout  autres  sentiments.  II 
s'agit  de  savoir  s'il  faut  preferer  la  science  aux  richesses.  Voici, 
sous  forme  d'apologue,  la  pensee  de  Gringoire: 

Sur  ce  jadis  une  femme  de  aom 

Si  repondit  assez  uotablemeut, 

Quand   on  s^euquit  de  sou  iutcntion, 

Si  son  enfant  serait  riebe  ou  savant. 


I  Menüs  propos  de  Mere  Satte. 
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Elle  rcprit:  le  savoir  est  monlt  gent. 
Mais  qui  riebe  est,  c'est  chose  eucor  plus  forte; 
Car  onc  ne  vit  qii''un  riche  plein  d'argent 
Fut  attendant  uu  saigc  liomrne  ä  la  porte. 
On  voit  tousjours  les  gens  saiges  requerre 
Les  riches  gens,  et  non  pas  au  coutraire, 
Par  quoi  mou  fils,  sans  de  ce  plus  enquerre, 
Riche  sera,  si  riche  le  puis  faire. 

Gringoire  n'avait  pas  grand  cherain  h  faire  pour  passer,  comrae 
Ton  dit,  dans  le  camp  des  satisfaits.  A  vrai  dirc,  il  n'avait  ja- 
inais  ete  un  homme  d'opposition,  et  n'avait  guere  attaque  que  ce 
qu'il  voyait  ou  croyait  pres  d'etre  jete  ä  terre.  ,  II  fut  toute  sa 
vie  le  partisan  declare  du  plus  fort.  Sous  Louis  XII  il  maltrai- 
tait  fort  la  papaute;  mais  apres  le  concordat,  et  sous  la  domi- 
nation  de  Duprat,  nous  allons  le  voir,  dans  le  Mystere  de  St. 
Louis,  se  tourner  du  cote  du  Saint-Siege,  et  personnifier  sous  le 
nom  d'Oultraige  les  agents  du  pouvoir  laique.  Le  poete  est  de 
sa  nature  chose  mobile;  le  poete  courtisan  surtout  est  depourvu 
de  consistance.  Ne  lui  demandez  pas  compte  de  ses  opinions: 
il  pense  comme  celui  qui  le  paie.  Selon  que  le  roi  ou  la  Ligue 
l'a  pris  ä  sa  solde,  il  crie:  Vive  le  Roi!  ou  Vive  la  Ligue!  Et 
son  enthousiasme  se  mesure  aux  liberalites  qu'il  a  re^ues.  Du 
reste  il  n'a  ni  passion  ni  colere;  et  s'il  y  a  quelquefois  de  la 
malice  dans  ses  satires,  on  y  trouve  rarement  du  fiel. 

La  contradiction  de  Gringoire  n'etonnera  personne,  si  l'on 
songe  qu'il  etait  paye  par  Louis  XII  quand  il  parlait  contre  les 
papes,  et  que,  lorsqu'il  parlait  en  faveur  de  la  Papaute,  il  etait 
paye  par  une  congregation  religieuse,  la  Confrerie  de  Sl.  Louis. 
C'est  „ä  la  requeste  des  maistres  et  gouverneurs  de  cette  confre- 
rie" qu'il  composa  la  Vie  de  Monseigneur  Saint  Louis,  roy  de 
France,  par  personnages. 

Ce  mystere,  qui  est  encore  manuscrit  '  ),  mais  dont  M.  On. 
Le  Roy  a  donue  une  substantielle  analyse  dans  ses  Etudes  sur 
les  Mysteres  est  Fun  des  derniers  exemples  de  ce  genre.  Com- 
pose  une  vingtaine  d'annees  avant  les  tragedies  de  Jodelle,  il 
ofFre  un  curieux  point  de  comparaison  avec  la  Cleopatre  et  la 
Didoii  du  poete  de  la  Plei'ade.  Quel  contrastel  Quelle  diversite 
de  goüt  et  de  procedes  dramatiques!  Ce  u'est  pas  la,  il  s'en  faut 
bien,    une   tragedie  ä  la  Seneque,    avec   cinq   actes   vides  dinci- 
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dents  et  remplis  par  des  monologues  ou  d'interminables  dialo- 
ffues.  C'est  un  drame  dans  le  sens  moderne  du  mot.  Qu'on 
n'y  cherche  aucune  des  idees  de  temps,  de  lieu,  ni  meme  d'action. 
II  n'y  a  d'autre  unite  que  la  peinture  des  qualites  et  le  recit  des 
actions  du  heros.  Le  titre  nous  en  avertit,  c'est  la  Vie  de  St. 
Lonis  que  l'auteur  veut  representer,  sa  vie  tout  entiere,  depuis 
sa  naissance  ou  peut  s'en  faut  jusqu'a  sa  niort;  et  coinme  cette 
vie  a  plusieurs  epoques,  le  drame  se  subdivise  en  neuf  parties. 

Mais  il  contient  bien  d'autres  choses  que  les  actions  de  St. 
Louis:  elles  se  perdent  dans  la  nmltiplicitc  des  episodes,  et  la 
ligure  du  saint  roi  ne  tranche  pas  assez  au  milieu  de  tous  les 
personnages  reels  ou  lictifs  qui  encombrent  In  scene.  L'allegorie 
joue  un  grand  role  dans  ce  drame,  et  Ton  y  voit  des  personna- 
ges tels  que  Bon  conseil,  CheiHilerie,  Populaire,  Oultraif/e,  Eglise. 
Les  miracles  y  abondent  et  quels  miracles!  Ce  ne  sont  pas  seu- 
leraent  des  lepreux  gueris  par  St.  Louis;  c'est  un  ours,  conduit 
par  des  bateleurs,  qui  tombe  mort  devant  une  croix  qu'il  vient 
de  souiller;  ce  sont  deux  Turcs,  Brandiffer  et  Billonnrd  (quels 
nomsl)  qui  veulent  lever  l'epee  sur  la  meme  croix,  et  dont  Tun 
a  le  bras  desseche,  dont  Fautre  est  frappe  de  mort.  La  piece 
de  Gringoire  öftre  tous  les  caracteres  du  genre  draraatique  qui 
a  fleuri  pendant  le  moyen-äge,  et  qui  devait  disparaitre  en  France 
pour  s'y  renouveler  plus  tard  avec  quelques  changements:  un  Su- 
jet etendu,  oii  l'histoire  est  tour  a  tour  servilement  suivie,  et  de- 
uaturee  par  des  inventions  sans  vraisemblance.  des  personnages 
nombreux,  dont  plusieurs  sont  allegoriques,  une  foule  d'incidents 
et  d'episodes  dont  un  grand  nombre  sont  des  hors-d'oeuvre,  des 
miracles  frequents  et  toujours  bien  accueillis  d'un  naif  auditoire. 
Pour  en  donner  une  idee,  il  suffira  d'une  rapide  analyse  et  de 
quelques  citations:  l'analyse  montrera  que  les  principales  scenes 
sont  precisement  des  situations  episodiques,  et  Ton  verra  par  les 
citations  que  la  langue  de  Gringoire  n'avait  pas  la  raaturite  ne- 
cessaire  au  drame,  et  que  le  metre  sautillant  dont  il  se  servait, 
peut-etre  plus  propre  li  l'action  que  le  solennel  alexandrin,  n'en 
avait  a  coup  sür  ni  Teclat  ni  la  vigueur. 

Louis  VIII  vient  de  mourir;  la  regente,  Blanche  de  Castille, 
confie  le  jeune  roi  aux  soins  d'un  frere  precheur.  Le  choix  d'un 
tel  gouverneur  deplaisant  au  conite  de  Champagne ,  au  comte 
de  la  Marche  et  au  duc  de  Bretagne,  ces  trois  seigneurs  de- 
clarent  a  la  reine  qu'au  lieu  de  faire  elever  son  fils  si  devote- 
ment,  eile  ferait  mieux  de  lui  donner  une  education  militaire: 
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Le  Duc  de  Bretagne:  Vous  le  faictes  cutreteuir 

Par  ua  tas  de  freres  prescheius 
Bigots,  ses  luaitres  et  recteurs, 
Cela  certes  iie  nous  peut  plaire. 

Le  Comte  de  la  Marche:  Eu  voulez-vous  nii  moine  faire 
Qui  presclie  d'Eglise  ea  Eglise? 
Quelque  cliose  qu'on  eu  devise, 
Cela  iious  desplait,  ßomiue  toute. 

Le  Comic  de  Champagne:  Ua  prince  doit  aimer  la  jouste, 
Estre  lai'ge  et  habandonne: 
Pour  ce  cas  est  roi  ordoune 
Et  eu  triomphal  estat,  mis. 

Leurs  remontrances  sont  vaines  aupres  d'une  femme  aussi  pieuse 
que  Blanche.     Elle  se  contente  de  repondre: 

II  faut  craiudre  Dieu,  mes  amys. 
Et  eile  les  quitte  pour  aller  voir  son  fils: 

Je  ue  saurais  etre  ä  mou  aise 
La  jouruee,  que  je  ne  voy  Loys 
Mon  fils.     A  le  voir  ui''esjoys. 

Ce  n'est  pas  lä  sans  doute  le  beau  vers  d^Andromaque: 

Je  ue  Tai  pas  encore  embrasse  d'aujourdliui. 
Mais  l'idee  est  la  merae,  et  c'est  un  honueur  pour  Gringoire  de 
s'etre  rencoutre  avec  Racine  dans  la  peinture  de  l'amour  inater- 
nel.  II  peint  encore  avec  assez  de  fidelite,  mais  non  saus  quel- 
que exageration  dans  les  terraes,  la  mere  chretienne,  plus  jalouse 
du  salut  de  l'unie  pour  son  fils  que  de  sa  vie: 

Mou  amy,  mou  eher  fils  Loys, 

Plus  aimer  je  ne  te  scaurois 

Que  je  ue  fais:  mais  mieux  aimerois, 

Mou  fils,  pose  que  tu  soies  roy, 

A  te  voir  uiourir  devaut  moi 

Que  te  voir  uu  peche  comettre. 

Le  frere  precheur  continue  h  inspirer  a  son  eleve  le  goüt  des 
vertus  chretiennes,  surtout  l'amour  des  pauvres.  Grand  est  l'eba- 
hisseraent  des  nobles  seigncurs,  lorsque,  rentrant  au  palais,  üs 
voient  leur  futur  roi  assis  cote  a  cote  avec  des  pauvres  et  des 
naalades,  embrassant  des  lepreux  qu'il  a  gueris  et  qu'il  appelle 
ses  freres.  Ils  le  trouvent  trop  saint  honinie  pour  faire  un  roi  de 
France: 

Peut-estrc  Dieu  taut  le  prisc 
Qu'i]  vcut  qiTil  vivc  eu  coutiuenoc 
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Sans  avoir  la  preerainence 
Sur  leg  Frangois  ne  seigneurie. 

Bientot  on  vient  apprendre  leur  revolte  au  jeuiie  prince  qui,  aussi 
brave  que  pieux,  s'ecrie  aussitot: 

Dieu  saui'a  biea  m'en  delivrer. 
Homiues  foat  guerre,  il  est  notoire; 
Mais  Dieu  seul  donne  la  victoire. 
Ses  servauts  au  besoin  ne  laisse  .  .  . 

Encore  une  rencontre  avec  Racine: 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin"? 
Louis  continue: 

Je  suis  tout  prest  de  vous  defendre 

Encoutre  tous,  je  le  dis  Franc. 

Avant  d'aller  chätier  les  rebelies,  il  s'assure  le  concours  de  Che- 
Valerie,  de  Bon  conseil  et  de  Populaire;  puis  il  preud  conge  de 
sa  mere,  et  part,  suivi  de  Bon  conseil  et  de  Chevalerie.  Le 
Comte  de  Champagne,  assiege  dans  son  chäteau,  vient  se  rendre 
au  roi  qui  l'embrasse  et  lui  pardonne.  Le  Comte  de  la  Marche 
et  le  duc  de  Bretagne  fönt  aussi  leur  soumission,  mais  cette  sou- 
mission  est  une  feinte  et  cache  une  trahison.  Bon  conseil  met 
le  roi  eu  surete  dans  la  citadelle  de  Moutlery;  il  va  instruire 
Blanche  des  dangers  qu'a  courus  le  roi;  il  la  console  et  l'encou- 
rage.  Populaire  promet  de  marcher  au  secours  du  roi,  et  Bon 
conseil  est  prepose  ä  tout  „cet  appareil".  Ils  ramenent  le  roi  dans 
sa  capitale.     „Venez",  dit  Populaire  a  Louis, 

Venez-vous  bardinient  esbattre 
A  Paris:  c'est  vostre  cite 
Qui  a  tousjours  d''antiquite 
Entretenus  les  roys  de  France .... 

Le  roi  vient  ä.  peine  d'echapper  au  piege  tendu  par  deux  sei- 
gneurs  rebelies,  que  l'empereur  Frederic  II  lui  prepare  uu  peril 
du  meme  genre.  L'empereur,  en  quereile  avec  le  pape,  et  crai- 
gnant  que  le  roi  de  France  ne  prenne  la  defense  du  Saint-Siege, 
fait  prier  Louis  de  se  rendre  ä  un  lieu  que  lui -meme  indique. 
Heureusement  Bon  conseil  reconnait  dans  l'envoye  de  Frederic 
le  perfide  Oullraige,  et  devine  que  l'empereur  veut  s'emparer  de 
la  personne  du  roi.  11  conseille  ä  son  maitre  de  ne  venir  au 
rendez-vous  qu'accompague  de  Chevalerie,  et  dejoue  aiusi  les 
desseins  de  Frederic,  qui  tourne  sa  inecbancete  contre  Eglise  et 
envoie  pour  la  depouiller  Oullraige: 
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OuUraige: Quon  s'appareille 

Tost  du  decyme  ä  me  bailler. 
Eglise:  Quoy!  me  voulez-vous  travaillcr 

Mainteuant! 
OuUraige:  Paix!  vieille  bigote, 

Baillez  le  moy,  que  ue  vous  oste 

Tous  vos  biens  ä  peu  de  langaige! 

Garde-toi  bien  de  delayer, 

Aultrcraent  tu  auras  des  coups  .... 
Eglise:  Hülas!  Pcusez-vous  point  Toffense 

Que  comettez,  gcns  execrables, 

Quaud  vous  touchez  par  violeuce 

Sur  devotes  gens  veaerables? 
OuUraige:  Et  <;a^  ga,  de  par  tous  les  diables, 

Sancte  sanclorum  meritis 

J'emportcrai  ceci  gratis, 

Puis  ou  peusera  du  surplus, 

L''einpereur  Ta  ainsi  couclus. 

Et  Bon  conseil  de  s'ecrier: 

Parbleu!  rempereur  est  bien  lasche! 

Nous  ne  pretendons  ni  contester  ni  soutenir  le  jugement  de  Bon 
conseil.  Mais,  il  faut  Tavouer,  c'est  une  etrange  maniere  de  ra- 
petisser  la  quereile  de  Frederic  II  et  d'Innocent  IV,  de  l'Empire 
et  de  l'Eglise,  de  rAUemagne  et  de  l'Italie,  que  de  la  reduire  a 
une  question  d'impots  leves  ä  tort  ou  h  raison  sur  les  biens  ec- 
clesiastiques.  Et  pourtant  il  y  avait  en  jeu  d'un  cote  et  de  l'au- 
tre  ä  peu  pres  les  meraes  interets  que  sous  Louis  XII  et  sous 
Jules  IL  Mais  Gringoire  avait  ses  raisons  pour  en  juger  autre- 
ment. 

Revenons  ä  sa  piece.  Louis  tombe  gravement  malade,  et 
promet  de  prendre  la  croix  s'il  recouvre  la  sante:  des  qu'il  est 
gueri,  il  remet  la  regence  ä,  sa  mere,  et  part  apres  avoir  reiju 
la  croix  a  Cluny  des  mains  du  pape;  il  est  suivi  des  seigneurs 
les  plus  turbulents,  qu'il  a  forces  a  se  croiser  avec  lui,  et  de 
quelques  prelats  que  le  pontife  autorise  ä  visiter  la  Terre  sainte. 
La  nouvelle  de  l'arrivee  du  Saint  roi  fait  battre  de  joie  et  d'es- 
perance  le  coeur  de  tous  les  chretiens  captifs  chez  les  Turcs. 
On  est  etonne  de  trouver  chez  leurs  maitres  un  esprit  de  tole- 
rance  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  niaxiraes  du  Coran  et  qui 
n'est  pas  du  Xlir,  mais  bien  du  XVr  siecle.  Comme  deux  Turcs, 
quo  nous  connaissons  dejä,  Braudiller  et  Billonart,  s'approchent 
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d'une   croix  lilevee  par  quelques  captifs,    et  ()ue  le  preniier  s'eii 

irrite,  son  compagnon  le  raisonne  et  lui  dit: 

Uli  chascun  do  ses  clieux  ordonue 
Couime  il  lui  plail;  u^eu  parlous  plus. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas:  cette  tolerance,  dans  l'esprit  de 
l'auteur  et  de  la  Confrerie  pour  laquelle  il  ecrit,  est  plus  coupa- 
ble  que  le  fanatisme  de  l'autre  musulman:  daus  la  scene  suivante, 
on  vüit  Billonart,  qui  a  voulu  frapper  la  croix,  comme  Brandif- 
fer,  tomber  raide  mort,  tandis  que  sou  camarade  en  est  quitte 
pour  avoir  le  bras  desseche  et  qu'il  lui  est  donne  de  se  con- 
vertir. 

Vient  ensuite  la  captivite  du  roi;  les  amiraux  turcs  lui  im- 
posent,  pour  sa  delivrance,  de  dures  couditions;  mais  ces  coudi- 
tions  paraissent  encore  trop  douces  k  l'impie  Oullraiye,  qu'on 
ne  sera  pas  etonne  de  trouver  dans  le  camp  des  Turcs,  et  plus 
acharne  qu'eux - memes  contre  le  saint  nn.  Aux  insultes  et  aux 
raenaces  d^Oultraige  Louis  repond: 

De  mon  corps,  tu  ie  peulx  occire. 

Mais  Pame,  qui  est  imiuoi'telle, 

Ne  sera  mise  en  ta  tutelle. 

La  courageuse  fermete  du  roi  frappe  d'admiration  un  des  ami- 
raux turcs,  qui,  faisant  honneur  de  tels  sentiments  a  la  Cheva- 
lerie,  veut  en  recevoir  de  sa  main  Tinvestiture.     Alors  le  roi: 

Voloutiers  Tauras, 
Poui'vu  que  tu  te  baptiseras. 
....  Soies  chretieu 
'     "'  Je  te  donnerai  plus  de  bleu 

■"'     '  En  mon  royaume  que  tu  u'as. 

L\4iniral:   Par  Mahoniet!  Je  ne  veuil  pas  Iüvü: 

Etre  chretien. 
Louis :  De  par  uioy 

Ne  seras  douc  poiut,  par  iiia  foy, 
Faict  Chevalier. 

Mis  en  liberte,  Louis  fait  un  pelerinage  aux  lieux  saints,  et  se 
plait  ä  conterapler  avec  les  prelats  chacun  des  endroits  marques 
par  le  passage  du  Sauveur.  Bientot  il  est  rappele  en  France  par 
les  mauvaises  nouvelles  qu'il  recjoit  de  son  royaume:  sa  mere  est 
morte,  les  Änglais  ont  envahi  la  Norniandie,  les  Pastoureaux 
ont  exerce  partout  de  cruels  ravages.  Ici  l'auteur  nous  presente 
avec  assez  de  fidelite  les  hauts  faits  judiciaires  d'un  homme  que 
Joinville   a   signale    „pour   sa   bonne   et  raide  justice ".     C'est  le 
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grand  prevot  de  Paris,  Estienne  Boysleau,  l'auteur  du  Livre  des 
metiers,  et  Tun  des  ancetres  de  Nicolas  Boileau,  ce  grand  pre- 
vot de  la  litterature,  connu  lui  aussi  par  l'impitoyable  rigueur  de 
ses  arrets.  La  justice  d'Estienne  Boysleau  est  expeditive  et  n'e- 
pargne  pas  les  ribauds.  On  ferait  peut-etre  aujourd'hui  des  ob- 
jections  sur  sa  promptitude,  niais  Popiilaire  y  applaudit,  ravi  qu'il 
est  de  se  voir  ainsi  debarasse  des  voleurs. 

Parmi  les  exemples  de  sa  rigueur  que  preseute  Gringoire, 
11  en  est  un  qui  fournit  au  poete  un  episode  interessant,  inais 
qui,  ä  lui  seul,  forme  corame  une  piece  dans  la  piece,  une  Mo- 
ralite  dans  le  Mystere.  II  s'agit  d'un  mauvais  sujet  de  fils  qui 
a  ete  gäte  par  sa  mere,  et  qui  se  livre  ä  tous  les  exces.  Sa 
mere  s'efforce,  mais  trop  tard,  de  le  ramener  a  la  raison.  A 
ses  reproches  il  ne  repond  que  par  des  impertinences. 

Paix,  paix!   Vous  n'y  entendez  rien. 

Voulez-vous  que  bigot  je  soie, 

Et  que  le  monde  poiat  ne  voie. 

Pardieu!  vous  me  la  baillez  belle! 

—  Tu  as  ja  la  part  de  ton  pere 
Mange 

Tu  hantes  rufficns  et  paillars, 
Pippeurs  et  joueurs  de  bazars, 
Oü  il  n'y  a  sens  ne  raison. 
Je  t'ai  rachete  de  prison 

Par  plusieurs  fois 

Si  tu  es  reprls  de  justice 

Je  mourrai  de  dcuil,  par  inon  aaie  .... 

—  Ell!    le  prevost  est  uiou  parrain, 
Cela  nie  iriet  bors  de  soucy. 

Tu  devrais  bien  l'imiter,  ton  parrain,  dit  la  mere: 
Taisez-vous,  vous  avez  beau  braire 
Je  ferai  comme  je  l'cutens. 

A   bout  de  patience,    la   pauvre   mere  va  se  plaindre  au  prevot 
qui  corame  eile  l'espere, 

Le  corrigera  de  parole. 
Car  eile  ne  se  sent  pas  assez  de  fermete  pour  raorigener  cet  en- 

fant : 

Je  laiinc  taut  que  j'en  suis  follo! 

Estienne  Boysleau   la   re^oit   ruderaent,    et   l'accuse   d'avoir  olle- 

meme  perdu  S(»n  iils  par  sa  faiblesse:  il  [)romet,  quant  a  lui,  de 

corriger  le   drole  ä  la  preraiere   occasion.     L'occasion   ne   tardc 

pas  a  se    presentcr.      L'enl'ant   prodigue   vient  denuinder  de  l'ar- 
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gent  ä  sa  mere.  —  «Je  n'en  ai  pas,  lui  dit-elle.  —  Empruntez". 
Elle  l'envoie  faire  lui-meme  a  son  parrain  l'emprunt  dont  il  a 
besoin.  II  demande  dix  ecus  au  prevot,  qui  desire  connaitre  quel 
sera  Temploi  de  cet  argent: 

Mcnez-vous  quclquc  marchaudise? 

—  Neuny.     C'est  poiir  passer  Ic  tenips. 

—  A  ce  que  je  voy  et  cnteuds, 
Vous  cstes  uu  mauvais  garfou  .... 

—  Je  ue  m'eii  scaurais  tenir. 

L'iraprudent,  qui  croit  encore  parier  a  sa  mere,  expose  librement 
sa  maniere  de  voir:  „a  cbacun  son  gout;  je  ne  saurais  cban- 
ger",  etc. 

Vous  ne  sauriez?  ah!  non,  non! 

Je  vous  promets  que  si  ferez. 

Et,  Sans  autre  forme  de  proces,  il  le  fait  pendre.  Inutile  de 
dire  que  le  poete,  qui  se  soucie  peu  des  preceptes  d'Horace,  et 
qui  representerait  volontiers  Medee  egorgeant  ses  enfants  devant 
le  peuple,  a  soin  de  donner  aux  spectateurs  le  divertissemenl 
d'une  execution  simulee. 

Gringoire  ne  craint  pas  plus  de  faire  jouer  le  couperet  que 
la  potence.  On  le  voit  bientöt  apres,  dans  un  episode  non  moius 
emouvant,  representer  trois  enfants  egorges  pour  avoir,  en  se 
jouant,  tire  quelques  fleches  contre  un  lapin  sur  les  terres  de 
Sire  de  Coucy.  C'est  un  tableau  assez  pathetique  dans  sa  nai- 
vete  que  celui  de  leurs  derniers  moments.     L'un  s'ecrie: 

Mourir  fault,  sans  nul  coutrediz. 

Je  prie  Dieu  qu'eu  sou  paradis 

Aujourd'hui  le  vojous  tous  trois .... 
Le  deuxieine:   En  Jesus  Christ  me  reconforte,  .11, 

En  lui  seul  est  mon  espoir  .  .  . 

Helas!  Helas!  nostre  plaisance 

Est  montee  en  deuil  et  courroux. 
Le  troisieine:   Ah!  beau  cousin,  que  ferous-nous? 

Mourir  uous  fault  cruellement. 
Le  deuxieme:   ....  Helas!  que  diront 

Nos  nobles  parents,  quand  scaurout 

Nostre  mort  tres  dure  et  amere! 
Le  troisieine:    ....  Je  plaius  mon  pere. 
Le  deuxieme:   Et  moi,  nia  mere. 

Ensuite  on  entend  le  bourreau  et  sou  valet  rire  entre  eux  comnie 
les  fossoyeurs  de  Sbakcspeare: 


Pierre   Griui^oire.  335 

Le  voila  depcsche  soudaiu 

L'aultre!  —  Je  le  tiens  par  la  main 

Tout  ainsi  comme  une  epousee. 

II  est  tcudre  comme  i'osee 

Le  jeunc  eufant.  —  Tais-toy,  tais  toy. 

Et  comme  le  monstre  a  peur  de  s'attendrir,  il  s'empresse  d'ache- 
ver  son  ouvrage. 

L'atrocite  de  ce  triple  assassinat  semble  annoncer  qu'il  y 
aara  un  autre  supplice;  il  n'en  est  rien,  et  quelque  avide  qu'il 
fut  de  tels  spectacles,  le  public  de  Gringoire  n'a  pu  esperer  un 
instant  etre  temoin  du  chatiment  encouru  par  le  coupable.  La 
justice  d'Est.Boysleau  pouvait  atteindre  les  voleurs,  quand  c'etaient 
de  petites  gens,  mais  non  les  assassins,  s'ils  etaient  gentils- 
hommes.  Le  roi  parle  bien  de  faire  pendre  le  sire  de  Coucy, 
mais  il  se  borne  ä  des  menaces,  et  bientot  sa  mort  est  pleuree 
d'Eglise,    de  Bon  conseil  et  de  Popidaire. 

Apres  avoir  parcouru  le  Mystere  de  St.  Louis,  il  est  interes- 
sant de  lire  le  Louis  IX  de  M.  Lemercier  et  celui  de  M.  Ance- 
lot.  Au  lieu  du  drame  na'if  d'un  poete  du  XVP  siecle,  on  a  de- 
vant  les  yeux  d'ingenieux  imitateurs  de  Racine;  et  l'on  se  de- 
mande  si  la  naivete  du  premier  n'est  pas  plus  satisfaisante  pour 
l'esprit  que  l'artifice  elegant  des  deux  autres.  Sans  doute,  comme 
peinture  du  XIIF  siecle,  la  piece  de  Gringoire  n'est  pas  irrepro- 
chable,  mais  sans  y  prendre  garde,  et  parce  qu'il  vit  au  milieu 
des  Souvenirs  encore  presents  du  moyen-äge,  dont  il  parle  pres- 
que  la  langue,  il  se  trouve  dans  des  conditions  assez  favora- 
bles  pour  observer  la  verite  historique.  Ce  qui  choque  le  plus 
dans  son  drame,  c'est  la  presence  des  personnages  allegori- 
qaes:  ils  occupent  une  place  qu'eussent  remplie  avec  avantage 
des  figures  Vivantes  et  vraies,  comme  Celles  du  bon  senechal  de 
Champagne,  le  sire  de  Joinville.  En  revanche,  on  ne  saurait 
nier  que  Gringoire  n'ait  trace  des  portraits  assez  fideles,  par 
exemple  cet  Est.  Boysleau,  le  type  des  grands  prevots  pour  l'ener- 
gie  et  la  rudesse,  ce  comte  de  Champagne,  d'abord  seigneur  re- 
muant,  puis  serviteur  devoue  du  roi,  l'Histoire  ajoute:  de  la  reine- 
mere;  cette  Blanche  de  Castille,  mere  tendre,  mais  avant  tout 
femme  chretienne  et  fort  avancee  dans  la  devotion;  enliu  ce 
Louis,  qui  est  a  la  fois  un  Saint  et  un  roi,  pieux  comme  un  er- 
mite,  et  brave  coninic  un  Chevalier.  Lc  dcsordre,  la  cuiilusion 
repandue  dans  tout  le  drame  est  en  (juelque  sorte  une  image  de 
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la  vie  du  moyen-age,  oü  la  royaute,  encore  mal  assise,  etait  saus 
cesse  eil  contact  avec  Populaire  et  Chevalerie,  au  lieu  de  tenir 
ä  distance  Tun  pour  le  maintien  de  sa  majeste,  l'autre  dans  Fin- 
teret  de  sa  Suprematie.  C'est  surtout  dans  les  sujets  tires  de 
cette  epoque  que  se  fait  sentir  le  vide  de  la  sceue  classique,  qui 
isole  les  rois  par  une  Sorte  de  ceremonial  plus  inflexible  que  ce- 
lui  des  cbambellans.  L'iraagination  se  represente  sans  difliculte 
Auguste  presque  seul  dans  son  palais,  ou  s'entretenant  avec  uii 
petit  nombre  de  conseillers.  Mais  Louis  IX,  ou  tel  autre  roi 
feodal,  on  se  le  figure  entoure  d'un  nombreux  cortege  de  barons 
et  de  Chevaliers,  et  non  pas  accompagne  d'un  ou  de  deux  con- 
ßdents.  Ce  n'est  pas  ä  la  tragedie  de  M.  Ancelot  ni  ä  Celle  de 
M.  Lemercier  qu'on  reprochera  la  multiplicite  des  personnages 
ou  des  incidents,  ni  les  infractions  ä  la  regle  des  unites.  Mais 
on  leur  a  fait  des  reproches  bien  plus  graves.  On  a  trouve 
qu'elles  etaient  depourvues  d'action,  et  Ton  a  dit  de  la  premiere 
que  c'etait  „un  sermon  en  cinq  points".  De  tels  defauts  ue  sau- 
raient  etre  rachetes  par  de  beaux  vers,  car  de  beaux  vers  ne 
suffisent  pas  pour  faire  une  bonne  piece. 

La  date  du  Mysfere  de  St.  Louis  n'est  nulle  part  explicite- 
ment  indiquee:  il  est  certain  du  moins  qu'il  n'a  ete  compose  ni 
dans  la  jeunesse  de  Gringoire  ni  sous  le  regne  de  Louis  XII, 
mais  bien  dans  la  derniere  partie  de  la  vie  de  l'auteur.  Nous 
croirions  volontiers  qu'il  l'a  ete  de  1524  ä  1527:  c'est  en  1524 
que  Gringoire  commence  ses  publications  religieuses,  et  c'est  en 
1527  que  Duprat  devient  cardinal.  Or  il  nous  semble  que  Bon 
conseil,  ce  serviteur  si  devoue  et  si  habile  du  roi,  en  meme  temps 
qu'il  est  une  personnification  du  Parlement 

(Bon  conseil  fait  reguer  Justice) 
pourrait  bien  representer  surtout  le  chef  du  Parlement,  le  Chevalier 
Duprat.  Le  beau  röle  que  joue  Bon  conseil  dans  cette  piece,  est 
comme  un  remerciment  ä  l'adresse  du  Parlement  qui  avait  ou- 
vert  ä  la  Confrerie  de  St.  Louis  la  grand'  salle  du  Palais,  et  per- 
mis  ainsi  ä  Gringoire  de  representer  son  oeuvre  sur  la  grande  ta- 
ble  de   marbre,    absolument  comme   s'il  eut  ete  Bazochien'). 

M.  O.  Le  Roy  voit  dans  le  ßlystere  de  St.  Louis  une  oeuvre 
de  conversion  et  dans  l'episode  du  mauvais  fils  une  satire  des 
Enfants  sans  souci.     Si   cette  deruiere  supposition  est  vraie,   la 

')  M.  Fabre,  dans  ses  interessantes  Etudes  sur  les  clercs  de  la  Bazuche 
a  prctondu  que  P.  Gringoire  avait  cti'  Bazocliicn.  Cela  n'est  niillemcnt 
prouvc;  le  contraire  parait  plus  vraisemblablo. 
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conduite  de  Griogoire  n'est  pas  charitable:  on  ne  jette  pas  la 
pierre  a  d'anciens  camarades,  alors  qu'on  les  quitte.  De  plus 
in  Satire  serait  exageree:  les  Repues  Franches  attribuees  ä  Villoii 
uous  montrent  sans  doute  quelques  „galants  sans  souci"  se  per- 
mettant  des  espiegleries  qui  peuvent  menev  ä  la  potence;  mais 
tous  n'agissaient  pas  de  meme,  et  la  vie  de  Gringoire  en  est  la 
preuve.  Pour  ce  qui  est  de  sa  conversion,  il  faut  s'entendre. 
Oll  aurait  tort  de  croire  que,  dans  sa  jeunesse,  meme  au  temps 
de  ses  soties  contre  la  Papaute,  Gringoire  ait  ete  ce  qu'on  ap- 
pellerait  aujourd'hui  un  esprit  fort:  cela  n'etait  guere  de  son 
temps.  Gringoire  avait  ete  Hbertin  par  humeur,  non  par  Sy- 
steme; ses  penchants,  ses  relations  l'avaient  eloigne  de  tout  ce 
qui  etait  regle  et  abstinence,  mais  ses  epigrammes,  en  attaquant 
le  pape  ou  les  hommes  d'eglise,  n'avaient  jamais  atteint  des 
croyances  que  nul  n'avait  encore  entrepris  de  ren verser.  Villon 
lui-meme,  dans  sa  vie  de  desordre,  etait  reste  attache  ä  la  reli- 
gion  de  sa  mere,  et,  au  milieu  de  ses  ordures  on  est  etonne  de 
reiicontrer  souvent  la  pensee  de  Dieu  et  le  nom  du  Christ;  on 
a  meme  de  lui  une  Ballade  ä  la  vierge.  Gringoire,  sur  ses 
vieux  jours,  n'avait  pas  eu  a  regier  son  esprit,  mais  seulement 
sa  conduite.  II  avait  pu  sans  effort  se  plier  ä  la  devotion  de  la 
duchesse  de  Lorraine;  c'est  ainsi  qu'on  le  voit  persifler  la  Re- 
forme naissante  dans  le  Blazon  (c'est  ä  dire  le  jargon)  des  He- 
reliques  (1524),  ecrire  les  Heures  de  Notre  Dame  (1525)  et  les 
soumettre  ä  la  revision 

De  doctes  clercs,  prudents,  Icttres  et  saiges, 

Mieux  entendaut  le  spirituel  sens 

Qu'il  ne  faisait  .  .  . 

C'est  ainsi  qu'il  consacra  le  peu  qui  lui  restait  de  verve  poeti- 
que  a  des  Oeuvres  d'edification,  comme  les  Chants  Royaulx  ßgn- 
res  moralement  snr  les  mysteres  miraculeux  de  nostre  Saui-eiir  et 
Redempteur  Jesus-Christ  avec  plusieurs  Devotes  oraisons  et  Ron- 
deaux  contemplatifs  (1527);  la  Paraphrase  et  devote  exposilion 
sur  les  sept  tres  precieux  et  notables  psaiimes  du  royal  prophete 
David  (1541),  la  Quenouille  spirituelle,  traduite  du  latin  de  Je- 
han  de  Lacu,  chanoine  de  Lille,  etc. 

Ainsi,  apres  avoir  ete  le  poete  des  Enfants  sans  souci,  Grin- 
goire Unit  par  etre  le  poete  des  Confreries  pieuses;  d'un  cöte 
comme  de  l'autre  il  a  marque  sa  trace  par  des  oeuvres  estima- 
bles  pour  leur  temps,  curieuses  pour  le  notre.  Cependant  ses 
poemes  moraux,   ses  satires,  et  encore  plus  ses  poesies  devotes, 
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le  laisseraient  confondu  dans  la  foule  des  poetcs  de  la  fin  du  XV 
siede;  il  mcrite  d'cn  etre  tire  comme  poete  dramatique.  Ses  5o- 
ties  et  ses  Moralites  offrent  des  types  assez  piquants  d'un  genre 
litteraire  qui  ne  doit  pas  avoir  en  France  de  bien  longues  ni  de 
bien  brillantes  destinees,  la  Comedie  politique.  Son  Mystere  est 
digne  de  figurer  ä  cote  de  ceux  des  frercs  Gresban;  il  a  meme 
sur  le  Mystere  de  la  passion  et  sur  celui  des  Actes  des  Apötres 
l'avantage  de  ne  pas  dcfigurer  les  livres  saints,  et  d'etre,  avec 
un  mystere  de  la  lin  du  XV*^  siecle  sur  Joanne  d'Arc  et  le  siege 
d'Orleans,  un  des  premiers  essais  dramatiques  entrepris  sur  l'hi- 
stoire  nationale. 

Paris.  A.  Chassang. 


Zu  Rabelais. 

Den  Freunden  Rabelais'  ist  jener  ergötzliche  Schwank  wohl 
bekannt,  wie  ein  Teufel  im  Lande  der  Papefigues  erst  von  einem 
Bauer  und  dann  von  dessen  Frau  angeführt  wird.  (La  vie  de 
Gargantua  et  de  Pantagruel  livr.  IV,  chap.  45 — 47),  —  ein 
Schwank,  den  bekanntlich  Lafontaine  in  seinem  „diable  de  Pa- 
pefiguiere"  zum  Theil  mit  wörtlicher  Benutzung  Rabelais'  nach- 
erzählt hat. 

Mit  dem  ersten  Theile  des  Schwankes  stimmen  mehr  oder 
weniger  genau  deutsche,  dänische  und  ehstnische  Märchen,  die 
in  dem  3ten  Bande  der  Kinder-  und  Hausmärchen  der  Brüder 
Grimm,  3.  Aufl.,  S.  259  f.  verglichen  sind  und  zu  denen  man 
noch  die  Erzählung  von  Till  Eulenspiegel  und  den  Schöffen  zu 
Dahnen  in  der  Eifel,  die  von  Schmitz  in  den  Sitten  und  Sagen, 
Liedern,  Sprichwörtern  und  Räthseln  des  Eitler  Volkes  II,  142  f., 
mitgetheilt  ist,  fügen  kann.  Der  zweite  Theil  des  Schwankes 
aber,  dafs  nämlich  der  Teufel  mit  dem  Bauer  sich  kratzen  will, 
aber  durch  die  List  der  Bäuerin  abgeschreckt  wird,  findet  sich 
nur  in  dem  Märchen  bei  MüllenhofF,  Sagen,  Märchen  und  Lieder 
der  Herzogthümer  Schleswig,  Holstein  und  Lauenburg  S.  278, 
und  zwar  in  andrer,  nicht  in  obscöner  Weise  wie  bei  Rabelais.  Die 
Bäuerin  zeigt  nämlich  in  jenem  Märchen  dem  Teufel  einen  gro- 
fsen  Rifs  in  ihrem  eichenen  Tische,  den  ihr  Mann  mit  dem  Na- 
gel seines  kleinen  Fingers  gemacht  habe.  Auf  die  Frage  aber, 
wo  er  jetzt  sei,  sagt  sie,  dafs  er  sich  beim  Schmiede  die  Nägel 
schärfen  lasse.  Ebenso  soll  bei  Rabelais  jener  freilich  ganz  an- 
dre Riss  auch  vom  Bauer  mit  dem  kleinen  Finger  gemacht  sein 
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und  die  Bäuerin  versichert  dem  Teufel:  „Encores  est  il  alle  chez 
le  mareschal,  soy  faire  aiguiser  appoincter  les  griphes." 

Dafs  aber  Rabelais  die   allerdings  nicht  so  anständige  Art, 
wie  seine  Bäuerin  den  Teufel  täuscht,  nicht  etwa  i  n  seiner  muth 
willigen  Laune  selbst  erfunden,   sondern  dafs  er  sie  —  wie  den 
ganzen   Schwank  überhaupt  —  dem  Volksmunde  oder  einer  bis 
jetzt  nicht   bekannten   literarischen  Quelle  entnommen  hat,   geht 
aus  einer  alten   indischen  Erzählung  hervor,    die  H.  Brockhaus 
soeben    aus   dem    6ten  Buche  der   Sammlung  des  Somadeva  in 
den  Berichten  über  die  Verhandlungen  der  königl.  sächsischen  Ge- 
sellschaft der  Wissenschaften  zu  Leipzig,  philologisch -historische 
Classe,   1860,   S.  120  f.   mitgetheilt  hat.     Somadeva   erzählt  von 
einem   armen  Brahmanen,    der  sich   beim  Holzhauen   am  Beine 
verwundet  hat.     Die  Wunde  will  nicht  heilen,  und  ein  Bekannter 
räth   dem  Leidenden,    sich   einen  Pisätscha   (eine  Art  Dämonen) 
zu  gewinnen,  der  ihm  die  Wunde  heilen  werde.     Der  Brahmane 
gewinnt  sich  den  Pisätscha  und  wird  von  ihm  bald  geheilt.   Kaum 
aber  ist  dies  geschehen,  so  verlangt  der  Dämon  ihm  eine  zweite 
solche  Wunde   zum   heilen   binnen   sieben  Tagen  zu  verschaffen; 
wo  nicht,    so  droht  er  den  Brahmanen  umzubringen.   Der  Brah- 
mane ist  tief  betrübt.   Als  aber  seine  Tochter,  die  bereits  Wittwe 
ist,  den  Grund  seines  Kummers  erfährt,  sagt  sie:    „Ich  will  den 
Dämon  schon  täuschen;   gehe  nur  zu  ihm  hin  und  sage  ihm,   er 
solle  die  Wunde  deiner  Tochter  heilen".   Der  Brahmane  thut  dies 
und  bringt  den  Dämon  zu  seiner  Tochter,  die  ihn  bei  Seite  führt 
und  ihm   das  zeigt,   was   die   Bäuerin  bei  Rabelais  dem  Teufel 
zeigt,    und  zu   ihm   sagt:   „O  Lieber,    heile  mir  diese  Wunde! " 
Der  dumme  Dämon  wendet  alle  möglichen  Salben  an,  aber  der 
Riss  will  nicht  heilen.   Nach  mehreren  Tagen  verdriefslich,  dafs  im- 
mer noch  keine  Heilung  erfolgt,  stellt  er  eine  genaue  Untersuchung 
an  und  findet  zu  seinem  Schrecken  unter  dem  einen  Riss  noch  ei- 
nen zweiten.  Da  ruft  er  aus:  „Was?  die  eine  Wunde  ist  noch  nicht 
geheilt,  und  schon  ist  eine  zweite  dal  mit  Recht  sagt  das  Sprich- 
wort: je  unnützer,  desto  mehr".     Hierauf  läuft  er  eilig  fort;  der 
Brahmane  aber  lebt  von  da  gesund  und  in  Freuden. 

Die  Aehnlichkeit  beider  Erzählungen  ist  so  grofs,  dafs  wir, 
auch  ohne  die  Mittelglieder  der  Tradition  bis  jetzt  weiter  nach- 
weisen zu  können,  auch  hier  Indien  als  das  Geburtsland  der 
abendländischen  Erzählung  betrachten  dürfen. 

Weimar,  December  1860.  Reinhold  Köhler. 
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Stiidioii  zur  (.it'aclüchto  der  spauisciiou  uiul  portugicsisclicn  National- 
litcratiir  von  Ferdinand  Wolf.     Berlin,   A.  Ashcr  u.  Comp.    1859. 


Referent  glaubt  mit  Sicherheit  auf  die  Beistimmung  aller 
Facbgenossen  rechnen  zu  dürfen,  wenn  er  die  Vermuthung  aus- 
spricht, dafs  durch  das  Erscheinen  des  in  der  Ueberschrift  genann- 
ten Werkes  einem  von  ihnen  allen  längst  im  Stillen  gehegten 
Wunsche  Erfüllung  gegeben  worden  ist.  Denn  was  der  um  die 
Geschichte  der  romanischen  Literaturen  überhaupt  und  um  die 
der  pyrenäischen  Halbinsel  insbesondere  so  sehr  verdiente  Ver- 
fasser hier  unter  dem  Titel  „Studien"  der  gelehrten  Welt  über- 
gibt, das  sind  jene  Aufsätze,  an  deren  leitender  Hand  nicht  nur 
die  jüngere  Generation  der  deutschen  Literaturhistoriker  ihre  Stu- 
dien über  die  wichtigsten  und  schwierigsten  Theile  dieses  Gebie- 
tes zu  machen  gewohnt  gewesen  ist,  sondern  die  auch  von  den 
Spaniern  selbst  als  Epoche  machend  für  die  Behandlung  ihrer 
Literaturgeschichte  und  für  die  Durchforschung  der  dunkelsten 
Perioden  und  Zweige  derselben  anerkannt  worden  sind.  Bekannt- 
lich erschienen  diese  Aufsätze  ursprünglich  alle  in  der  B^orm  von 
Recensionen  und  kritischen  Anzeigen  hervorragender  litei'arhisto- 
rischer  Erscheinungen  in  verschiedenen  gelehrten  Zeitschriften. 
Sie  aus  diesen  gesammelt  und  in  bequemer  Form  zugänglich 
gemacht  zu  sehen,  wäre  allein  schon  des  Dankes  eines  jeden 
Freundes  der  Wissenschaft  werth  gewesen.  Sie  erscheinen  nun 
hier  in  doppelt  werth  voller  Gestalt,  nämlich  vom  Verfasser  nach 
dem  jetzigen  Standpunkte  der  Wissenschaft  und  seinen  eigenen 
fortgesetzten  Studien  überarbeitet  und  erweitert  und  zwar,  wie  er 
selbst  sagt,  „so,  als  habe  er  sie  jetzt  erst  zu  schreiben  unter- 
nommen". Es  bedarf  nur  eines  flüchtigen  üeberblickes  über  die 
Fortschritte,  welche  durch  Entdeckung  neuen  Materials,  Eröfi- 
nung  früher  unzugänglicher  Quellen,  Aufstellung  neuer  Systeme, 
besonders  aber  durch  die  erst  der  neueren  Zeit  angehörige  Um- 
wälzung in  der  Behandlung  der  Literaturgeschichte,  nicht  nur  im 
Gebiete  der  spanischen,  sondern  auch  in  dem  in  seinen  einzel- 
nen Theilen  so  innig  zusammenhängenden  Gesammtgebiete  der 
romanischen  Literaturen  seit  einem  Vierteljahrhundert  gemacht 
worden  sind,  um  zu  begreifen,  zu  wie  zahlreichen  Veränderun- 
gen,   Zusätzen,   Umgestaltungen  u.  s.  w.  der  Verf  Anlafs  finden 
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mufste  und  wie  grofs  daher  die  Wertherhöhung  ist,  welche  diese 
schon  in  ihrer  früheren  Gestalt  so  hoch  schätzbaren  Abhandlun- 
gen in  dieser  Neubearbeitung  haben  erfahren  müssen.  Man  darf 
sagen,  dafs  sie  fast  ohne  Ausnahme  hier  in  ganz  neuer  Gestalt 
erscheinen,  aus  welcher  die  ursprüngliche  Form  von  Recensionen, 
die  ja  überhaupt  von  Anfang  an  eigentlich  nur  das  Gewand  war, 
in  welches  der  Verf.  die  Resultate  seiner  eigenen  selbständigen 
Forschungen  kleidete,  eben  nur  noch  hindurchschimmert.  Ge- 
währen sie  nun  in  dieser  Neugestalt  durch  die  Fülle  von  neuem 
Stoff,  welchen  der  Verf.  zu  verarbeiten  gefunden  hat,  dem  Leser 
einerseits  ein  hoch  erfreuliches  Bild  von  den  Fortschritten  der 
Wissenschaft  auch  auf  diesem  Gebiete,  so  bezeugen  sie  auch  an- 
dererseits den  schönen  Triumph  des  Verf.,  keine  einzige  seiner 
bei  der  ersten  Abfassung  auf  Grund  weit  beschränkteren  Mate- 
rials, aber  mit  seinem  allbekannten  feinen  kritischen  Takte  auf- 
gestellten Ansichten  durch  die  seitherigen  Forschungen  erschüt- 
tert, vielmehr  die  wichtigsten  und  am  tiefsten  eingreifenden  der- 
selben durch  eben  diese  Forschungen  aufs  entschiedenste  bestä- 
tigt zu  sehen.  Er  hat  daher  zwar  vielfach  Gelegenheit  zu  neuer 
Begründung  des  früher  Ausgesprochenen,  nirgends  aber  zum  Wi- 
derruf in  irgend  einem  wesentlichen  Punkte  gefunden. 

Die  Zahl  der  Aufsätze  beträgt  im  Ganzen  sieben,  von  welchen 
die  vier  ersten,  nämlich:  die  Recension  der  spanischen Uebersetzung 
von  Bouterwek's  Geschichte  der  spanischen  Literatur,  die  vonGatien- 
Arnoulfs  Monuments  de  la  litterature  romane,  der  Artikel  über 
Juan  de  la  Encina  aus  Ersch-Gruber's  Encyclopädie  und  der 
über  die  Celestina  unter  dem  gemeinschaftlichen  Titel  „Zur  Ge- 
schichte der  spanischen  Literatur  im  Mittelalter"  zusammenge- 
fafst  sind.  Die  fünfte  ist  die  berühmte  Abhandlung:  Ueber  die 
Romanzenpoesie  der  Spanier,  die  sechste  die  an  Schack's  Werk 
anknüpfende:  Zur  Geschichte  des  spanischen  Dramas;  die  siebente 
endlich  führt  den  Titel:  Zur  Geschichte  der  portugiesischen  Literatur 
im  Mittelalter,  und  knüpft  an  das  bekannte  Buch  Bellerraann's  an. 

Der  Verf.  hat,  wie  man  sieht,  die  Aufsätze  so  geordnet,  dafs 
sie  in  einem  pragmatischen  Zusammenhange  mit  einander  stehen, 
und  in  dieser  Reihenfolge  lassen  sich  wenigstens  die  sechs  er- 
sten als  ein  zusammenhängendes  Ganze  betrachten,  welches  den 
weitaus  wichtigsten,  das  richtige  Verständnifs  der  (janzen  spani- 
schen Literatur  nothwendig  bedingenden  Theil  derselben,  so  zu 
sagen  das  Herz  und  die  beiden  grofsen  Schlagadern  des  literari- 
schen Körpers,  bis  in  seine  kleinsten  Fasern  vor  uns  zergliedert. 

Jahrb.  f.  rnm.  u.  engl.  Lit.  III.   3.  ^o 
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Versuchen  wir  in  einer  gedrängton  Uebersicht  über  den  rei- 
chen Inhalt  des  Buches  an  der  Iland  des  Verf.  jenem  Lebensfa- 
den zu  folgen. 

Die  erste  Abhandlung,  welcher  die  spanische  Uebersetzung 
des  Bouterwek'schen  Werkes  von  Gomez  de  la  Cortina  und  IIu- 
galde  y  Mollinedo  zum  Grunde  liegt,  erschien  bekanntlich  zuerst 
in  den  Wiener  Jahrbüchern  vom  Jahre  1831 — 1832,  also  vor  nun- 
mehr beinahe  30  Jahren  und  hat  daher  hier  selbstverständlich  die 
durchgreifendste  Umgestaltung  erfahren.  Aufserdem  hat  der  Verf., 
um  Wiederholungen  zu  vermeiden,  seine  Besprechung  von  „Clarus' 
Darstellung  der  spanischen  Literatur  im  Mittelalter"  (aus  dem 
Jahre  1850)  damit  verschmolzen.  Von  der  Cortina-MoUinedo- 
schen  Uebersetzung  Bouterwek's  erschien  bekanntlich  ihrer  Zeit 
nur  der  erste  Band,  welcher  das  erste,  die  spanische  Literatur 
bis  zu  Ende  des  Mittelalters  herabführende  Buch  des  Originals 
enthielt,  und  die  Uebersetzer  hatten  ihrer  Arbeit  eine  Anzahl  für 
die  damalige  Zeit  sehr  schätzbarer  Anmerkungen  und  Zusätze 
beigefügt.  Gerade  dieses  erste  Buch  Bouterwek's  war  eben  weit- 
aus das  schwächste  seines  ganzen  Werkes.  Denn  abgesehen  von 
dem  vergleichsweise  noch  sehr  dürftigen  Material ,  welches  ihm 
zu  Gebote  stand,  war  auch  sein  und  seiner  ganzen  Zeit  Stand- 
punkt bei  der  Behandlung  der  Literaturgeschichte  ein  solcher, 
wie  er  eine  einigermafseu  befriedigende  Darstellung  gerade  dieser 
Periode  der  spanischen  Literatur  absolut  unmöglich  machte.  Er 
hatte  daher  nicht  nur  die  Prosa,  namentlich  die  reiche  histori- 
sche Literatur  überaus  oberflächlich  behandelt,  sondern  war  auch 
ganz  aufser  Stande  gewesen,  die  ältesten  Denkmäler  der  Dicht- 
kunst nur  einmal  unbefangen,  geschweige  denn  nach  ihrer  vollen 
literarhistorischen  Bedeutung  zu  beurtheilen.  Seine  schiefen  Ansich- 
ten von  dem  Poema  del  Cid  und  dem  Poema  de  Alejandro  allein  be 
weisen  dies  zur  Genüge.  Die  (44)  Anmerkungen  und  Zusätze  seiner 
spanischen  Uebersetzer  waren  vorzugsweise  den  klaffeudsten  sei- 
ner Lücken  und  den  gröbsten  seiner  Irrthümer  gewidmet.  Seine 
Darstellung  des  Entwicklungsganges  jedoch,  seine  Aufstellung  der 
Perioden,  seine  Urtbeile  über  die  einzelnen  Erscheinungen  behan- 
delten sie  mit  einem,  ihrer  Bescheidenheit  zu  aller  Ehre  gerei- 
chenden ,  für  die  Sache  selbst  aber  nur  nachtheiligen  Respect. 
W.'s  Kritik  ihrer  Arbeit  in  den  Wiener  Jahrbüchern  brachte  der- 
selben nicht  nur  durch  weitere  Zusätze  eine  Fülle  von  neuem 
Material  zu,  sondern  berichtigte  auch  die  Darstellung  im  Ganzen 
wie  im  Einzelnen  so  bedeutend,  dafs  von  da  an  in  allen  wissen- 
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schaftlichen  Fragen  bezüglich  dieser  Periode  nicht  mehr  Bouter- 
wek's  und  seiner  spanischen  Uebersetzer,  sondern  ihres  Recen- 
senten  in  den  Wiener  Jahrbüchern  gedacht  wurde,  und  jeder 
Freund  der  Wissenschaft  es  schmerzlich  bedauerte,  dafs  derselbe 
damals  den  zweiten  Abschnitt  seiner  Arbeit,  welcher  die  Litera- 
tur des  15.  Jahrb.  behandeln  sollte,  schuldig  blieb.  Diesen  höchst 
schätzbaren  Abschnitt  hat  der  Verf.  nunmehr  hier  in  den  „Stu- 
dien" hinzugefügt  und  dadurch  den  Werth  der  Umarbeitung  noch 
verdoppelt.  Was  aus  dem  Aufsatze  nun  in  dieser  neuesten  Ge- 
stalt geworden  ist,  lehrt  schon  ein  einziger  Blick  auf  den  Um- 
fang Bouterweck  handelt  seinen  Gegenstand  auf  144  weitläufig 
gedruckten  Seiten  ab,  die  spanische  Uebersetzung  enthält  deren 
276  durchschnittlich  ebenso  weitläufig  gedruckte  und  das,  was 
ursprünglich  die  kritische  Anzeige  davon  war,  umfafst  im  vorlie- 
genden Bande  234  Seiten,  deren  jede  fast  um  die  Hälfte  mehr 
Stoff  enthält  als  jene.  Es  wäre  nun  aber  auch  völlig  ungerecht- 
fertigt, die  Abhandlung  dem  Wesen  nach  in  dieser  Gestalt  noch 
immer  als  eine  ergänzende  und  berichtigende  Besprechung  eines 
andern  Buches  anzusehen;  man  mufs  sie  vielmehr  als  eine  voll- 
ständige Umarbeitung  desselben,  oder  noch  richtiger  als  eine 
durchaus  selbständige  monographische  Darstellung  der  spanischen 
Literatur  im  Mittelalter  betrachten,  die  durch  nichts  weiter  an 
ihren  ersten  Ursprung  erinnert,  als  durch  die  Einleitung,  in  wel- 
cher der  Verf.  die  Verdienste  seiner  Vorgänger  mit  einer  Unpar- 
teilichkeit würdigt  und  ihrer  Irrthümer  mit  einer  Milde  und  Scho- 
nung gedenkt,  der  man  in  der  Geschichte  der  Gelehrsamkeit  öf- 
ters zu  begegnen  wünschen  möchte. 

Nach  dieser  Einleitung  hat  W.  sich  zunächst  die  Gliederung 
der  Literaturepochen  und  ihre  streng  wissenschaftliche  Begrün- 
dung zur  Aufgabe  gemacht,  ein  Abschnitt,  der  hier  in  Beziehung 
auf  den  letzteren  Punkt  in  durchaus  umgearbeiteter  Gestalt  er- 
scheint und  von  dem  Entwicklungsgange  der  spanischen  Litera- 
tur bis  auf  die  neueste  Zeit  ein  mit  meisterhafter  Präcision  aus- 
geführtes Bild  gibt,  dessen  Klarheit  sich  gerade  in  der  SUizzi- 
rmig  der  zweiten  Hauptperiode,  bei  welcher  die  Ueberfülle  des 
Stoffes  den  Verf.  zwang,  seine  Umrisse  zu  verallgemeinern,  vor- 
trefflich bewährt. 

Bei  der  nun  folgenden  Detaildarstellung  der  ersten,  bis  auf 
die  Regierung  Johann  H.  reichenden  Hauptperiode  der  Literatur 
des  Mittelalters  wäre  in  einer  zusammenhängenden  Geschichte 
derselben    natürlich    mit    den    Romanzen    zu    beginnen    gewesen. 

23  * 
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Da  jedoch  der  ganzen  Romanzendichfung  eine  eigene  ausführli- 
che Abl)andhing  gewidmet  ist,  geht  der  Verf.  gleich  zu  den  äl- 
testen, noch  ganz  in  volksthümlicheni  Boden  wurzelnden  Denk- 
mälern der  Kunstdichtung  über,  die  uns  das  spanische  Epos  als 
von  Anfang  an  in  dreifacher  Richtung  auseinander  gehend  zei- 
gen, nämlich  in  die  volksthümlich- nationale,  die  volksthümlich- 
kirchliche  und  in  die  abenteuerlich-ritterliche,  vertreten  durch  das 
Poema  del  Cid,  die  Poesien  Gonzalo  de  Berceos  und  das  Poeraa 
de  Alejandro.  Die  Darstellung  des  ersteren  hat  hier  in  Folge 
der  reichen  Literatur,  welche  sich  in  neuerer  Zeit  über  das  Ge- 
dicht und  seinen  Helden  gebildet  hat,  die  werthvollsten  Zusätze 
und  Erweiterungen  erhalten,  ebenso  die  des  Alexandergedichtes 
auf  Grund  sämmtlicher  neueren  Untersuchungen  über  den  Ale- 
xandersagenkreis. Es  dürfte  wohl  kein  irgend  erhebliches  Er- 
gebnifs  der  neueren  Forschungen  hier  unbenutzt  geblieben  sein 
und  kann  daher  die  Besprechung  dieser  beiden  unschätzbaren 
Denkmäler  wohl  die  gründlichste  und  allseitigste  genannt  wer- 
den, welche  wir  bis  jetzt  besitzen  und  fürs  erste  zu  besitzen 
hoffen  dürfen.  —  Auch  der  Abschnitt  über  Gonzalo  Berceo,  dem 
unser  Verf.  bekanntlich  in  Deutschland  zuerst  gegen  Bouterwek's 
befangene  Auffassung  sein  Recht  als  würdigem  Vertreter  der 
kirchlich-populären  Richtung  des  spanischen  Epos  im  Mittelalter 
gewahrt  hat  und  den  nunmehr  wohl  aufser  einigen  phrasenma- 
chenden Aesthetikern  Niemand  von  seinem  Platze  wieder  zu  ver- 
drängen suchen  wird,  ist  durch  vielfache  literarische  Nachwei- 
sungen bereichert. 

Unter  den  kleineren,  wahrscheinlich  auch  noch  dem  13.  Jahr- 
hundert angehörigen  Gedichten,  deren  Besprechung  nun  folgt,  ist 
ganz  besonders  aufmerksam  zu  machen  auf  ein  erst  kürzlich  ent- 
decktes und  vom  Verf.  hier  zum  ersten  Male  in  Deutschland  aus 
der  nicht  in  den  Buchhandel  gekommenen  Broschüre  des  spani- 
schen Herausgebers,  Marquis  v.  Pidal  mitgetheiltes:  y^Fragmento 
inedito  de  un  poema  castellano''^.  Es  hat  dies,  leider  nur  aus 
37  Zeilen  bestehende  Fragment  augenscheinlich  zu  einem  jener 
Gedichte  gehört,  welche  den  im  Mittelalter  so  beliebten  Stoff  des 
Streites  zwischen  Seele  und  Körper  behandeln,  ist  in  unregelmä- 
fsigen,  bald  sechs-,  bald  sieben-,  bald  achtsilbigen  Reimpaaren 
abgefafst  und  hauptsächlich  deshalb  merkwürdig,  weil  es  sich  bei 
genauerer  Prüfung  als  eine  auszugsweise,  jedoch  fast  wörtliche 
Uebersetzung  eines  noch  vorhandenen  anglo-normaunischen  Ge- 
dichtes  ausweist,    also    von    neuem    einen   Beweis    für  den  von 
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manchen  Literaturhistorikern  bezweifelten,  vom  Verf.  jedoch  stets 
verfochtenen  Einflufs  der  «ord-franzüsischen  Poesie  auf  die  Ent- 
wickelung  der  castilianischen  liefert. 

Nachdem  der  Verf.  zum  Schlufs  des  ersten  Jahrhunderts  der 
spanischen  Literatur  die  beiden  in  das  Alexandergedicht  verwebten 
Briefe  als  die  ältesten  Muster  der  Prosa  noch  kurz  besprechen  hat, 
geht  er  zum  zweiten  Entwicklungsstadium  der  Dichtkunst,  dem  ly- 
risch-didaktischen über  und  führt  hier  zunächst  den  von  Bouterwek 
U.A.  über  Gebühr  erhobenen  Einflufs  König  Alphons  X.  auf  die  Ent- 
wicklung der  spanischen  Dichtkunst  auf  das  bescheidene  Maafs  zu- 
rück, dieselbe  durch  Einführung  und  regelmäfsigeren  Gebrauch  kür- 
zerer Versmafse  aus  der  Volks-  in  die  Kunstdichtung  bereichert, 
und  durch  sein  Beispiel  den  Sinn  für  literarische  Beschäftigung 
in  seinen  Nachfolgern  wie  in  den  Grofsen  des  Reiches  überhaupt 
geweckt  zu  haben.  Unter  letzteren  tritt  nun  zu  Anfang  des  fol- 
genden Jahrhunderts  sogleich  der  berühmte  Infant  D.  Juan  Ma- 
nuel hervor,  der  vielseitigste  Geist,  dessen  Spanien  sich  im  gan- 
zen Jahrhundert  rühmen  konnte.  Seinem  Conde  Lucanor  wird 
daher  hier  eine  ausführliche  Betrachtung  gewidmet,  welche  ge- 
gen ihre  frühere  Gestalt  bedeutende  Zusätze  erfahren  hat  in 
Folge  der  mannichfachen  interessanten  Thatsachen,  welche  die 
Forschung  erst  in  neuerer  Zeit  über  den  Ursprung  der  erzählen- 
den Poesie  des  Abendlandes  und  ihre  Verbindung  mit  der  orien- 
talischen zu  Tage  gefördert  hat  und  die  auch  auf  das  Werk  Juan 
Manuel's  manches  neue  Licht  werfen.  Diesem  zur  Seite  steht  sein 
Zeitgenosse,  der  berühmte  Juan  Ruiz,  Erzpriester  von  Hita,  wel- 
chem zuerst  einen  Platz  unter  den  gröfsten  spanischen  Dichtern 
aller  Zeiten  angewiesen  zu  haben,  bekanntlich  gleichfalls  ein 
nicht  genug  anzuerkennendes  Verdienst  des  Verf.  ist.  Dem  Erz- 
priester ist  daher  mit  Recht  eine  der  ausführlichsten  Besprechun- 
gen gewidmet,  deren  Anmerkungen  sehr  interessante  Nachwei- 
sungen über  die  verschiedenen  Bearbeitungen  der  von  Juan  Ruiz 
benutzten  Apologen Stoffe  enthalten.  —  Völlig  umgearbeitet  ist  die 
Analyse  des  noch  immer  unedirten  Rimado  de  Palacio  des  Pero 
Lopez  de  Ayala,  welcher  die  von  Gallardo  und  Amador  de  los 
Ries  herausgegebenen  Fragmente  dieses  Gedichtes  zum  Grunde 
liegen.  Obwohl  über  ein  halbes  Jahrhundert  jünger  als  das  des 
Erzpriesters,  ist  es  sehr  passend  vom  Verf.  gerade  an  dieser 
Stelle  abgehandelt  worden,  weil  selbst  die  fragmentarische  Gestalt, 
in  welcher  es  bis  jetzt  vorliegt,  erkennen  läfst,  dafs  es  nicht  nur 
gleichfalls  der  didaktisch -satyrischen  Gattung  angehört,  sondern 
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dafs  Ayala  sich  auch  den  Erzpriester  in  mancher  Beziehung  zum 
Muster  genommen  hat.  Zum  Sclihifs  der  Dichtung  dieser  Pe- 
riode werden  die  derselben  Richtung  angehöi'enden  Consejos  del 
Judiü  Rabi  Santob,  die  Doctrina  cristiana,  die  Danza  de  la 
Muerte  und  schliefslich  das  bis  jetzt  freilich  auch  nur  iu  Auszü- 
gen bekannte  Poema  del  Conde  Fernan  Gonzalez  besprochen. 

Insofern  letzteres  bereits  das  Herabsinken  des  Epos  zur  blo- 
fsen  Reirachronik  documentirt,  bildet  es  sehr  passend  den  üeber- 
gang  zur  Prosaliteratur  des  Zeitraumes,  annoch  nur  aus  den  bei- 
den Zweigen  der  Geschtchtsschreibumj  in  Chronikenform  und  dem 
Roman  bestehend,  beide,  wie  der  Verf.  treffend  bemerkt,  „her- 
vorgegangen aus  der  Auflösung  der  epischen  Richtung  in  ihre 
beiden  Factoren,  die  objective  Reproductiou  des  wirklich  Gesche- 
henen und  die  Darstellung  einer  idealen  Welt  ohne  äufsere  reale 
Grundlage".  Wie  diese  letztere  zum  Ritterroman  führte  ist  vom 
Verf.  vortrefflich  und  mit  jener  Ausführlichkeit,  welche  dieser 
interessante  und  verwickelte  Gegenstand  verlangt,  nachgewiesen 
worden  in  der  Belrachtung  des  Amadis,  der  gerade  in  neuerer 
Zeit  der  Gegenstand  fleifsiger  und  scharfsinniger  Forschungen  ge- 
worden ist,  durch  welche  jedoch  die  vom  Verf.  schon  früher  aus- 
gesprochene Vermuthung  von  dem  portugiesischen  Ursprünge  des 
Buches  lediglich  bestätigt  wird. 

Bis  zu  diesem  Punkte  reichte  die  Abhandlung  schon  in  ih- 
rer früheren  Gestalt.  Der  nun  folgende  zweite  Abschnitt  dersel- 
ben, welcher  die  zweite  Epoche  der  ersten  Hauptperiode,  die  der 
Hofdichtung  nach  proveuzalischem  Muster  behandelt,  erscheint 
hier,  wie  schon  bemerkt,  zum  ersten  Male  und  enthält  die  erste 
zusammenhängende  Darstellung  dieser,  wenn  auch  nicht  sehr  er- 
freulichen, doch  literarhistorisch  höchst  wichtigen  Periode  auf  Grund 
der  erst  im  Laufe  der  letzten  zehn  Jahre  ans  Licht  getretenen 
Hauptquellen  für  dieselbe,  des  Cancionero  de  Baena  und  der  er- 
sten vollständigen  und  kritischen  Ausgabe  der  Obras  del  mar- 
ques  de  Sautillana.  Durch  diese  beiden  Werke  ist  ein  richtiges 
Verständnifs  der  Periode  erst  möglich  geworden;  unserm  Verf. 
aber  gebührt  unzweifelhaft  das  grofse  Verdienst,  jenes  Verständ- 
nifs durch  seine  scharfsinnigen  Untersuchungen  über  die  verschie- 
deneu Arten  der  Cancioneros  und  durch  seine  lichtvolle  Darstellung 
ihres  Verhältnisses  zu  einander  vorbereitet  zu  haben.  Schlum- 
mern nun  freilich  auch  viele,  ja  die  meisten  dieser  Quellen  im 
Staube  spanischer  und  französischer  Bibliotheken ,  so  ist  doch 
kaum   anzunehmen,    dafs  aus  ihnen  wesentlich  andere  Resultate 
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gewonnen  werden  würden,  als  diejenigen,  welche  der  Verf.  hier 
in  ebenso  grofser  Vollständigkeit  wie  in  musterhafter  Klarheit  dar- 
stellt. Er  weist  zunächst  nach,  dafs  die  kunstmäfsig -höfische 
Dichtung  in  castilischer  Sprache  nicht  von  Anfang  an  eine  directe 
Nachahmung  der  provenzalischen  war,  sondern  durch  den  galici- 
schen  Dialect,  in  welchem  schon  Alphons  X.  dichtete,  vermittelt 
wurde  und  dafs,  als  die  Verhältnisse  sich  für  die  Entstehung  einer 
Hofdichtung  günstig  gestalteten,  dieselbe  anfangs  nur  Nachah- 
mung jener  galicischen  blieb,  wie  sich  denn  die  ältesten  castili- 
schen  Hofdichter  noch  mit  Vorliebe  der  galicischen  Mundart  be- 
dienen, dafs  eine  directe  Einwirkung  von  limosinischer  Seite  her 
erst  später,  erweislich  erst  seit  der  Succession  der  castilischen 
Dynastie  auf  dem  Königsthrone  von  Aragonien,  stattfand,  also  zu 
einer  Zeit,  wo  die  ältere  Troubadourdichtung  schon  zur  tolosa- 
nischen  Meistersängerei  herabgesunken  war.  Zu  dieser  letzteren 
stimmt  sie  denn  auch  in  Charakter,  Darstellung  und  Auffas- 
sungsweise und  unterscheidet  sich  von  ihr  nur  durch  die  im  Gei- 
ste der  castilischen  Sprache  und  des  castilischen  Volksthums  um- 
geformten metrischen  Combinationen.  Eine  nicht  unbedeutende 
Legirung  erhielt  aber  dieses  provenzalische  Grundelement  durch 
das  italienische  ^  durch  welches  namentlich  der  allegorisch-mora- 
lisirende  Charakter  der  Schule  ausgebildet  wurde,  und  durch  das 
altclassische ,  dem  sie  den  ziemlich  stark  ausgesprochenen  doc- 
trinären  Charakter  verdankt. 

Nachdem  der  Verf.  die  verschiedenen  Dichtungsarten,  wel- 
che in  der  höfischen  Kunstschule  hervortreten,  mit  Rücksicht  auf 
die  erwähnten  Grundelemente  näher  betrachtet  hat,  spricht  er 
von  den  Hofgesellschaften  selbst,  in  welchen  diese  Dichtung  ge- 
übt und  von  den  Sammlungen,  in  welchen  schon  früh  die  bedeu- 
tendsten ihrer  Erzeugnisse  vereinigt  wurden,  den  Cancioneros,  an 
welchen  sich  daher  die  allmälige  Gestaltung  der  höfischen  Poe- 
sie des  15.  Jahrb.  aufs  trefflichste  verfolgen  läfst.  Denn  wäh- 
rend die  früheren  derselben,  der  des  Baena  an  der  Spitze,  ihrem 
Inhalte  nach  ausschliefslich  einen  bestimmten  Dichterkreis  ver- 
treten, sind  die  späteren,  deren  einige  schon  in  den  letzten  Zeiten 
Johann's  H.  entstanden,  Mischsammlungen  und  documcntiren  da- 
mit die  Auflösung  der  frühem  exclusiven  Kreise,  sowie  das  Ein- 
dringen bürgerlicher  und  volksthümlicher  Elemente  in  die  Dich- 
tung. Die  gedruckten  Cancioneros  des  Juan  Fernandez  de  Con- 
stantina  und  des  Fernando  de  Castillo  enthalten  daher  zwar 
hauptsächlich     noch    Dichtungen     von    entschieden    kunstmäfsig- 
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höfigchem  Cluirukter  aus  verschiedenen  Zeiten  und  Dichter- 
kreisen des  Jahrhunderts,  aber  es  finden  sich  darin  nicht  nur 
Dichter,  welche  den  mittleren,  ja  den  untersten  Schichten  der 
Gesellschaft  angehören,  sondern  auch  schon  ganz  volksthümliche 
Dichtungsarten,  selbst  die  allervolksthümlichste,  die  Romanze. 
So  wird  in  ihnen  der  Faden  der  nationalen  Dichtung,  der  über 
ein  Jahrhundert  lang  unter  ausländischer  Hülle  versteckt  gewe- 
sen, nie  aber  abgerissen  war,  wieder  sichtbar.  Zwar,  als  ob  die 
Lyrik  gar  nicht  zu  acht  nationaler  Gestaltung  gelangen  könnte, 
verschwindet  er  in  dieser  unmittelbar  darauf  wieder  für  längere 
Zeit  unter  einer  andern  ausländischen  Decke,  der  italienischen 
Kunstschule,  zu  welcher  der,  gleichfalls  von  Wolf  zuerst  in  sei- 
ner eigentlichen  Bedeutung  richtig  erkannte  wolfenbüttelsche  Can- 
cionero  von  Estevan  de  Najera  den  Uebergang  bildet,  tritt  aber 
dagegen  um  eben  diese  Zeit  aufs  glänzendste  in  den  Anfängen 
einer  neuen  Dichtungsart  hervor,  in  welcher  sich  späterhin  der 
nationale  Geist  mehr  als  in  irgend  einer  anderen  verkörpern 
sollte,  des  Dramas.  Der  Verf.  übergeht  diese  Anfänge  an  die- 
ser Stelle,  weil  sie  in  den  beiden  folgenden  Supplementarartikeln 
„Juan  de  la  Encina"  und  „La  Celestina"  und  in  dem  das  Drama 
betreffenden  Aufsatze  vollständig  enthalten  sind.  Hier  ist  somit 
der  Ort,  wo  die  beiden  folgenden  gröfseren  Abhandlungen  innig 
mit  dieser  ersten  zusammenhängen. 

Von  den  der  Prosadichtung  und  der  Geschichtschreibung 
angehörigen  Werken  bespricht  der  Verf.,  weil  dieser  Gegenstand 
von  seinen  Vorgängern  bereits  in  genügenderer  Weise  behandelt 
worden  ist,  nur  zwei,  nämlich  den  Centon  Epistolario  des  Fer- 
nan  Gomez  de  Cibdareal  und  den  in  allen  Geschichten  der  spa- 
nischen Literatur  bis  jetzt  unbegreiflicher  Weise  ganz  übergan- 
genen Corbacho  des  Alonso  Martinez,  Erzpiiesters  von  Talavera. 
üeber  die  schon  früher  bezweifelte  Aechtheit  des  Centon  Episto- 
lario hat  sich  in  neuerer  Zeit  zwischen  zwei  der  gröfsten  spani- 
schen Literatoren,  dem  Marquis  von  Pidal  und  D.  Pascual  de 
Gayangos  ein  erbitterter  Streit  erhoben.  Wie  uns  der  Verf.  mit- 
theilt hat  sich  nunmehr  auch  der  Erstere  nach  langem  Sträuben 
auf  die  Seite  der  Zweifler  geschlagen  und  hiernach  dürfte  denn 
wohl  der  Leibarzt  Cibdareal  aus  der  Geschichte  der  spanischen 
Literatur  auszustreichen  und  sein  Centon  in  die  Geschichte  der 
literarischen  Betrügereien  zu  verweisen  sein.  —  Den  Erzpriester 
von  Talavera,  einen  prosaischen  Geistesverwandten  seines  poeti- 
schen Titelgenossen  hundert  Jahre  früher,  hat  W.  bekanntlich  zuerst 
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der  ganz  unverdienten  Vergessenheit  entrissen,  und  ohne  Zweifel 
verdanken  wir  es  seiner  Anregung,  dafs  wir  bald  eine  kritische 
Ausgabe  dieses  auch  für  die  Geschichte  der  erzählenden  Dicht- 
kunst höchst  interessanten  Werkes  zu  erwarten  haben. 

Mit  ihm  schliefst  würdig  die  erste  Abhandlung  und  ihr  reiht 
sich  höchst  angemessen  sofort  der  erste  Supplementarartikel,  die 
Besprechung  von  Gatien-Arnoult's  Monuments  de  la  litterature 
romane,  an,  welche  ein  gedrängtes  aber  klares  Bild  der  ganzen 
Technik  der  späteren  Troubadourdichtung  gibt  und  somit  das  der 
höfischen  Schule  in  Spanien,  namentlich  das  Verhältnifs  des  von 
derselben  den  Nachbarn  jenseits  der  Pyrenäen  Entlehnten  zu  dem 
ihr  Eigenthümlichen  trefflich  illustrirt. 

Die  beiden  hierauf  folgenden  Aufsätze  über  Juan  de  la  En- 
cina  und  über  die  Celestina  behandeln  die  zwei  wichtigsten  Er- 
scheinungen der  dra,matischen  Literatur  Spaniens  im  Mittelalter. 

Den  nun  folgenden  zweiten  Hauptabschnitt  der  „Studien" 
bildet  die  schon  in  ihrer  ersten  Gestalt  (im  114.  und  117.  Bde. 
der  Wiener  Jahrbücher)  so  berühmt  gewordenen  Abhandlung 
„über  die  Romanzenpoesie  der  Spanier".  Dieselbe  erscheint  nun 
hier  zunächst  wesentlich  dadurch  bereichert,  dafs  der  Verf.  seine 
Anzeige  von  Duran's  Romancero  in  den  Blättern  für  literar.  Un- 
terh.,  seine  denselben  Gegenstand  behandelnde  dritte  Beilage  zu 
der  Uebersetzung  von  Ticknor's  Werk  und  endlich  die  Einleitung 
zu  seiner  und  Hofniann's  Primavera  y  Flor  de  Romances  damit 
verschmolzen  hat.  In  dieser  neuen  Gestalt  bildet  die  Abhandlung 
nunmehr  eine  Monographie,  welcher  an  Tiefe  und  Vollständig- 
keit der  Untersuchung,  Schärfe  der  Kritik  und  Trefflichkeit  der 
Behandlungsweise  wohl  keine  andere  Arbeit  über  denselben  Ge- 
genstand an  die  Seite  gesetzt  werden  kann.  In  welcher  Voll- 
ständigkeit das  in  den  letzten  Jahren  hinzugekommene  neue  Ma- 
terial benutzt  worden  ist,  davon  geben  die  zahlreichen  Anmer- 
kungen Zeugnifs  und  mit  Freuden  erblickt  der  Freund  des  Fa- 
ches unter  den  angeführten  neuen  Beiträgen  selbst  ein  paar  sla- 
vische,  als  Beweis,  wie  immer  mehre  der  gebildeten  Völker 
Europa's  anfangen  sich  an  der  Forschung  zu  betheiligen.  Die 
Abhandlung  zerfällt  in  drei  Abschnitte,  deren  erster,  „von  den 
Romanzenausgaben  und  Sammlungen",  die  vollständige  Quellen- 
kunde der  Romanzeudichtung  gibt,  ein  Muster  bibliographischer 
Gelehrsamkeit  verbunden  mit  feiner  Kritik,  und  ein  wahrer  Aria- 
dnefaden durch  das  labyrinthiscbe  Gebiet.  Der  zweite  handelt 
„vom  Ursprünge,    der   formellen  Bildung  und  Entwickelung  der 
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Romanzen "  und  der  dritte  „von  dem  principiellen  Charakter  und 
der  stüflliclien  Grundlage  der  Romanzen  und  ihrer  darauf  basir- 
ten  Eintheilung".  Leider  erlaubt  der  uns  zugemessene  Raum  es 
nicht,  dem  Verf.  bei  dieser  Abhandlung  ausführlich  zu  folgen; 
auch  bedarf  es  dessen  wohl  um  so  weniger,  als  die  ihr  zu 
Grunde  liegenden  früheren  Aufsätze  W.'s  einem  Jeden,  der  sich 
einigermafsen  wissenschaftlich  mit  der  spanischen  Literatur  be- 
schäftigt hat,  bekannt  sein  müssen,  daher  es  genügen  wird  hier 
die  Thatsache  ihrer  innigen  Verschmelzung  miteinander  und  dem 
neu  hinzugekommenen  reichen  Material  zu  constatiren. 

Aus  der  Romanze  ging  in  Spanien  kein  Kunstepos  hervor. 
Der  Boden,  auf  welchem  die  echte  epische  Volksdichtung  einzig 
und  allein  gedeihen  kann,  war  mit  dem  Ende  des  Mittelalters 
in  Spanien  dahin.  Ihre  Seele  aber  hatte  die  Romanze  im  Her- 
zen der  Nation  zurückgelassen,  und  inzwischen  erfüllte  sich  die 
Zeit,  wo  die  Bedingungen  für  eine  neue  Dichtungsart,  die  in 
der  Entwicklung  der  Literatur  zuletzt  auftritt,  vorhanden  waren. 
So  bildete  sich  die  nationale  Romanze  zum  Nationaldrama  aus. 
Diesem  ist  die  letzte  der  die  spanische  Literatur  behandelnden 
„Studien"  gewidmet.  Sie  knüpft  an  Schack's  ausgezeichnete  „Ge- 
schichte der  dramatischen  Literatur  und  Kunst  in  Spanien"  sowie 
an  Philarete  Chasles'  Etudes  sur  l'Espagne  an.  Sie  gibt  von 
dem  Hauptgange  des  erstgenannten  Werkes  zunächst  eine  vor- 
treffliche Skizze,  um  alsdann  länger  bei  einem  der  vorzüglichsten 
unter  den  unmittelbaren  Nachfolgern  des  grofsen  Lope,  dem  erst 
in  neuerer  Zeit  der  unverdienten  Vergessenheit  entrissenen  Ruiz 
de  Alarcon  zu  verweilen,  dem  hier  zuerst  eine  ausführlichere 
"Würdigung  durch  Analyse  seiner  bedeutendsten  Werke  zu  Theil 
wird. 

Den  Schlufs  des  Bandes  bildet  der  höchst  interessante  Bei- 
trag: „Zur  Geschichte  der  portugiesischen  Literatur  im  Mittelal- 
ter", der  um  so  wichtiger  ist,  je  weniger  bis  jetzt  für  die  wis- 
senschaftliche Darstellung  jener  Literatur,  zumal  ihrer  ältesten 
Geschichte  geschehen  ist.  Der  Aufsatz  erschien  ursprünglich,  im 
Jahre  1840,  in  der  Hallischen  Allg.  Literaturzeitung  als  Recension 
von  Bellermann's  Schrift  über  die  alten  Liederbücher  der  Portu- 
giesen. Seitdem  ist  jedoch  durch  die  Wiederauflindung  und  Her- 
ausgabe eines  Theils  des  Liederbuchs  des  Königs  Diniz  ein 
höchst  schätzbares  Material  zu  dem  Gegenstande  hinzugekom- 
men. Die  Anregung  zur  Nachforschung  nach  diesem  wichtigen 
Denkmal  ging  bekanntlich  gleichfalls  von  unserm  Verf.  aus,  aber 
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die  Art  und  Weise,  wie  die  Auffindung  zu  Stande  kam,  verdient 
als  ein  cbarakteristisclier  Beitrag  zur  Geschichte  der  internationa- 
len Artigkeit  und  Hilfsbereitwilligkeit  in  Sachen  der  Wissen- 
schaft, beim  Verf.  selbst  S.  700  Anm.  nachgelesen  zu  werden. 
Eine  kritische  Prüfung  des  edirten  Theiles  dieses  Liederbuches 
führte  W.  zur  Ueberzeugung,  dafs  dasselbe  eben  ein  höfischer 
Cancioneiro,  gleich  den  spanischen  des  15.  Jahrhunderts,  sei  und 
diese  Ansicht  erhielt  ihre  volle  Bestätigung,  nachdem  es  ihm  ge- 
lungen war  durch  Dr.  A.  Tobler's  Vermittelung  das  von  ihm  hier 
mitgetheilte  Verzeichnifs  von  127  Dichtern  zu  erhalten,  von  wel- 
chen sich  Gedichte  in  dem  unedirten  Theile  des  Codex  finden. 
Für  die  älteste  Geschichte  der  portugiesischen  Dichtkunst  und 
ihr  Verhältnifs  zur  spanischen  ist  dieses  Liederbuch  von  der 
höchsten  Wichtigkeit,  und  des  Verf.  Erörterungen  hierüber  sowie 
über  den  nunmehr  auch  durch  deutsche  Sorgfalt  wieder  ans  Licht 
gezogenen  Cancioneiro  des  Resende  bilden  die  interessantesten 
Bereicherungen,  welche  dieser  Artikel  hier  in  den  „Studien"  er- 
fahren hat. 

Und  hiermit  scheiden  wir  von  dem  trefflichen  Buche,  wel- 
ches zugleich  den  Beweis  liefert,  wie  gründliche  Gelehrsamkeit 
und  strenge  Wissenschaftlichkeit  sich  sehr  Avohl  mit  anziehender 
Darstellung  verbinden  lassen:  eine  wahi-e  Erquickung  in  einer 
Zeit,  wo  auch  in  der  Literaturgeschichte  so  oft  Oberflächlichkeit 
und  Mittelmäfsigkeit  unter  der  Maske  sogenannter  „populärer 
Behandlungsweise"  sich  geltend  zu  machen  sucht. 

Ludwig  Lemcke. 


La  Estoria  de  los  Sietc  lufautcs  de  Lara.  Ans  der  Coroiiica  Geuc- 
ral  de  Espaua  herausgegeben  von  Wilhehn  Ludwig  Holland.  Tü- 
bingen, in  zweihundert  Exemplaren  auf  Kosten  des  Verf.  gedruckt 
bei  H.  Laupp.  1860.     XII  u.  31  S.  8. 

Bekanntlich  haben  die  Spanier  sich  eine  lange  Zeit  hiuduich 
so  wenig  um  ihre  ältere  Literatur  bekümmert,  dafs  ihnen  jetzt, 
wo  sich  in  dieser  Beziehung  eine  erfreuliche  Thätigkeit  kund  gibt, 
gar  viel  nachzuholen  bleibt.  Es  gibt  nicht  nur  noch  grofse  hand- 
schriftliche Schätze  aus  dem  Staube  der  Bibliotheken  hervorzu- 
ziehen, sondern  es  sind  auch  viele  hochwichtige,  nur  in  alten, 
seltenen  Drucken  vorhandene  literarische  Denkmäler  durch  neue 
und  zwar  kritische  Ausgaben  der  Forschung  allgemeiner  zugäng- 
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lieh  zu  machen  als  bisher.  Zu  den  Werken,  deren  Titel  man 
nur  zu  nennen  braucht  um  in  jedem  Freunde  der  Wissenschaft 
sofort  diesen  Wunsch  rege  zu  machen,  gehört  vor  allen  die  be- 
rühmte, von  König  Alfons  X.  verfafste  Cronica  General  de  Espana. 
Welch  einen  aufserordentlichen  Werth  dieselbe  theils  als  eines 
der  allerältesten  Muster  der  schönen  Prosa,  theils  und  ganz  be- 
sonders als  das  eigentliche  Repertorium  des  alten  Nationalsagen- 
schatzes  ;besitzt,  Mreifs  der  Kenner  der  spanischen  Literatur  zur 
Genüge.  Namentlich  in  letzterer  Beziehung  dürfte  sich  keine  der 
neueren  Literaturen  eines  gleich  werthvollen  Denkmals  rühmen 
können.  Für  das  kritische  Studium  der  ältesten  Romanzendich- 
tung ist  die  Cronica  General  bekanntlich  einer  der  wichtigsten 
Anhaltepunkte.  Nun  gehören  aber  die  beiden  einzigen  Drucke 
derselben  (Zamora  1541  fol.  und  Valladolid  1604  fol.)  zu  den 
grofsen  bibliographischen  Seltenheiten,  und  die  schon  vor  Jahren 
als  ein  Theil  der  grofsen  Ribadeneyra'schen  Sammlung  verspro- 
chene neue  kritische  Ausgabe  läfst  noch  immer  auf  sich  warten, 
ist  aber  ein  um  so  gröfseres  Bedürfnifs,  als  die  beiden  genannten 
Drucke  einen  bedauerlich  verdorbenen  Text  liefern,  der  nur  durch 
Vergleichung  zuverlässiger  Handschriften  hergestellt  werden  kann. 

Unter  diesen  Umständen  verdient  jede  Bemühung,  v.or  der 
Hand  wenigstens  Bruchstücke  dieses  literarischen  Schatzes  be- 
kannt zu  machen,  den  lebhaften  Dank  eines  jeden  Freundes  der 
Wissenschaft  und  einen  solchen  schulden  wir  daher  auch  dem 
verdienstvollen  Herausgeber  der  oben  genannten  Publication;  mit 
welcher  derselbe  allen  Freunden  der  spanischen  Literatur  ein 
höchst  angenehmes  Geschenk  gemacht  hat. 

Herr  Prof.  Holland  hat  sich  eine  der  interessantesten  Par- 
tien der  Chronik,  die  berühmte  schöne  und  rührende  Episode  von 
den  Siete  Infantes  de  Lara  gewählt,  die  bekanntlich  auch  den 
Inhalt  einiger  der  schönsten  traditionellen  Romanzen  bildet.  Eine 
genaue  Vergleichung  beider  alten  Drucke  hat  den  Herausgeber 
in  den  Stand  gesetzt,  einen  Text  zu  liefern,  wie  er  sich  ohne 
andere  Hilfsmittel  nur  irgend  herstellen  läfst;  auch  hat  er  sorg- 
fältig die  Varianten  der  zweiten  Ausgabe  angegeben.  Mit  seinem 
Verfahren  den  Text  durch  Zusatz,  resp.  Berichtigung  der  Inter- 
punction.  Hinzufügung  der  Accente,  Regelung  des  Gebrauchs  von 
u  und  V  auch  für  den  w^eniger  Geübten  lesbar  zu  machen,  kön- 
nen wir  uns  nur  vollkommen  einverstanden  erklären.  Er  hat 
sich  jedoch  damit  nicht  begnügt,  sondern  eine  sehr  schätzbare 
Einleitung  hinzugefügt,   welche   die   literarischen  Nachweisungen 
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Über  die  Crönica  General  überhaupt  und  über  ihren  Verfasser, 
über  die  Quellen  der  Sage  und  die  spätei-en  die  Infanten  von 
Lara  betreffenden  Schriften,  über  die  von  ihnen  handelnden  Ro- 
manzen und  schliefslich  über  die  verschiedenen  Dramatisirungen 
und  die  neuesten  Behandlungen  des  Stoffes  enthalten. 

Herr  H.  hat  damit  im  Kleinen  eine  Probe  von  der  Art  und 
Weise  gegeben,  wie  eine  Ausgabe  des  Ganzen  etwa  behandelt 
werden  müfste,  wenn  sie  allen  Anforderungen  der  Wissenschaft 
entsprechen  soll. 

Möchten  wir  recht  bald  eine  solche  erhalten. 

Ludwig  Lemcke. 


Franfois  Villon,   sa  vie  et  ses  oeuvres,  par  A.  Campmix.     Paris,  chez 
Durand,  libraire.     1859.     1  vol.     8°. 

II  ne  manquait  pas  d'etudes  sur  Villon ,  soit  inserees  dans 
quelque  histoire  litteraire,  soit  publiees  ä  part.  M.  Villemain  lui 
avait  consacre  une  bonne  partie  d'une  des  le9ons  de  son  Cottrs 
de  Litterature  au  Moyen-äge,  et  M.  Nisard  quelques  pages  de 
son  Histoire  de  la  Litterature  frangaise.  Le  bibliophile  Jacob 
avait  donne,  en  tete  de  son  edition  de  Villon,  la  Vie  de  ce  poete 
par  Guillaume  Colletet;  M.  Nagel  avait  compose  sur  la  biogra- 
phie  de  Villon  une  brochure  pleine  d'erudition ,  et  justement  ap- 
preciee  en  France  comme  en  Allemagne  {Versuch  einer  kritischen 
Darstellung  seines  Lebens  nach  seinen  Gedichten).  Mais,  malgre 
tous  les  travaux  dont  avaient  ete  l'objet  la  vie  et  le  livre  de 
Villon,  il  restait  encore  ä  faire  sur  ce  poete,  qui  est  le  premicr 
grand  poete  de  la  France  moderne,  une  large  et  coniplete  etude  de 
biographie  et  de  critique.  C'est  cette  etude  que  M.  Campaux  a  entre- 
prise.  Frofitant  des  travaux  de  ses  devanciers,  et  ayant  soin  de 
dire  ce  qu'il  leur  doit,  y  ajoutant  le  resultat  de  ses  propres  re- 
cherches  et  de  ses  propres  observations,  il  a  fait  un  livre  serieux, 
solide,  indispensable  a  quiconque  desormais  voudra  bien  connaitre 
Villon. 

Pour  qui  aborde,  Sans  avoir  quelques  details  assez  precis 
sur  la  vie  du  poete,  la  lecture  du  Petit  ou  du  Grand  Testament, 
les  vers  de  Villon  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  enigmes;  tanl 
ils  sont  semes  d'allusions  aux  faits  de  sa  vie.  M.  Campaux  n'a 
pas  la  pretention  de  porter  partout  la  lumiere,  mais  il  examine 
tous   les   points   obscurs   avec  attention,    et   sur   chacun   d'eux  il 


354  AnzeigiMi: 

donne  tout  ce  que  Ton  peut  r.aisonnabloment  induire  et  guppo- 
ser.  II  nous  fait  penetrer,  autaiit  quo  faire  se  peut,  vu  la  rarete 
des  documents  certains,  dans  cette  existence  si  capricieuse,  si 
agitee,  et  malheureusement  si  souillee.  II  ne  dissimule  aucune 
des  fautes  de  Villon,  de  Celles  du  moins  qui  sont  connues;  raais 
en  nieme  temps  il  montre  par  oü  Villon  s'est  rachete,  c'est  ä  dire 
par  un  repentir  qui  put  etre  tardif,  mais  dont  l'expression  est 
assurement  sincere. 

C'est,  sous  la  plume  de  M.  Campaux,  un  recit  bien  interes- 
sant que  celui  de  cette  vie  miserable,  dont  les  souffrances  expi- 
erent  les  desordres,  qui  eut  ses  cötes  honteux  et  ses  cotes  dou- 
loureux,  et  qui  fut  traversee  par  de  veritables  inspii-ations  de  poete. 
Cela  peut  etre  un  scandale  pour  les  honnetes  gens,  mais  c'est  un 
fait  qui  ne  saurait  etre  discute:  il  avait  une  Time  de  poete,  cet 
escroc,  cet  echappe  de  potence,  qui  n'a  du  la  Prolongation  de  sa 
vie  qu'ä  la  clemence  du  moins  dement  des  rois,  de  Louis  XI. 
II  avait  une  ame  de  poete,  et  il  y  a  dans  quelques-uns  de  ces 
vers  une  sensibilite,  une  melancolie,  meaie  une  purete,  qui  forme 
le  plus  frappant  contraste  avec  les  ordures  (ju'on  rencontre  ail- 
leurs.  Jamals  Vliomo  duple.r,  jamais  l'opposition  des  b  »ns  et  des 
mauvais  instincts  dans  un  meme  coeur  ne  s'est  trahie  avec  autant 
d'eclat  que  dans  les  poesies  de  Villon.  M.  Campaux  a  fait  avec 
un  rare  talent  le  depart  du  bon  et  du  mauvais  dans  Villon :  plein 
d'une  juste  severite  pour  le  mauvais,  il  a  cru  devoir  aussi  faire 
ressortir  le  bon ,  et  il  a  eu  raison,  car  cela  est  necessaire  pour 
justifier  la  faveur  qui  s'attache  encore  aujourd'hui  au  poete,  mal- 
gre  les  turpitudes  de  Thomme.  Le  dirons-nous  cependaut?  Peut- 
etre,  cedant  involontairement  ä  une  cerfaine  faiblesse  pour  un 
poete  dont  il  se  declare  tout  haut  l'admirateur  enthousiaste,  a-t-il 
quelquefois  tendu  ä  elargir  la  part  du  bon  chez  Villon :  en  quel- 
ques endroits,  on  croit  entendre  moins  un  critique  qui  juge  son 
auteur,  qu'un  avocat  qui  defend  son  dient. 

Ne  nous  plaignons  pas  toutefois  de  cet  interet  que  M.  Cam- 
paux prend  au  poete  qu'il  a  si  bien  etudie:  ce  n'est  jamais  par 
defaut  de  penetration,  c'est  par  une  genereuse  illusion  du  coeur 
qu'il  prete  quelquefois  a  Villon  plus  de  bons  sentiments  qu'il  n'en 
eut  peut-etre  en  realite  ou  du  moins  qu'il  n'en  manifesta.  Qu'on 
se  laisse  persuader  par  M.  Campaux  ou  qu'on  resiste  ä  ses  argu- 
ments,  on  ne  peut  pas  n'etre  pas  touche  de  Taccent  d'honnete  homme 
et  d'homme  de  coeur  qui  aninie  toutes  les  pages  de  ce  volume. 
Comment,  direz-vous,  s'interesser  a  Villon?  Ce  n'est  pas  a  Villon 
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coupable  que  s'interesse  M.  Campaux,  c'est  ä  Villon  malhoureux, 
c'est  ä  Villon  repentant,  c'est  a  Villon  exprimant  ses  souffrances 
et  ses  remords  dans  des  vers  que  la  posterite  a  recueillis  et  qu'elle 
conservera.  II  se  sent  pris,  pour  ce  poete  fourvoye  par  ses  mau- 
vais  instincts  et  par  sa  faiblesse  de  volonte,  d'une  pitie  qui  lui 
semble  meritee  par  les  amers  retours  de  Villon  sur  lui-meme;  cette 
pitie  repand  dans  tout  ce  livre  une  emotion  qui  gagne  le  lecteur, 
et  je  defie  Thomme  qui  l'aura  lu  tout  entier  de  ne  pas  se  sentir 
pour  Villon  plus  de  compassion  que  de  colere. 

Quelque  soit  le  jugement  qu'on  porte  sur  la  vie  de  Villon 
apres  avoir  lu  le  travail  de  M.  Campaux,  on  ne  pourra  guere 
qu'etre  d'accord  avec  lui  sur  les  oeuvres  de  ce  poete.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  lä  encore  il  n'y  ait  quelque  exces,  et  que  l'admira- 
tion  de  M.  Campaux  ne  soit  quelquefois  un  peu  facile;  mais  ses 
conclusions  sur  le  merite  des  poesies  de  Villon  paraissent  inatta- 
quables,  et  nul  n'aura  plus  contribue  que  lui  ä  les  faire  goüter 
par  les  renseignements  qui  lui  servent  a  les  eclairer,  et  par  les 
judicieux  et  vifs  coramentaires  dont  il  les  entoure.  Pour  que  rien 
ne  manque  ä  l'entiere  connaissance  et  ä  Fappreciation  motivee 
de  Villon,  il  a  eu  soin  de  le  comparer  ä  ses  predecesseurs  et  a 
ses  contemporains,  et  dans  un  interessant  appendice  il  nous  fait 
voir  au  XV°  siecle  cc  qu'il  appelle  VEcole  de  Villon. 
Paris,  A.  Chassang. 


La  Bugacio  prou('n(,alo  vontc  cacluii  l'y  a  panouchon ,  cnliassacio  de 
provftrbis,  sentencis,  siniilitudos  et  mots  per  rire,  en  provengau  ou- 
fumado  e  coulado  en  im  tineou  de  des  soiis  per  la  lauar.  salivu- 
nar  e  eyssugar  coumo  so  dovii,     A   Aix,  clicz  A.  Makaire,  1859. 

Cette  publication  d'un  aiicien  recueil  de  proverbes  proven- 
9,aax  devenue  excessivement  rare  aujourd'hui,  forme  la  premiere 
livraison  d'une  hibliotIie(/ue  provi'in;ale  entreprise  sous  la  direction 
d'un  savant  conservateur  de  la  biblit>lheque  publique  d'Aix,  Mr. 
Rouard.  Quelques  amis  de  la  littcrature  raeridionale  se  pro- 
posent  de  remettre  au  jour  la  plupart  des  productions  de  Tan- 
cienne  litterature  provenvale.  Ces  ouvrages  ignores  ou  peu  con- 
nus  meritent  qu'on  les  fasse  sortir  de  la  Situation  oü  ils  se  trouvent, 
Celle  de  raretes  typographiques  qu'il  est  presque  inipossible  de 
se  procurer  et  qui  se  payent  des  prix  excessifs.  Ces  livres  sont 
dus  a  des  poetes,  a  des  roniaiiciers,  a  des  confeurs,  a  des  ecri- 
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vains  dramatiques  qui  se  sont  servi  les  uns  de  l'idiome  proven- 
c;al,  d'autres  du  fran^ais,  quelques -uns  du  latin.  II  n'ont  pas 
vieilli,  ou  du  nioins  ils  ont  conserve  en  vieillissant  la  chaleur  et 
le  parfum  meridional  qui  les  caracterisent. 

Apres  la  Bugado  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on  annonce 
comnie  etant  sous  presse  le  poeme  en  latin  macaronique  d'An- 
toine  Arina:  la  Illeygra  entrepriza  caloliqui  imperatoris  ').  Cette 
edition  nouvelle  d'une  composition  spirituelle  et  ayant  de  l'im- 
portance  au  point  de  vue  historique,  sera  accompagnee  de  notes 
et  d'une  introduction.  Nous  esperons  qu'on  aura  soin  d'y  joindre 
une  piece  beaucoup  plus  rare,  YHistoria  brevissima  Caroli  Quinti 
imperatoris  a  provencialibtis  paysanis  triumphanter  fugati  et  des- 
bifati.  Ce  livret  sorti  de  la  plume  d'un  avocat  de  Forcalquier, 
Jean  Germain,  se  compose  de  18  feuillets  date  de  1536;  on  y 
reconnait  les  caracteres  de  Fran(;ois  Juste  a  Lyon  (voir  un  ar- 
ticle  de  Ch.  Nodier  dans  le  Bulletin  da  bibliophile  de  Techener, 
2''*'  Serie,  pag.  323,  le  Catalogue  de  la  vente  Nodier  en  1844, 
n°  277  et  le  Mamiel  du  Libraire,  t.  II  pag.  388).  L'exemplaire 
de  Nodier,  adjuge  ä  91  fr.  et  qui  passe  pour  unique,  passa  dans 
le  cabinet  de  Mr.  Boorluyt  de  Gand,  et  nous  croyons  qu'en  1858, 
il  a  ete  acquis  pour  la  ville  d'Aix. 

Revenons  ä  la  Bugado.  Ce  titre  un  peu  enigmatique  (la 
Lessive)  figure  en  tete  d'une  collection  d'adages  et  de  sentences 
morales,  imprioiees  sans  nom  de  ville,  d'imprimeur  ou  d'editeur; 
la  date  fait  aussi  defaut,  mais  on  a  Heu  de  croire  qu'elle  peut 
etre  fixee  a  l'an  1660  environ.  Le  titre  que  nous  avons  repro- 
duit  exactement  peut  se  traduire  de  la  fa^on  suivante:  „La  Les- 
sive  proven^ale  oü  chacun  a  son  paquet,  entrelace  de  proverbes, 
sentences,  similitudes  et  mots  pour  rire  en  proven^al,  essangee 
et  coulee  dans  un  cuvier  de  dix  sous,  pour  la  laver,  savonner  et 
secher  comme  il  se  doit". 

Au  bas  du  titre  on  lit  ces  deux  vers: 

Voües-tu  fayre  figo  ä  la  niouert; 
Liege  aquest  libre  et  t^cn  ris  foiiert. 
(Veux  tu  faire  figue  ä  la  niort, 
Lis  ce  livre  et  ris  eu  bieu  fort.) 


'  )  Das  Gedicht  ist  indessen  erschienen;  wir  werden  seiner  in  der  Bi- 
bliographie genauer  gedenken.  —  Der  beschränkte  Raum  des  Jahrbuchs  er- 
laubte uns  leider  nicht  die  vorliegende  so  interessante  Anzeige  früher  zu 
bringen,  zumal  zur  Zeit  ihrer  Einsendung  gerade  das  Material  sich  sehr  an- 
gehäuft hatte.  Die  Redaction. 
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On  suppose  que  les  proverbes  qui  composent  la  Bugado  ont  ete 
recueillis  par  Fran^ois  de  Begue  qui  passe  pour  l'editeur  du  Jar- 
din  deys  Musos  provengalos ,  1665  in-16,  sans  nom  de  ville,  ni 
d'imprimeur  (Marseille,  Claude  Garcin);  cette  supposition  n'a 
peut-etre  d'autre  fondement  que  l'opinion  hasardee,  qui  considere 
la  Bugado  comme  faisant  suite  ä  ce  recueil,  ou  meme,  comrae  en 
faisant  partie,  bien  qu'avec  une  pagination  differente.  La  Bugado 
fut  rcimprimee  avec  fort  peu  de  differences  (mais  avec  la  sup- 
pression  du  titre,  sans  doute  pour  deguiser  le  plagiat),  dans  la 
seconde  edition  du  Jardin  deys  Musos  datee  de  1666. 

Nous  alloDS  ä  peu  pres  au  hasard  prendre  une  quarantaine 
de  proverbes  dans  le  recueil  place  sous  nos  yeux  et  qui  en  ren- 
ferme  plus  de  deux  mille.  Ces  echantillons  suffiront  pour  don- 
ner  une  idee  de  cette  collection  qu'on  parcourt  avec  plaisir;  eile 
offre  k  la  fois  de  l'interet  pour  l'etude  du  dialecte  meridional 
et  pour  les  idees  souvent  piquantes  ou  sages  qu'expriment  ces 
dictions  populaires: 

A  dur  aze,  dar  aguilhou. 

A  chasqu''  ousseou,  son  nis  l'y  es  beou. 

A  gros  enclumy,  gros  marteou. 

A  boueno  bugadiero,  uon  manquo  jaraay  peiro. 

Au  juec  et  au  vin,  Thome  se  rende  couquiu. 

Apres  lou  dan,  foueils  se  fau  sagis. 

Bouea  papadour  fougiiet  jamais  bouen  dounadour, 

Cadua  vou  virar  Taygo  ä  son  moulin. 

Cop  de  ped  d''ego  n"'estroupiet  jamai  roussin. 

De  laydo  vaquo  layd  vedeou. 

De  boüen  plau  planto  ta  vigno  et  de  boüno  race  pren  la  fillo. 

En  un  mari-it  cbivau  bouen  esperon. 

Eu  four  caud  noa  creissou  berbos. 

Es  de  rezon  que  lous  vieils  passon  premies. 

Faut  pu  levu  regardar  lou  Marcbaud  que  la  marchandiso. 

Fremo  de   ben   et  de  boueno   mino,    non  vay  pu  luench  que 

sa  galino. 
Gietto  la  peyro,  esconde  lou  bras. 
Jamay  un  mau  non  ven  soulet. 
La  fremo  et  la  telo  mau  se  chousir  ä  la  candelo. 
L'aygo  gasto  lou  vin,  la  carrete  lou  camin  et  la  fremo  l'home. 
Lou  bastir  es  joyousemcnt  s'apaurir. 
May  fan  paraulos  au  sagi  que  cops  au  foueil. 
Non  faut  qu'on  cop  per  tuar  un  souysse. 
Non  se  fa  d'uno  lebre  un  lion 
Non  pouedon  fayre  beoure  un  ay  si  non  a  set. 
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- ,  .   ,  Ouzir  dire  va  pertout. 

Per  trop  estrague,  fanguielo  souvent  escapo. 

Pichou  aguilhoa  pougue  gros  aze. 

Qu  perde  un  chin  et  rescoubro  uu  cat,  a  toujour  uno   besti 

de  quatre  peds. 
Qu  manjo  tout  ä  sou  dinar,  non  a  plus  reu  per  son  soupar. 
Qu  la  mouert  d'autrui  desiro,  longo  couerdo  tiro. 
Qu  a  ben  diuat  eres  lous  autres  sadouls. 
Rouge  de  sero,  T)uod  teus  espero. 
Rouge  de  matin,  pluejo  per  camin. 
Si  per   trabaillar    i'on  venie  riebe,    lous  azes  pourtarien   lou 

bast  d'or. 
Sous  Tonibro  d'un  aze,  l'ou  chin  intro  au  moulin. 
Tard  crido  l'ousseou  quand  es  pres.  , 

Trop  de  cbivaus  fau  lou  segnour  miserable, 
Uno   boueno  fremo,    uno  boueno  cabro  et  uno  boueno  muelo 

sont  tres  marridos  bestis. 
Vonte  la  cabro  es  estacado,  faut  que  roueygue. 
Voues  arouyuar  ton  vezin,  fa-ly  crompar  quauque  roussin. 
Va  ben  mau  dedins  uu  lioustau,  quand  la  galino  fa  lou  gau. 

Un  grand  nombre  de  proverbes  contenus  dans  la  Bugado  se  rap- 
portent  ä  des  traditions  locales,  ils  exigeraient  des  notes  pour 
etre  bien  cotapris  et  il  est  sans  doute  parmi  eux  une  certaiue 
quantite  qui  doivent  leur  origine  ä  des  circonstances  aujourd'hui 
oubliees.     Voici  quelques  exemples: 

Douo  Viano  que  fet  lous  enfants  seu^o  Lome, 
Lous  couteous  de  Jean  Esteve,  lou  milhour  n'en  vaut  reu. 
Lous  temoins  de  Cuilbet  que  venon  seu^o  anar  querre. 
Sias  dey  divinaires  de  Carpentras,  devinas  tout  so  que  veas. 
Von  fayre  Miqueou  Thardit. 

Quelque  etendue  que  soit  la  collection  de  proverbes  proveu^aux 
que  nous  oflfre  la  Bugado^  eile  pourrait  cependant  recevoir  des 
additions  considerables.  D'autres  adages  du  meme  genre  sont  dis- 
semines  dans  divers  ouvrages,  notamment  dans  le  Dictionnaire 
proven^al-  frangais  public  par  M.  Honorat.  Mentionnons  egale- 
ment  un  recueil  considerable  de  proverbes  semblables  forme  au 
commencement  du  siecle  dernier  par  Thistorien  Jean  de  Cabanes 
et  dont  il  existe  un  manuscrit  ä  Paris  ä  la  bibliotheque  impe- 
riale. Le  Bulletin  du  bibliophile  de  Techener  que  nous  venons 
de  citer  en  a  donne  de  courts  extraits,  il  y  a  une  quinzaine 
d'annees. 

II  y  aurait  des  rapprochements  curieux  ä  faire  entre  divers 
proverbes  que  presente  le  recueil  dont  nous  parlons,  et  d'autres 
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adages  qu'on  rencontre,  pour  nous  en  tenir  ä  la  France  et  ä  ses 
divers  idiomes,  soit  dans  de  vieilles  collections,  telles  que  les 
Proverbes  communs  que  Mr.  Silvestre  a  reimprimes  dans  la  Col- 
lection  de  chroniques ,  romans,  poesies,  qu'il  a  fait  paraitre  en 
characteres  gothiques,  soit  dans  les  Proverbes  basques  d'Oihenart 
dont  M.  Francisque  Michel  a  public  en  1847  une  reimpression 
augmentee  d'un  travail  important  sur  la  bibliographie  basque,  soit 
dans  le  curieux  recueil  des  Motels  gascons  mis  au  jour  ä  Tou- 
louse en  1616  par  Voltoire  et  que  M.  D.  Duplessis  a  insere  dans 
sa  Bibliographie  paremiologique,  Paris  1847  8°  (pag.  444  —  480), 
raais  un  pareil  travail  nous  menerait  trop  loin  et  nous  ecarterait 
de  notre  but,  qui  doit  etre  uniquement  de  faire  connaitre  une 
composition  se  rattachant  ä  une  des  branches  des  langues  ro- 
manes. 

Bordeaux.  Gustave  Brunet. 


Le  Memorial  des  Nobles. 

(Archives  de  la  commune  de  Montpellier). 

Dans  les  archives  de  la  commune  de  Montpellier,  il  existe 
un  tres  beau  Manuscrit  in  fo.  sur  parchemin,  de  300  feuilles  en- 
viron,  connu  dans  la  localite  sous  le  nom  de  Memorial  des  no- 
bles. C'est  un  recueil  d'actes  de  toute  sorte  relatifs  ä  la  seig- 
neurie  de  Montpellier  et  particulierement  de  serments  de  fide- 
lites  pretes  au  suzerain  par  les  chätelains  des  environs.  II  est 
ä  regretter  que  la  societe  archeologique  de  cette  ville  ä  qui  la 
science  est  dejä  redevable  de  tant  de  publications  importantes, 
n'ait  pas  encore  songe  ä  ce  manuscrit.  L'histoire  des  institu- 
tions  aussi  bien  que  la  philologie,  sans  y  recueillir  des  faits 
bien  nouveaux,  pourraient  cependant  en  tirer  parti,  ne  füt-ce  que 
pour  confirmer  les  connaissances  dejä  acquises. 

L'ecriture  et  divers  autres  indices  prouvent  que  le  manuscrit 
date  du  commencement  du  XIIP  siecle,  epoque  oü  la  seigneu- 
rie  de  Montpellier  passa,  comme  on  sait,  ä  la  maison  d' Aragon. 
II  est  probable  merae  que  ce  fut  en  prenant  possession  de  leur 
nouveau  fief,  que  les  princes  de  cette  maison  firent  ainsi  Com- 
piler dans  un  nouveau  registre  les  pieces  de  date  anterieure 
qu'ils  trouverent  dans  les  archives  et  qu'il  leur  parat  utile  de 
conserver.   Quoi  qu'il  en  soit,  voici  trois  ou  quatre  serments  que 
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nous  eu  avons  extraits,    et   oü  nos  lecteurs  pourront  suivre  de 
demi  siecle  en  demi  siecle  les  progres  de  la  langue. 

1050.  Daquesta  hora  in  antea  noii  tolra  Guilelms  lo  fils 
Guidinildis  lo  castel  de  Podio  que  fo  den  Gelen  a  Guilelm  fill 
Beliars  nilli  devedara  ni  len  decebra  daquella  forteza  que  ies  ni 
adenant  facta  ier  ni  eil  ni  hom  ni  femena  ab  son  art  ni  ab  son 
genio  ni  ab  son  consel  e  si  hom  es  que  o  fasa  ni  femena  Gui- 
lelms fils  Guidinildis  ab  aquel  ni  ab  aquelas  ün  ni  societat  non 
aura  fors  quant  pel  castel  arrecobrar  Guilelms  fils  Beliars  ab  sos 
gradients  armes  ensolvera  e  si  arrecobrar  lo  pod  en  la  sua  po- 
stad  de  Guilelm  fils  Beliars  lo  tornara  sanes  la  sua  deception 
e  sanes  logre  daver  (folio  160). 

1111^ — folio  171.  Eu  Bremens  fils  de  Garsent  e  eu  Guil- 
lelms  fils  daquest  Bremon  a  te  Guillelra  fil  d'Ermeniars  daquesta 
hora  adenant  del  castel  de  Montferrer  de  las  forsas  que  ara  i 
son  ni  adenant  fachas  i  seran  not  decebrem  ni  ten  tolrem  nil 
te  vedarem  nos  ni  hom  ni  femena  ab  nostra  art  ni  ab  nostra 
engien  ni  ab  nostra  consentiment  e  si  hom  era  o  femena  quel 
ti  tolgues  ne  ten  tolgues  nos  ab  aquel  ni  ab  aquela  fin  ne  socie- 
tat non  aurem. 

Le  serment  suivant  n'est  pas  date;  mais  il  est  aise  de  con- 
clure  du  nom  des  personnages  qui  y  figurent,  qu'il  a  ete  prete 
vers  l'annee  1150. 

Eu  Peire  de  Centrairanegues  fils  de  Guittina  yur  a  te  Gui- 
llelm  senor  de  Montpesler  fil  de  Sibilia  —  villa  de  Centrairani- 
gues  e  las  forsas  que  ara  i  sun  o  adenant  i  seran  que  not  las 
tolrai  e  si  hom  ni  femena  la  villa  te  tolra  ab  aquel  ni  ab  aquela 
fin  ne  societat  non  auria  si  non  o  avia  per  la  villa  o  las  forsas 
acobrar  e  can  cobradas  las  auria  en  ton  poder  las  tornaria  e 
per  cantas  vegadas  men  comonrias  las  forsas  qued  ara  i  sun  ni 
adenant  i  seraun  te  rendrai  e  en  ton  poder  tornarai  sens  frau 
et  sens  engen  a  te  o  a  ton  mesatge  aisi  com  en  esta  carta 
escrig  es  ni  hom  ben  legir  ni  entendre  o  pot  o  tenrai  se  deus 
mayut  y  aquest  sans  evangelis. 

Hujus  rei  testes  sunt  Raimundus  Gaucelmi,  Bernardus  Guitti, 

Archidiaconus  Biterensis,  Guido  frater  ejus,   Petrus  de  Montefer- 

rario,  et  Fulco,  scriptor  Guillelmi  domini  Montispessuli  qui  hoc 

scripsit.  i  ,         ■ 

F.  R.  Cambouliu. 
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I. 

Die  englische  Nationalliteratur  im  Jahre  1860. 

Ein  so  altes,  tief  in  einer  reichen  Geschichte  wurzehi- 
des  und  mit  der  Gegenwart  über  die  ganze  Erde  verzweig- 
tes Kulturvolk,  wie  das  englische,  gibt  sich  auch  in  sei- 
nen literarischen  und  künstlerischen  Manifestationen  einen 
entsprechend  reichhaltigen  Ausdruck.  Dieser  wird  noch 
bedingt  und  iudividualisirt  durch  eine  Menge  Eigenthüm- 
lichkeiten,  die  sich  aus  einer  grofsen  Mannichfaltigkeit  von 
lokalen  und  socialen  Gestaltungen  zusammensetzen.  Das 
enghsche  Volk  ist  trotz  der  reichsten,  lebendigsten  Ver- 
kettuno-  mit  aller  Welt  insulirt  und  so  auch  isolirt.  Das 
umgebende,  nach  allen  Richtungen  verbindende  Meer  schliefst 
auch  ab  und  zwar  gerade  das  national  Eigenste,  das  nicht 
Gegenstand  des  Handels  und  der  Industrie,  des  Austau- 
sches werden  kann  und  ohnehin  mit  einem  gewissen,  nicht 
unberechtigten  Stolze  der  Ueberlegenheit,  des  Vorzuges 
vor  anderen  Völkern  liebend  festgehalten  und  gepflegt  wird. 
England  fühlt  sich  längst  frei  von  alten,  überwundenen,  ab- 
gemachten Kämpfen  und  Principienfragen ,  die  das  übrige 
Europa  noch  beunruhigen.  Und  was  nicht  principiell  durch- 
gekämpft und  überwunden  ward,  ist  durch  allerhand  „Cora- 
promisse"  in  Politik  und  Gesellschaft  abgefunden,  durch 
nie  gegebene,  aber  Drakonische  Gesetze  der  Etiquette, 
des  Conventionalismus,  ausgeprägter,  unverbrüchlicher  Ge- 
wohnheiten, Sitten  und  Gebräuche  in  feste,  bequeme  For- 
men gegossen  worden. 

Dies  gibt  eine  gewisse  vornehme  Behaglichkeit,  die 
„sanfte"  Ruhe  des  „Gentle"-man,  ein  lächelndes,  ironisches 
Spiel  mit  reichen,  aus  zwei  grofsen  Kulturspracheu  zusam- 
mengegossenen Wort-  und  Anschauungsformen. 

Dies  überhaucht  alle  literarische  Production  mit  ei- 
ner Art  von  schöngeistiger  Diction,  die  auch  in  den  ge- 
wöhnlichsten, tagtäghch  schockweise  fabricirten  Leitarti- 
keln, in  Parlamentsreden,  in  wissenschaftlichen  Abhandlun- 
Jahrb.  f.  rom.  u.  engl.  Lit.  III.  4.  25 


362  Jahresberichte. 

gen  und  Büchern  nicht  vernachlässigt  wird  und  so  der  gan- 
zen Literatur  den  Reichthum  und  Luxus  poetischer,  eu- 
phemistischer Reize  zu  Gute  kommen  lälst. 

Selbst  wissenschaftliche  Schöpfer  und  Forscher,  wie 
Darwin  und  Buckle,  die  im  Jahre  1860  die  Welt  durch  die 
Resultate  ihrer  Untersuchungen  überraschten,  verdanken 
einen  Theil  ihres  Erfolgs  schöner,  der  Poesie  verwandter 
Diction  und  Darstellung.  Und  sieben  Achtel  der  unge- 
heuren Gewalt,  welche  die  Geschichtsbände  Macaulay's  auf 
In-  und  Ausland  ausübten,  sind  der  bestechend -ästhetischen, 
euphemistischen  Darstellungskunst  zuzuschreiben. 

Die  ganze,  luxuriöse  englische  Tages-,  Wochen-  und 
Monatsliteratur  treibt  auf  diese  Weise  schöngeistujen  Luxus. 
Man  ist  alt,  reich,  vornehm  geworden  und  nimmt  nicht 
gern  neue  Lehren  und  Wahrheiten  an ;  auch  ist  ja  Alles, 
was  man  sagen  könnte,  schon  längst  und  oft  genug  gesagt 
worden.  Daherkommt's  immer  hauptsächlich  auf  das  Wie? 
auf  die  Form  an.  Man  liest  gern  und  viel  in  Zeitungen 
und  Zeitschriften,  in  deren  täglich  erscheinende  neue  Exem- 
plare man  vielleicht  beinahe  die  ganze  Erde  frisch  ein- 
wickeln könnte,  wie  ein  Butterbrod  in  Maculatur;  man 
schaflPt  sich  auch  gern  immer  wieder  neue,  hübsch  gebun- 
dene, gut  ausgestattete  Bücher  für  den  runden  Tisch  im 
parlour,  zum  „instructiven  Amüsement"  („amusiug  and  in 
structive"  —  Stoß'  in  schöner  Form  —  das  ist  das  Ideal 
und  der  Charakter  ftist  jedes  neu  bedruckten  Blattes)  des 
guten  Tones,  der  Mode  wegen  an.  Lesen,  amüsantes  Le- 
sen ist  kein  besonderer  Luxus  mehr,  sondern  tägliches  Be- 
dürfnifs  für's  Haus,  wie  Eier  und  geröstetes  Brod  zum 
Frühstücksthee. 

Diese  massenhafte  tägliche  Production  und  Consura- 
tion  poetischen,  schöngeistigen  Talentes  wirkt  nun  auch 
ganz  wesentlich  auf  die  Erzeugnisse,  die  als  eigentliche 
Nationalliteratur  gelten. 

Das  vornehme,  bequeme  Alter  der  englischen  Litera- 
tur hat  theils  keine  Schöpferkraft,  theils  keinen  Geschmack 
mehr  für  solche  Formen  der  Poesie,  die  nur  der  strebsa- 
men,   in  Idealen    und  Illusionen   glücklichen  Jugend   eigen 
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sind  und  zusagen.  So  gibt  es  Lyrik,  Epos,  poetische  Di- 
daktik nur  noch  in  spärlichen,  sporadischen  Erzeugnissen 
oder  in  Kunstformen  Auch  die  dramatische  Poesie  ge- 
deiht nicht  mehr,  da  die  lächelnd  von  ihren  Errungenschaf- 
ten und  gesicherten  Reichthümern  bequem  und  comfortable 
lebende  Nation  nichts  mehr  von  grofseU;,  historischen,  prin- 
cipiellen  Conflicten  weifs  und  wissen  will,  und  der  Welt- 
handel, die  für  Baumwollen-Industrie  thätigen  Kriegsschiffe, 
keine  Stoffe  und  Hippokrenen  für  poetische  Dramen  und 
Tragödien  liefern.  Dem  gröfsten  Dichter  Englands  ist  es 
nicht  gelungen,  einem  Opium-,  Kaffern-  oder  Krimmkriege 
nur  einen  erträglichen  lyrischen  Ergufs  abzuzwingen. 

So  bleibt  nur  noch  der  Koman  als  die  herrschende 
Form  der  schönen  Literatur  übrig.  Und  hier  begegnen 
wir  einer  Fülle  und  Mannichfaltigkeit  der  Production  und 
Fabrication,  die  in  der  Welt  ganz  einzig  dasteht  und  kaum 
zu  erklären  sein  würde,  wenn  wir  nicht  wüfsten,  dafs  Eng- 
land das  romantischste  Land  der  Erde  ist  und  die  unge- 
heuere Nachfrage  nach  Romanen  ein  entsprechendes  An- 
gebot erzeugte  und  erhielte. 

Ausgeprägte  Stände  und  gesellschaftliche  Schichten 
über  einem  kunterbunten  Gemisch  sich  frei  bewegender 
Menschenmassen  ans  alleu  englischen  Ständen,  von  jeder 
Ferne  und  Farbe  des  Auslandes,  mit  viel  Damenvorliebe 
für  Ausländer,  massenhafter  Reichthura  und  Luxus,  mas- 
senhafte Noth  und  Verwahrlosung,  starke  Leidenschaften 
aus  Entbehrung,  noch  stärkere  aus  starken  Speisen  und 
Getränken,  viel  Geld,  viel  Langeweile,  viel  Verführung 
aus  Uebermuth  oder  aus  Mangel,  aus  Ueberdrufs  an  lang- 
weiligen Formen  der  „guten  Gesellschaft"  und  den  Sire- 
nenreizen schlechter;  Freizügigkeit,  Gewerbefreiheit,  Po- 
lizoilosigkeit  in  allen  nicht  direct  ci'iminalistischen  Dingen, 
dicht  gedrängte,  freie  Lebensströmung  mit  vielen  Untiefen, 
Felsenklippen,  Loreley's  und  Loretten,  unendliche  Heraus- 
forderung und  Reizung  aller  Leidenschaften,  starke  Con- 
currenz  und  Feindseligkeit  derselben,  trübe,  feuchte  Tage 
und  hunderttausondflammig  strahlende,  luxusreiche  Nächte, 
mit    demselben    Strahle    zusammenbrechendes    Elend    und 

25* 
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Schütze  von  Millionenwerth  grell  beleuchtend  —  dies  ist 
Romantik  und  Komanstoff  einer  wirklichen  Welt,  die  Ro- 
manscbreiber  eben  nur  zu  copiren,  zu  excerpiren,  zu  ver- 
dichten brauchen,  um  die  täglich  auf's  Neue  hunarigcen 
spalten  der  Zeitschriften  und  den  Appetit  von  Millionen 
Lesern  zu  füllen. 

Der  Roman  ist  die  Macht  der  Wochen-  und  Monats- 
schriften, der  Journale  und  Magazine,  Romane  sind  das 
ästhetische  Futter  aller  Schichten  der  Bevölkerung,  die  le- 
sen kann. 

Alle  diese  angedeuteten  Verhältnisse  machen  sich  in 
der  englischen  Romauliteratur  geltend  und  wirken  auf  de- 
ren  Menge ^  Manier  und  Muse.  Die  Lebensformen  sind 
ziemlich  fest,  conventionell  ausgemünzt,  daher  oft  langwei- 
lig und  unromantisch.  So  wird  mit  ihnen  leicht  gebrochen 
und  in  mehr  oder  weniger  verschleierten  „freieren"  Ver- 
hältnissen Ersatz  dafür  gesucht.  Das  gibt  eine  Art  still- 
schweigend geduldeter  höherer  Liederlichkeit  in  der  hohen 
und  guten  Gesellschaft,  Romantik  und  RomanstofF.  Der- 
selbe quillt  noch  reichlicher  aus  den  entgegengesetzten 
Schichten  des  Lebens,  aus  täglichen  Polizei-,  Gerichts- 
und Ehescheidungs-Verhandlungen.  Dadurch  wird  oft  das 
Unwahrscheinlichste  wahr  und  wirklich,  und  das  stark  le- 
sende Publicum,  durch  solche  starke  Kost  verwöhnt,  durch 
den  belletristischen  Geist  aller  Literatur  in  seinen  Ansprü- 
chen gesteigert,  aufserdem  abgestumpft  durch  eine  unab- 
sehbare Masse  schon  vorhandener  Romane,  die  alle  mögli- 
chen Verwickelungen,  Scenen  und  Handlungen  schon  er- 
schöpft, die  besten  schon  schablonenartig  wiederholt  und 
abgedroschen  haben,  dieses  Publikum  ist  nur  noch  durch 
Vereinigung  der  höchsten  Vorzüge  für  seinen  so  ge-  oder 
verbildeten  Geschmack  hinzureifsen  und  zu  fesseln. 

Zudem  gilt  es,  bei  der  immer  mehr  überhand  nehmen- 
den, durch  hohen  Gewinn  verführerischen  Mode,  Romane 
erst  in  Zeitschriften  und  Magazinen  in  Wochen-  und  Mo- 
natsstücken zu  schreiben  und  zu  liefern,  Handlung  und  Ver- 
wickelung für  jeden  solchen  Stückschlufs  oder  Act  so  zu- 
zuspitzen  und   zu    spannen,   dafs   die   Leser   mit  Interesse 
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auf  jede  folgende  Nummer  warten.  Wie  sie  durch  solche 
oft  Jahr  und  Tag  fortgesetzte  Lieferungs- Romane  gefes- 
selt werden,  zeigt  die  von  der  Times')  charakterisirte  That- 
sache,  dafs  nach  dem  Schlüsse  eines  solchen  Zug- Roma- 
nos oft  40  bis  50  Tausend  Exemplare  iceniger  von  dem 
betreffenden  Journale  abgesetzt  werden.  Die  Verleger  wis- 
sen das  und  helfen  sich  möglichst  dadurch,  dafs  sie  meh- 
rere Nummern  vor  dem  Schlüsse  des  nicht  selten  illustrir- 
teu  Haupt -Romanes  diesen  auf  die  zweite  oder  dritte  Stelle 
zurückschieben  und  einen  neuen,  noch  spannender  angeleg- 
ten vorn  einlegen.  Andere,  die  den  Schlufs  eines  beson- 
ders ziehenden  „Werkes  der  Phantasie"  gern  recht  lange 
wirken  lassen  wollen,  geben  dem  für  hohen  Lohn  arbeiten- 
den Lieferanten  Befehl,  es  wo  möglich  noch  um  so  und 
so  viel  Wochen  und  Monate  auszuspinnen.  Dies  ist  in 
der  Regel  nicht  anders  möglich,  als  durch  gewaltsame  Ein- 
flickung abenteuerlichster  Nebenverwickelungen,  die  bei  den 
Haaren  herangezogen  abfallen,  sobald  eben  die  gewaltsame 
Fesselung  aufhört. 

Alle  diese  Einwirkungen  von  Aufsen  machen  sich  mehr 
oder  weniger  auf  Kosten  des  poetischen  Werthes,  der  Schön- 
heit, der  künstlerischen  Composition  und  Abrundung  geltend. 
Aber  praktisch  schlechter,  langweilig  dürfen  die  Romane  da- 
durch nicht  werden.  Im  Gegentheil,  die  englische  Romanlite- 
ratur ist  just  dadurch  die  dramatischste,  handlungs-  und  ver- 
wickelungsreichste, die  gröfste  Virtuosität  aller  modernen 
Belletristik  geworden.  Sie  übertrifft  noch  die  gröfsten  Ex- 
cesse  der  Eugene  Sue'schen  Muse  in  Frankreich,  auch  im 
Guten,  da  dem  englischen  Romanschreiber  in  seiner  anglo- 
sächsischen  Kultur  und  Anschauungsweise  für  das  Gräfs- 
lichste.  Unnatürlichste,  ja  Unmögliche  immer  noch  versöh- 
nende Elemente  des  Gemüths,  der  lächelnden  Ironie,  wirk- 
lichen Komik  und  ästhetisch  befreienden  Humors  zu  Ge- 
bote stehen,  die  dem  französischen  esprit  nicht  zugänglich 
sind. 

Das  Jahr  1860  rühmt  sich  des  gröfsten  Musters   und 

')   Vom   9.  November   1861. 
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Meisterstücks  eines  solchen  Romans,  der  erst  in  den  Wo- 
chennummern des  Dickens'schen  „  All  the  Year  Round " 
Tausende  von  Leserinnen  wohl  ein  Jahr  lanc  ästhetisch 
folterte  und  hernach  als  selbstständig  erschienenes  Werk 
in  rasch  aufeinander  folgenden,  grofsen  Auflagen  vergriffen 
und  verschlungen  ward,  das  mysteriöse,  halb  wahnsinnige 
Mädchen,  die  „Woman  in  White"  von  Wilkie  Collins '). 
Der  Verfasser  macht  in  der  Vorrede  selbst  auf  das  Ver- 
dienst Anspruch,  hiermit  zugleich  eine  neue  Form  des  Ro- 
mans geschaffen  zu  haben.  Sie  besteht  darin,  dafs  die  in 
der  langen  „Untersuchung"  (als  welche  die  Handlung  sich 
fast  durchweg  charakterisirt)  auftretenden,  handelnden  und 
leitenden  oder  leidenden  Personen  ihren  Antheil  nach  ein- 
ander selbst  erzählen,  gleichsam  zu  Protokoll  geben  und 
so  zusammen  die  ganze  Ungeheuerlichkeit  des  Mysteriums, 
das  über  dem  weifsen  Mädchen  schwebte,  sie  dicht  um- 
hüllte, sich  oft  nur  dichter  schlofs,  je  näher  man  der  Wahr- 
heit zu  sein  glaubte,  endlich  aufklären,  so  dafs  man  das 
Ganze  wie  eine  Art  von  abgeschlossenem  Aktenstück  einer 
criminalistischen  Untersuchung  ansehen  kann. 

So  viel  über  die  Neuheit  der  Form,  die  der  Verfasser 
zugleich  für  eine  so  gedrungene  und  nothwendige  hält,  dafs 
er  Kritiker  bittet,  sie  möchten  ihm  und  dem  Leser  sein 
Werk  nicht  durch  einen  ausgezogenen,  todt  aus  dem  Zu- 
sammenhange gerissenen  Inhalt  verderben.  Er  meint  mit 
einem  Worte,  dafs  Alles  darauf  ankäme,  wie,  nicht  was, 
erzählt,  dargestellt  werde. 

Der  Genius  des  Verfassers  ist  ganz  wesentlich  melo- 
dramatischer Arf^).  Ohne  Mysterium  und  Litrigue,  ohne 
lichtscheue,  unerhörte  Thaten  und  auszuspürende  scheufs- 
liche  Verbrechen  würde  er  eben  nur  einer  der  geistreich- 
sten Englischen  Schriftsteller  sein.  Diese  bescheidenen  Lor- 
beeren  aber  verschmäht   er,   um   nach    dem   Ruhme   einer 


•)  The  Woman  in  White.  By  Williie  Collins.  London:  Sampson,  Son 
and  Co.  Berlin;  Asher  and  Co.  In  letzterer  Buchhandlung  sind  alle  in  die- 
ser Darstellung  erwähnten  literarischen  Erscheinungen  zu  haben. 

')  „Daily  Telegraph"  vom  27.  August  1860,  dessen  Kritik  wir  hier, 
statt  unzähliger  anderen,   citiren,   weil  sie  uns  als  die  passendste  erschien. 
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Gröfse  zu  streben,  die  zwischen  dem  Genius  eines  Man- 
fred und  Mephisto  ihren  Platz  finden  mag.  Seine  Passion 
sind  die  grandiosen  Leidenschaften  der  Menschen  im  Gu- 
ten, besonders  aber  im  Bösen,  das  Ausspüren  und  Aus- 
malen criminalistischer  Ungeheuerlichkeit,  geduldige,  scharf- 
sinnige Ausforschung  verborgener  intriganter  Verworfen- 
heit. Sein  Woman  in  White  gleicht  manuichfach  der  sorg- 
fältigen Analyse  eines  acte  d'accusation  des  französischen 
Staatsanwalts.  Er  spielt  aber  auch  gelegentlich  den  en- 
thusiastischen Vertheidiger  und  verschmäht  selbst  die  Rolle 
eines  unparteiischen  Berichterstatters  nicht.  Hierin  liegt 
unseres  Erachtens  der  ungewöhnliche  Reiz  seines  Stils  und 
seiner  Darstellung.  In  englischer  Manier  gruppirt  er  That- 
sachen,  liefert  er  directe  und  Indicienbeweise  und  verbin- 
det er  lose  umher  zerstreute,  unbedeutende  Dinge  zu  Ket- 
ten von  Schlüssen,  die  den  Leser  gewissermafsen  auffor- 
dern, sich  wie  ein  Geschworner  über  „Schuldig"  oder 
„Nichtschuldig"  klar  zu  werden.  In  französischer  Manier 
gibt  er  Motive,  entwickelt  er  Theorien  und  verbreitet  er 
sich  über  Nebendinge,  die  ihm  zur  Hilfe  kommen.  Ohne 
die  erstere  würde  er  Gewebe  schreiender  Unwahrschein- 
lichkeiten  erzählen,  ohne  die  letztere  eben  nur  Thatsachen 
im  Stile  eines  Zeitungsberichterstatters.  Aber  durch  Verei- 
nigung derselben  wird  dieser  gleichsam  gerichtliche  Roman 
so  naturgetreu  und  malerisch ,  wie  eine  alte  Mühle  von 
Rembrandt  oder  ein  üferstück  von  Turner.  Da  ist  die 
Wahrheit,  die  prosaische  Thatsächlichkeit,  aber  gefärbt, 
schattirt,  beleuchtet,  idealisirt  von  der  Hand  des  Genius. 
Wir  befinden  uns  in  einem  Treibhaus  von  Verbrechen,  Be- 
trug, Fälschung,  Unterschiebung  falscher  Personen,  Un- 
ehelichkeit, Wahnsinn,  Raub,  plötzlichem  Tode  und  Mord, 
Verbrechen  im  Hinter-  und  Vordergrunde  und  in  der  Per- 
spective. Die  eine  Hälfte  des  Personals  sucht  die  andere 
immer  zu  betrügen,  zu  beschleichen,  zu  tödten,  zu  mor- 
den, zu  vergiften;  aber  nicht  ein  einziges  Mal  tritt  nur  ein 
Policeman  auf  Wir  werden  nie  in  das  Innere  von  New- 
gate  eingeführt.  Keine  Handschellen  und  Ketten  klirren 
an  den  Händen  der  Schuldigen.    Sie  sind  viel  zu  fein  und 
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respectabcl,  als  dafs  sie  nur  an  Calcraft,  den  Henker,  zu 
denken  brauchten.  Die  Verbrechen  sind  schon  viel  zu  fein 
für  ein  Polizeigericht,  für  die  Zeitungsberichterstatter.  Gilt 
es  ja,  endlich  einen  oder  den  anderen  Hauptschurken  ab- 
zuthun,  so  geschieht's  hinter  den  Coulissen  von  der  Hand 
der  Nemesis,  die  als  letzte  innere  Folge  der  criminalisti- 
schen  Dialektik  ihre  Schuldigkeit  thut.  Collins  ist  so  ästhe- 
tisch, wie  der  grieschische  Tragöde,  und  tödtet  seine  Aga- 
memnons  hinter  der  Coulisse.  Wir  geniefsen  seine  Schreck- 
nisse mit  einem  silbernen  Löffel.  Seine  Bösewichter  gehen 
als  Gentlemen  umher,  sie  rauchen  gute  Cigarren,  beschützen 
Künste  und  sind  selber  Adepten  in  Wissenschaften.  Der 
Haupt- Hallunke  ist  der  zärtlichste  Vater  und  Erzieher  sei- 
ner kleinen  Vögel  und  weifsen  Mäuse.  Die  weibliche  Elite 
dieser  Bande  ist  durchweg  respectable,  und  die  Klytem- 
nestra  der  Schrdd  wird  in  aller  Ehrfurcht  von  dem  Geist- 
lichen gegrüfst.  Der  professionelle  Rachegeist  gibt  Un- 
terricht im  Italienischen  und  statt  des  erwarteten  Dolchs 
im  Gewände  führt  er  goldene  Worte  der  Vermittelung  im 
Munde.  Collins  hat  wie  Napoleon  „la  main  de  fer  sans  le 
gant  de  velours",  nur  dafs  er,  nicht  wie  Napoleon,  niemals 
vergifst,  die  Handschuhe  anzuziehen. 

Der  Verfasser  hat  mit  wunderbarer  Gewalt  der  Dar- 
stellung eine  furchtbare  Geschichte  erzählt.  Als  Kunst- 
werk ist  die  Composition  ebenso  verwickelt  als  geschickt 
entwickelt.  Die  Ansichten  mögen  in  Bezug  auf  die  ästhe- 
tische Richtung  dieser  Art  Belletristik  verschieden  sein 
und  sie  vor  dem  höchsten  Richterstuhle  des  Schönen  ver- 
virtheilen,  aber  die  „Sensations- Literatur"  ist  damit  durch- 
gebrochen und  wird  wahrscheinlich  eine  Rolle  spielen,  so 
lange  sie  sich  auf  ein  so  aufserordentliches  und  mit  wahr- 
haftem Fanatismus  der  Begeisterung  aufgenommenes  Muster 
berufen  kann. 

In  derselben  Richtung  gehalten  und  mit  manchen  ganz 
eigenen  Vorzügen  genialen  Humors  und  gepfefferter  Satire 
steht  Sala's  „Baddington -Herrenhaus"  ').     Sala,   den  man 


')  The    Baddington   Peerage;    Who  Won    and  Who  Wore    it.      A  Story 
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einen  gepfeflPerten  Boz  oder  versalzenen  Dickens  genannt 
hat,  zuerst  in  seiner  eigenthümlichen  individuellen  Genia- 
lität als  Londoner  Genremaler  auftretend  (vergl.  den  Jah- 
resbericht von  1859,  Bd.  II,  p.  385)  gab  diesen  luxuriö- 
sen Uebermuth  von  humoristischer  Kaustik  und  bitterer, 
moussirender  Satire  eines  Romans  fast  gleichzeitig  ein 
ganzes  Jahr  lang  in  wöchentlichen  Dosen  der  „Illustrated 
Times ".  Vielfach  gefeilt  und  besser  motivirt  erschienen 
diese  52  Fortsetzungen  endlich  als  splendider  dreibändi- 
ger Roman.  Hier  zeigt  er  sich  denn  als  der  effectvollste 
Darsteller  um  einen  Gegenstand  oder  Charakter  herum; 
aber  wir  glauben  dafs  er  diese  Gabe  zu  exclusiv  ausge- 
bildet habe').  Er  schreibt  zu  „laut",  zu  accumulativ,  er 
schildert  zu  melodramatisch.  Sein  Roman  gehört  zu  den 
Kunststücken,  in  welchen  die  Verwickelung  und  das  Tra- 
gische hauptsächlich  aus  der  Intrigue,  aus  Handlungen  von 
Aufsen  kommt,  statt  schön,  künstlerisch  aus  der  Wirklich- 
keit des  Lebens,  aus  Individualität,  Irrthum  und  V^ergehen 
des  Charakters.  Hier  hat  er  sich  zu  luxuriös  seinen  accu- 
mulativen,  in  Wort,  Form,  Schilderung  ausschweifend  häu- 
fenden Kunststücken  hingegeben.  Dafs  ihm  mit  aller  die- 
ser „Verlegenheit  des  Reichthums"  klassische,  plastische 
Schilderungen  nicht  unmöglich  sind,  dafs  sie  ihm  gelingen 
mit  allem  seinem  Humor,  hat  er  in  der  höchsten  Sphäre, 
der  Charakteristik  des  Herzogs  von  Minniver,  und  ebenso 
unten  in  der  schlechtesten  Gesellschaft,  der  Mutter  und 
dem  nur  in  London  vorkommenden  Laden  der  Mutter 
Tinctops,  und  wieder  in  Schilderung  des  Ideals  eines  eng- 
lischen Lady -Boudoirs  bewiesen. 

Im  Uebrigen  ist  dieser  ganz  eigene,  wesentlich  geniale 
Roman  mit  allen  seinen  Fehlern,  Uebertreibungen,  Unwahr- 
scheinlichkeiten  und  mit  dem  trotzigen  Eigensinne  eines 
herzzerreifsenden,  unversöhnlichen,  die  Tugend  nicht  beloh- 
nenden, das  Laster  nicht  bestrafenden  Schlusses  ein  un- 
überwindlicher  Beweis   von   der   hinreifsenden  Gewalt   des 


of  the   Best   and    the   Worst   Society.      By    George   Augustus   Sala.     3  vols. 
London  :  C.  .1.  Skeet. 

•)  Athenaeum  p.  110.     „Illustrated  Times"  October. 
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individuellen  Genius,  der  den  Muth  hatte,  allen  Conven- 
tionalitüten  zu  spotten  und  das  Londoner  Leben  hoch  Oben 
und  tief  Unten  mit  eigenen  Augen  zu  sehen,  mit  eigen- 
stem Urtheile  zu  schildern  und  allen  Schein  bis  auf  Ko- 
sten des  Schönen  unbarmherzig  von  den  Dingen  und  Men- 
sehen  wegzubeizen. 

Liebenswürdigerer  Humor,  gedrungenere  Charakteris- 
tik und  dramatischer  Reicht hum  der  Handlung  in  einfache- 
ren Formen  bekundet  sich  in  dem  irländisch  -  englischen 
liomane  R.  B.  Brough's,  der  zuerst  in  den  Lieferungen  des 
„  National -Magazine"  mit  Illustrationen  sich  abspann  und 
dann  üblich  als  zweibändige  Neuigkeit  unter  dem  Titel 
„Which  is  Which?"')  u.  s.  w.  erschien.  Der  irische  Witt- 
wer,  Tischler  und  Bauhandwerker,  der  selbst  nicht  lesen 
und  schreiben  kann,  verschafft  seinen  beiden  Jungen  (die 
Jeder  verwechselt  und  er  selbst  oft  kaum  unterscheiden 
kann)  auf  die  irisch -drolligste,  wahrhaft  komische  Weise 
nicht  nur  Schul-,  sondern  auch  Universitätsbildung  (wenig- 
stens dem  einen).  Er  gaunert  und  intriguirt  förmlich  um 
Wissenschaft  für  seinen  Liebling,  setzt's  überall  durch  und 
kommt  dann  endlich  in  die  Lage,  sich  durch  eine  Scene 
voller  Labsal  für  ihn,  eine  Prügelscene,  zu  seinem  berühm- 
ten vornehmen  Sohne  hindurchzuschlagen.  Das  Walten 
und  Wirthschaften  des  irischen  Helden  ist  wahrhaft  ko- 
misch, liebenswürdig  lächerlich  und  nicht  selten  rührend 
bis  zum  Humor. 

Dafs  die  schnell  berühmt  gewordene  Verfasserin  des 
„Adam  Bede",  Mifs  Eliot  oder  Evans  die  Welt  schon  wie- 
der mit  einem  neuen  Romane  überraschte,  wäre  erfreulich, 
wenn  ihre  „  Mill  on  the  Floss "  -)  nicht  gar  zu  deutliche 
Spuren  der  Uebereihing  und  hastiger  Unruhe  an  sich  trüge. 
Das  Werk  ist  reich  an  schönen  Früchten,  aber  sie  wurden 
vor  hinlänglicher  Reife  abgerissen.  Die  Komik  der  vier 
Schwestern  Dobson  ist  nicht  auso-emalt,  so  dafs  sie  an  blofse 


')   Which  is  Which?  or,  Miles  Cassidy's  Contract,   a  picture  Story.     By 
R.  B.  Brough.     London:  Kent. 

2)  The  Mill    on  the  Floss.     By  George  Eliot.     3   vols.     London  Black- 
wood and  Son.     Athenaeum  p.  4ü7. 
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Carieatur  grenzt.  Abgesehen  vou  diesen  Fehlern  der  Ue- 
bereikmg,  muls  man  auch  diesmal  wieder  dem  höheren,  ge- 
diegeneren Talente  der  Verfasseriü,  aus  den  Widersprüchen 
des  Herzens  und  Lebens  selbst  Handlung,  Verwickehmg 
und  Tragödie  zu  entwickeln,  statt  sich  melodramatisch  mit 
Intriguen  von  Aui'sen  zu  helfen  (wie  dies  die  besten  männ- 
lichen Romanschreiber  nicht  verschmähen),  Anerkennung 
zusprechen.  Maggie,  die  Heroine,  ist  am  besten  gezeich- 
net, fein  empfunden,  geschickt  und  sicher  mit  einer  lieben- 
den Hand  durch  ihre  gefährlichen  sittlichen  und  äufserli- 
chen  Verirrungen  hindurch  und  wieder  zu  Ehren  zurück- 
geführt. Tom  Tulliver,  ihr  Bruder,  bildet  ein  schön  con- 
trastirtes  Gegenstück  von  Charaktergemälde.  Das  Ganze 
mag,  als  eine  muthige,  edle  Polemik  gegen  in  England  be- 
sonders cultivirte  sittliche  Hypokrisie,  auf  einen  socialen, 
praktischen  Werth  Anspruch  haben,  ein  Verdienst,  das  ge- 
suchtere und  höher  gestellte  Romane  vielleicht  oft  mehr 
verderben  als  unterstützen. 

Julia  Kavanagh  hat  ihrem  älteren,  wohl  begründeten 
Ruhme  auf  bescheidene,  aber  gediegene  Weise  einen  neuen 
Schmuck  hinzugefügt.  Ihre  „  Sieben  Jahre  und  andere 
Erzählungen" ')  führen  uns  hauptsächlich  in  Genrebildern 
französischen  Provinzial-  und  Familienlebens  herum.  Die- 
ses „Stillleben"  in  seiner  „süfsen  Gewohnheit  des  Daseins" 
und  in  der  simplen  Fortsetzung  des  Wohlbefindens  und 
Wohlthuns  ist  mit  schöner  weiblicher  Empfindung  geschil- 
dert und  mit  künstlerischer  Hand  ausgemalt,  Alles  nobel, 
einfach,  wahr  und  deshalb  herzerquickend. 

Auch  Miss  Yonge,  sonst  nur  die  Verfasserin  des  „Heir 
of  RedclyflFe"  genannt,  ist  wieder  mit  einem  Romane  her- 
vorgetreten, der  auf  Grund  seines  Vorgängers  etwas  Vor- 
zügliches erwarten  liefs.  Aber  die  „Hoffnungen  und  Be- 
fürchtungen einer  unverehelichten  Dame"^)  zeigen  nicht, 
dafs  diesem  in  England  bis  zum  Ueberdrufs  im  Komischeu 

')  Seven  Years,  and  other  Tale«.  By  Julia  Kavauagh.  London:  Hurst 
and  Blackett.     Atbenaeum  p.  133. 

^)  The  Hopcs  and  Fears  of  a  Spinsers  Life.  By  the  Author  of  ..  tho 
Ileir  of  Redclvfl'e. "     London.     Parker  and  Son. 


372  Jahresberichte. 

und  Tragischen  ab-  und  gemiishandelteu  Thema  ein  neues 
poetisches  oder  sociales  Interesse  abgewonnen  worden  sei. 
Ihr  Koman  blieb  bei  allen  Vorzügen  hinter  den  allerdings 
nicht  gewöhnlichen  Erwartungen  zurück. 

Noch  schlimmer  ist  Miss  Pardoe  mit  ihrem  neuen  Ro- 
mane „A  Life-Struggle"  ')  weggekommen.  Sie  hat  sich 
wahrscheinlich,  wie  so  viele  Collegen  und  Colleginnen  „mit 
Namen",  übereilt  oder  übereilen  lassen  und  in  ihrem  Stre- 
ben, so  schnell  als  möglich  etwas  Originelles  zu  schaffen, 
zwei  im  Wesentlichen  abgeschmackte  („foolish"  nach  dem 
Athenaeum)  Bände  geschrieben. 

Glücklicher  ist  „  the  Author  of  Margaret  Maitland " 
—  auch  „ein  Name",  mit  ihrer  „Lucy  Crofton"  ^)  gewesen. 
Sie  hat  tief  in  das  Herz  eines  Weibes  und  einer  trauern- 
den Mutter  geblickt  und  das  schönste,  heiligste,  gefeiertste 
Gefühl  der  „Mutterliebe"  in  allen  tragischen,  tiefen  Wan- 
delungen und  Windungen  wahr,  ergreifend  und  rührend  zu 
schildern  verstanden,  ohne  eigentlich  sentimental  oder  krank- 
haft zu  werden.  Der  Roman,  Ergänzung  zu  einem  frühe- 
ren, bekundet  durchweg  entschiedene  Vervollkommnung  der 
Vorzüge,  die  uns  schon  in  „Margaret  Maitland"  Anerken- 
nung abgewonnen. 

Von  den  übrigen  sehr  zahlreichen  Damen,  welche  wäh- 
rend des  Jahres  die  Büchertische  mit  Haufen  neuer  Belle- 
tristik füllen  halfen,  fanden  hauptsächhch  noch  Miss  Mo- 
lesworth  mit  ihrem  „Grofsen  Experimente"  ^),  Ehza  Mete- 
yard (Silverpen)  als  Verfasserin  der  Muster-Haushälterin*), 
die  amerikanischen  „Ritter"  von  Louisa  Birkinshaw  ^)  und 
mehrere  andere  Verfasserinnen  von  Romanen,  didaktischen, 


*)  A  Life-Struggle.     By  Miss  Pardoe.     2  vols.     London:  Booth. 

^)  Lucy  Crofton.  By  the  Author  of  Margaret  Maitland.  London:  Hurst 
and  Blackett.     North  British  Review  p.  509.     Athenaeum  p.  93. 

3 )  The  great  Experiment.  A  Novel.  By  Miss  Molesworth.  3  vols. 
London:  Newby. 

*)  Mainstone's  Housekeeper.  By  Eliza  Meteyard  (Silverpen).  8  vols. 
London:  Hurst  and  Blackett. 

■* )  The  Chevaliers :  A  Tale.  With  a  True  Account  of  an  American 
Revival.  By  Maria  Louisa  Birkinshaw.  London:  Simpkin  and  Co.  Illustra- 
ted  Times  p.  153.  (1861). 
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poetisch -schildernden,  raisonnirend- sentimentalen  und  tou- 
ristischen Werken  mehr  oder  weniger  bedingte  Antheile 
an  den  Verdiensten  der  NationalHteratur.  Miss  Molesworth 
verstand  zwar  (nach  der  Litterary  Gazette)  nicht  immer 
ihr  „  grofses  Experiment "  von  langweiligen  ungefeilten 
(coarse)  Stellen  zu  befreien,  aber  im  Ganzen  sieht  man^ 
dafs  ein  gebildeter  Kopf,  ein  lebhaft  fühlendes  Herz  mit 
Geist  ansprechend  arbeitete  und  gestaltete.  Und  die  mit 
einer  „Silberfeder"  gezeichnete  „Haushälterin"  ist  nicht 
nur  ein  praktisches,  sondern  auch  ein  Romanmuster,  das 
sich  auf  das  Vortheilhafteste  vor  den  verschrieenen  engli- 
schen Housekeepers  auszeichnet  und  sich  trotz  ihrer  Ju- 
gend tapfer  durch  Haus  und  Küche  und  durch  das  un- 
heimlich sich  dahin  windende  „Geheimnifs"  zu  bewegen 
weifs. 

Miss  Birkinshaw  scheint  jung  und  wild  zu  sein ,  we- 
nigstens zeisrt  sich  letzteres  in  der  sausenden  Masse  von 
Handlungen  und  über  die  Erde  reichenden  Verwickelun- 
gen. Das  Labyrinth  von  Verwickelungen  fährt  erst  auf  das 
Meer  hinaus,  verbreitet  sich  über  Amerika,  das  mit  seiner 
Sklavenfrage,  seinen  halb  wahnsinnigen  „Revival-" Predigern 
und  Anhängern  u.  s.  w.  aus  eigener  Anschauung  und  Er- 
fahrung  geschildert  zu  sein  scheint,  kommt  nach  London  zu- 
rück, durchkreuzt  sich  dann  zwischen  Flüssen,  Thälern  und 
Gebirgen  Indiens  und  bringt  die  dort  aufgefischten  Bestand- 
theile  des  Knotens  zu  eff'ectvoller  Lösung  mit  nach  Hause. 
Auch  fehlt's  nicht  an  Charakteren,  darunter  originellen, 
ansprechenden  z.  B.  einem,  der  Alles  um  sich  her  glücklich 
macht  und  dazu  im  Handumdrehen  nicht  weniger  als 
60,000  Pfund  Sterling  verwendet.  Der  Titel  bezeichnet 
übrigens  blofs  eine  biirgerliche  Familie:  Chevalier. 

Im  Didactiscben  und  Räsonnirenden  fehlt  es  auch  nicht 
an  Damen;  Mad.  Ellis  brachte  ein  Buch  voll  Capitel  über 
das  weibliche  Geschlecht,  Mrs.  Horace  Roscoe  Betrach- 
tungen über  „Engländerinnen  und  das  Zeitalter",  eine  dritte 
wohlwollende  Dame  antwortet  in  einem  Buche  auf  die  Frage: 
„What  shall  I  do  with  it?"  (nämlich  meiner  Zeit),  und 
noch  Andere   gaben   sich    die   beste  Mühe,  in  der  grolsen 
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socialen  Frage  über  das  englische  weibliche  Geschlecht  in 
Herzens-,  Heiraths-,  Lebensberufs-  und  Müfsiggangsver- 
treibuDgs- Angelegenheiten  ihr  Licht  in  mehr  oder  weniger 
dicken  und  hübsch  ausgestatteten  Büchern  leuchten  zu  las- 
sen. Keine  scheint  besonderen  Anklang,  die  meisten  da- 
gegen derbe  kritische  Abweisung  gefunden  zu  haben.  Wir 
finden  deshalb  diesen  Zug  in  der  enslischon  Literatur  mit 
blofser  Hinweisunj^-  auf  sein  Dasein  ab.  Einige  scluingei- 
stige  Damen  scheinen  sogar  Profession  von  Cultivirung  des 
ästhetisch  Häfslichen  zu  machen,  wie  Mrs.  Crowe  wieder 
mit  Spuk-  nnd  Geistergeschichten. 

Glücklicher  und  verdienstlicher  haben  sich  mehrere 
Damen  in  belletristisch -descriptiver  Literatur  erwiesen.  Sie 
scheinen  darin  sogar  auch  der  Zahl  nach  keinen  unbedeu- 
tenden Rang  einzunehmen.  Doch  fanden  wir  blofs  zwei 
heraus,  die  als  hervorragend  in  Form  und  Lihalt  besonders 
anerkannt  wurden:  Mrs.  Grettou  und  Ann  Meredith. 

Die  Erstere  hat  lange  Zeit  in  Italien  gelebt  und  ihre 
dortigen  „Eindrücke"  und  Erlebnisse  vielfach  in  englischen 
Zeitschriften  zum  Besten  gegeben.  Das  Ganze  ist,  in  zwei 
Bänden  geordnet  und  veröfi'entlicht,  als  eine  schöne,  gewis- 
senhafte, treue  und  angenehme  Quelle  für  das  Studium  ita- 
lienischen Lebens  und  Leidens,  italienischer  Schönheiten, 
Vorzüge  und  Hoffnungen  begrül'st  worden  ')  und  mag  jetzt 
einen  ganz  zeitgemäfsen  Werth  haben,  da  wir  besonders  in 
die  Verhältnisse  der  Kirchenstaaten  mid  Sardiniens  speciel- 
1er  eingeweiht  werden. 

Ann  Meredith  hat  einem  Londoner  Verleger  Stoff  und 
Anlafs  zu  einem  prächtig  ausgestatteten,  schöngeistig -wis- 
senschaftlichen Verlagsartikel  gegeben.  Sie  beschreibt  und 
besiiigt  Blumen,  Beeren  und  Pflanzen  Tasmaniens,  die  nach 
dem  Leben  gezeichnet  prächtig  abgebildet  wurden,  so  dafs 
das  in-  und  auswendig  anmuthig  geschmückte  Buch  unter 


')  The  Englishworaan  in  Italy.  Impressions  of  Life ,  in  the  Roman 
States  and  Sardinia  diiring  a  ten  Years  Residence.  By  Mrs.  G.  Gretton.  2 
vols.      London:   Hurst  and  BLackett. 
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den  Gegenständen  für  ^Nenjahrgeschenke"  seinen  ehren- 
werthen   Platz  bekam'). 

Hiermit  müssen  wir  die  schöngeistigen  Damen  verlas- 
sen, obgleich  noch  eine  grofse  Menge  die  Literatur  des 
Jahres  bereichern  halfen.  Doch  finden  wir  unter  alten  und 
neuen  Bekannten,  Charlotte  Chanter,  Lady  Scott,  Miss 
Mackenzie,  Mrs.  Vidal,  Mary  Eyre,  u.  s.  w.  keine,  die 
sich  von  Seiten  der  Kritik  einer  besonderen  Gunst  zu  er- 
freuen gehabt  hätte,  obgleich  man  nicht  gewohnt  ist,  gegen 
Damen  streng  zu  verfahren. 

Wir  kehren  noch  einmal  zu  den  männlichen  Roman- 
schreibern zurück,  solchen,  die  zunächst  die  negative  Ei- 
genschaft mit  einander  gemein  haben,  dafs  sie  nicht  zu  der 
melodramatischen  Klasse  der  „Sensationalisten"  gehören. 

Den  in  Form  und  Inhalt  besten  Roman  des  Jahres 
(und  seinen  eigenen  besten)  hat  nach  dem  Urtheil  des 
Athenaeum  Nathaniel  Hawthorne,  der  beliebte  Dichter  des 
„Scarlet  Letter"  und  des  „House  of  the  Seven  Gables" 
geschrieben.  Die  in  England  auch  literarisch,  dichterisch 
und  descriptiv  grofse  Begeisterung  für  die  Schönheiten  und 
Einheitskämpfe  Italiens  hat  in  Hawthorne's  „Transforma- 
tion"'^j  den  schönsten,  klassischsten  Ausdruck  gefunden. 
Er  hat  die  Schönheiten  dieses  reinen  Himmels,  dieser  kla- 
ren, landschaftlichen  Umrisse,  der  Menschen  und  ihre  Be- 
strebungen durch  jede  Pore  in  seine  dichterische  Seele 
gesogen  und  strömt  sie  nun  wieder  aus,  gestaltet  und  ver- 
herrlicht sie  in  Form  eines  apotheosirenden  Romans. 

Auch  „Mademoiselle  Mori"^),  Erzählung  von  einem 
nicht  genannten  Verfasser,  scheint  geradezu  von  Begeiste- 
rung für  italienische  Einheit  und  Freiheit  inspirirt  worden 
zu  sein.     Es  ist  eine  Art  von  historischem  Tendenzroman, 


')  Some  of  My  Busli  Friencls  in  Tasmania;  Watcr  Flowers,  Berries 
and  Insects.  Drawn  from  Life.  Illustrated  in  Verse  and  briefly  described 
by  Louisa  Ann  Meredith.     London.  Day  and  Son. 

')  Transformation;  or,  the  Romance  of  Monte  Beni.  By  Nathanie 
Hawthorne.     3  vols.  London:  Smith,  Eldt-r  and  Co. 

■')  Mademoiselle  Mori:  a  Tale  of  Modern  Eome.  2  vols.  Parkor  and 
Son.     Litterary  GazeUe  p.  309. 
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der  wirkliche,  zum  Theil  selir  interessante  Thatsachen  und 
Ereignisse  der  Gegenwart  benutzt,  nachzuweisen,  dafs  die 
Italiener  für  Einheit,  Selbstregierung  und  Befreiung  von 
ausländischen  Gewalten  vollständig  reifseien. 

Das  ältere,  hierarchische  Koni  hat  dem  fruchtbaren 
T.  Ä.  Trollope  interessanten  historisch  -  belletristischen  Stoff 
zu  zwei  Werken  gegeben  ^).  Das  eine  tritt  als  Geschichte 
Filippo  Strozzi's  auf,  ist  aber  im  Geiste  und  in  der  Ten- 
denz wesentlich  ein  Versuch,  sich  und  Andere  gegen  die 
alte  Knechtschaft  Italiens  zu  empören  und  für  die  neuen 
Freiheitsbewegungen  zu  begeistern.  Das  zweite  ist  eine 
dichterische  Protestation  gegen  die  weltliche  Herrschaft 
des  Papstes,  die  Hierarchie,  die  „popery",  und  wird  in  sei- 
ner Wärme  und  Demonstration  nicht  selten  declamatorisch, 
melodramatisch. 

Das  ist  Ädolphus  Trollope.  Sein  Bruder  (oder  Na- 
mensvetter?) Anthony  Trollope,  der  in  seinem  Ruhme  eta- 
blirte  Verfasser  der  „Barchester  Towers",  „The  Bertrams" 
u.  s.  w.  fand  mit  seiner  neuen  dreibändigen  „Novelle"  ^)  im 
Athenaeum  warmes  Lob,  obwohl  andere  Kritiken  etwas  zu 
viel  erotischen  Leichtsinn,  ja  sogar  Unmoralität  u.  s.  w. 
rügen  zu  müssen  glaubten.  Die  richtige  Mitte  wird  sein, 
dafs  er  stark  realistisch  zeichnet,  in  dem  schwachen  Ge- 
schlechte durchaus  nicht  das  conventionell  schöne  verherr- 
licht und  der  jüngsten  von  seinen  beiden  Heroinen,  Mut- 
ter und  Tochter,  die  denselben  Mann  lieben,  eine  „kno- 
chige, eckige  Gestalt  mit  langen,  fleischlosen  Gliedern" 
gibt,  just  weil  er  eine  solche  zeichnen  wollte  und  so  einen 
Charakter  brauchen  mochte. 

Das  Athenaeum  hebt  den  Roman  als  „spirited,  lifelike", 
ausgezeichnet  „in  breadth  of  treatment,  incidents  real"  her- 
vor und  findet  in  der  Verwebung  von  drei  ganz  verschie- 


')  Filippo  Strozzi:  a  History  of  the  last  Da3's  of  the  old  Italian  Li- 
berty. By  T.  A.  Trollope.  —  Paul  the  Pope,  and  Paul  the  Friar:  a  Story 
of  an  Interdict." 

^)  Castle  Richmond.  A  Novel,  By  Anthony  Trollope.  3  vols.  Alle 
drei  bei  Chapman  and  Hall.  Athenaeum  571.  Daily  Telegraph  vom  31. 
August   1860. 
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deuen  Hauptinteressen  zu  einer  Einheit  eine  grolse  Mei- 
sterschaft der  Composition. 

Interessant  war  ein  erstes  Auftreten  des  Dichters  der 
„Patricians  Daughter",  „Anne  Blake"  u.  s.  w.  Westland 
Marston's  in  ungebundener  Dichtung,  als  Romanschriftstel- 
ler. „A  Lady  in  Her  Own  Right"  ')  bewies  zwar  noch 
die  Zaghaftigkeit  eines  solchen  ersten  Auftretens,  aber  der 
Dichter  und  Künstler  ist  nicht  zu  verkennen. 

Unter  den  Namen  höheren  Ranges  in  der  Romanschrift- 
stellerei  bleibt  Farrar,  der  Schul-,  Universitäts-  und  „Col- 
lege-" Maler  zu  erwähnen.  Sein  Roman  Julian  Home-) 
macht  dem  Verfasser  des  „  Eric "  u.  s.  w.  alle  Ehre.  Um 
nicht  zu  wiederholen,  was  wir  in  den  beiden  vorhergegan- 
genen Jahresberichten  über  den  „Knaben -Roman"  gesagt 
haben,  weisen  wir  darauf  hin  und  bemerken  in  Bezug  auf 
das  neue  Erzeugnifs  Farrars,  dafs  es  von  dem  Athenäen m 
weit  über  den  grofsen  Haufen  anderer  desselben  Thema's 
gestellt  ward.  Es  ist  das  Werk  eines  Mannes  von  grofser 
intellcctueller  Kraft  und  edler  Gesinnung.  Die  Charak- 
tere der  Tutors  von  Camford  (Cambridge),  die  graduirten 
Studenten,  deren  jüngere  Brüder,  die  Vogelscheuchen  un- 
serer öffentlichen  Schulen,  und  deren  liebe  Schwestern,  die 
reinherzigen  Mädchen  glücklicher  englischer  Heimden,  alle 
diese  Verhältnisse  sind  in  einfacher,  aber  durchweg  inte- 
ressanter Handlung  ungemein  glücklich  geschildert  worden. 

Hierher  gehört  noch,  aufser  was  in  „Miles  Cassidy's" 
Anschauung  Humoristisches  und  Satirisches  von  dem  In- 
nern einer  englischen  Universität  zum  Besten  gegeben  ward, 
eine  scharfe,  indirecte  Satire  gegen  das  in  England  wu- 
chernde Privatschulwesen  in  Form  eines  Romaus,  der  zu- 
erst in  Wochenlieferungen  von  „Chambers's  Journal"  ver- 
öffentlicht w^ard  und  kurz  darauf  in  üblicher  Weise  als 
selbständiges   Werk   erschien.      Es  ist  die  Schilderune:  ei- 


')  A  Lady  in  Her  Own  liight.  By  W^estland  Marston.  London:  Mac- 
millan  and  Co. 

^)  Julian  Home:  a  Tale  of  College  Life.  By  F.  W.  Farrar.  M.  A. 
London:  A.  and  C.  Black.     Athenaeum,   Februar   1860. 

Jahrb.  f.  roni.  u.  engl.  Lit.   IIL   4.  26 
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nes  solchen  Scliulliauswcsens  ')  von  Jaincs  Payn.  Niclit 
so  trefleud,  reich  an  Humor  und  Satire,  als  Dickens  einst 
dieses  Schul-  und  Erziehungswesen  niedrigerer,  wohlfeilerer 
Art  geifselte,  schildert  und  charakterisirt  er  doch  in  des- 
sen Geiste.  Der  höhere  Schul-  und  Hausmeister,  seine 
Töchter,  der  böse  Satan  von  den  blofs  drei  Gentleman- 
Pensionären,  seine  Missethaten  und  sein  Ende  sind  vor- 
trelFlicli  gezeichnet,  nur  dals  hernach  die  Geschichte  noch 
etwas  zu  weit  über  ihr  eigentliches  Ende  hinaus  verschleppt 
wird. 

Wir  kommen  jetzt  auf  ein  Grenzgebiet,  auf  welchem 
je  nach  den  verschiedenen  Kritiken  und  Standpunkten  Ro- 
mane und  Erzählungen  in  Menge  bald  diesseits,  bald  jen- 
seits (theils  ganz,  theils  theilweise)  der  ziemlich  unbestimm- 
ten Linie  des  Vorzüglicheren  sich  bewegen.  Unter  denen, 
die  man  gröfstentheils,  unter  verschiedenen  Reservationen, 
noch  innerhalb  gelten  lassen  zu  wollen  schien,  erwähnen 
wir  das  halbattachirte  Paar^),  das  vom  Athenaeum  als  eine 
hübsche,  angenehme,  mit  Humor  versehene  Erzählung  ge- 
billigt, von  Anderen  aber  ziemlich  schnöde  behandelt  ward. 

Ferner  „Herbert  Chauncey"  von  Hallam  Elton  ^).  In 
früherer  anspruchsloserer  Zeit  würde  diese  sorgftiltig  aus- 
gearbeitete und  auf  klar  und  fest  begründeter  Basis  mit 
sicherer  Hand  durchgefühste  Dichtung  vielleicht  zu  den 
besten  gerechnet  worden  sein;  jetzt  erschien  sie  zu  simpel, 
zu  wenig  dramatisch,  nicht  spannend  genug. 

Auch  „Zu  viel  allein"  von  TraflPord^)  gehört  hierher. 
Eine  gute  Idee  und  gut  durchgeführt.  Ein  passionirter 
Chemiker  verliert  sich  bei  aller  Gutmüthigkeit  und  Liebe 
für  seine  Frau  zu  sehr  in  seine  Experimente  (Chemie  als 
Romanstoff  ist  ziemlich  neu  und  originell)  und  vernachläs- 


')  The  Bateman  Hansehold.  By  James  Payn,  Aiithor  of  „Stories  aud 
Sketches".     London:   Arthur  Hall. 

■■*)  The  Semi-Attached  Couple.  By  the  Author  of  ,,  the  Semi-Attached 
Ilouse''.   2   vols.  London:  Bentley. 

^)  Hc-vbert  Chauncey:  a  Man  more  Sinned  against  than  Sinning.  By 
Sir  Arthur  Hallam  Elton,  Bart.   3  vols.     London:   Smith,   Eider  and  Co. 

^ )  Too  Much  Alone.  By  Cx.  F.  Trafford.  3  vols.  London :  Skeet. 
Athenaeum   373. 
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siirt  die  tief  sjekränkte  Gattin,  bis  er's  endlich  merkt  and 
auf  die  herzigste  Weise  Alles  wieder  gut  zu  machen  weifs. 

Auf  diesem  Grenzgebiete  liefsen  sich  noch  eine  Menge 
Romanblüthen  sammeln,  ehe  man  in  die  Gegenden  des  deut- 
lich erkennbaren  Unkrautes  käme.  Aber  wie  schwer  ist 
es,  unter  den  Massen  des  Mittelmäi'sigen  aus  je  zwei,  drei 
Bänden  mühsam  heraus  zu  lesen,  dafs,  was  und  wie 
Tiel  Eigenes,  Schönes  und  ästhetisch  Frisches  darin  stecken 
mag?     Das  gehört  nicht  zu  unserer  Aufgabe. 

Ehe  wir  zur  versificirten  und  gereimten  Literatur  über- 
gehen, sei  noch  im  Allgemeinen  eines  nach  Tausenden  von 
Bänden  zählenden  Büchermarktes  gedacht,  in  denen  sich 
oft  ästhetisch  Anmuthiges,  in  Form  von  „Dichtung  und 
Wahrheit"  Verflochtenes  bald  mehr,  bald  weniger  poetisch 
schön  eingefunden.  Wir  meinen  die  überaus  frische  Reise- 
und  Touristen -Literatur,  Memoiren,  Auto-  und  Anderer 
Biographien,  Kinderschriften,  Prachtbände  aller  Art  für 
drawing-rooms  und  die  fashionable  Welt.  Die  literarische 
Kunst -Industrie  blüht  in  einer  Fülle  und  weifs  sich  aus 
allen  Gebieten  der  schönen  Künste  immer  so  reich  zu 
schmücken,  dafs  auch  die  „  schöne  Literatur "  dabei  nicht 
vernachlässigt  wird. 

Auch  was  die  Engländer  Philosophie  nennen  (Natur- 
wissenschaft, höchstens  mit  etwas  Metaphysik)  ist  im  Ver- 
laufe des  Jahres  sehr  reichlich  und  mit  frischem,  zum  Theil 
poetischen  Leben  literarisch  productiv  gewesen.  Selbst 
Zeichen,  dafs  die  Philosophie  in  unserem  Sinne  Wurzel 
schlägt,  fehlen  nicht.  Was  den  Engländern  dabei  an  der 
Methodik  und  Dialektik  philosophischen  Denkens  und  De- 
ducirens  abgeht,  suchen  sie  gern  mit  Hilfe  der  Phantasie 
zu  ersetzen,  so  dafs  wir  den  Philosophen  eher  in  die  Poe- 
sie verweisen  möchten.  Das  naturwissenschaftliche  Leben 
in  der  Literatur  wurde  hauptsächlich  durch  Darwin's  Auf- 
sehen machende  Species- Theorie,  auch  durch  Buckle's  an 
die  Natur  anknüpfende  Civilisationsgeschichte  angeregt. 
Bücher  und  Broschüren  über  metaphysische,  naturphiloso- 
phische und  logische  Themata  von  Mansel,  Bischoff,  Berke- 
ley, John  Young,  Boase,  Tupper  (Tupper  das  ist  ihr  Mann  in 

2(5  * 
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ihrer  Pliilosophie),  Woods,  Bree,  John  Phillips  und  Ha- 
milton erinnern  bei  aller  oft  trocknen  und  kirchlich  befan- 
genen Oberflächlichkeit  an  die  Aesthetik  der  Sprache  und 
Darstellun«»;,  die  in  der  Einleitung  angedeutet  ward. 

Die  Literatur  in  Versen^  wie  wir  im  Allgemeinen  sagen 
müssen,  damit  der  ganze  Umfang  derselben  bezeichnet  werde, 
ist  wesentlich  „multa  non  multum",  viel  Verse,  Bände  und 
Bücher,  nichts  Bedeutendes  ersten  Ranges  darunter.  Ei- 
genthümlich  sind  einige  „  versificirte  Romane ",  die  früher 
einmal  mehr  Mode  waren,  dann  verfielen  und  nun  wieder 
mehrfach  versucht  wurden.  Davon  wurden  „Ein  Mannes- 
Herz"  von  Charles  Mackay  ')  und  „Alban"  von  W.  Thur- 
ston  ^)  als  gelungenere  hervorgehoben,  aber  mit  Erinnerung 
an  den  Umstand,  dafs  diese  poetische  Kunstform  einen 
Widerspruch  in  sich  enthalte  und  deshalb  als  „  Kunst- 
stück" immer  bedenklich  bleibe.  Die  Schönheiten  in  der 
Dichtung  des  Ersteren,  der  als  originaler,  nobler  Sohn 
der  Muse  längst  eines  schönen  Rufes  geniefst,  können  mit 
den  Fehlern  des  Ganzen  nicht  versöhnen.  Thurston  ent- 
wickelt gute  Versification,  die  sich  in  Situationen,  wo  die 
Lyrik  in  ihre  Rechte  eintritt,  oft  zur  wahren  Poesie  er- 
hebt, aber  sich  immer  wieder  in  versificirte  Prosa  verlie- 
ren mufs,  um  der  „Erzählung"  wieder  auf  die  Beine  zu 
verhelfen. 

Als  eins  der  gelungensten  poetischen  Producte  in 
technischer  Beziehung  wurde  die  neue  Dichtung  von  Owen 
Meredith,  dem  pseudonymen  Sohne  Bulwer  Lytton's,  viel- 
fach hervorgehoben.  Seine  „Lucile"^)  wird  mit  der  für 
Mrs.  Browning's,  der  Dichterfürstin,  Ruhm  entscheidenden 
„Aurora  Leigh"  verglichen,  ohne  ihr  gerade  zur  Seite  ge- 
stellt zu  werden.  Der  Stofi",  ein  edeles  weibliches  Wesen, 
die  zwischen  der  Liebe  zweier  Bewerber,  eines  Engländers 
und  eines  Franzosen,  in  ihrem  Herzen  gewissermafsen  aus- 


' )  A  Man's  Heart :  a  Poem.  By  Charles  Mackay.  London :  Smith  Ei- 
der and  Son. 

2)  Alban:   a  Narrative  Poem.  By  W.  Thurston.    London:  Jadd  and  Glass. 

^)  Lucile.  By  Owen  Meredith.  London:  Chapman  and  HalL  Athe- 
naeuni  537.     Bentley's  Miscellany  .S14. 
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brennt,  weil  sie  sich  für  keinen  von  beiden  —  deren  Vor- 
züse  sie  vereint  für  ihre  Liebe  ersehnt,  mit  vollem  Herzen 
entscheiden  kann  —  dieser  Stoff  ist  von  dem  bereits  be- 
währten Talente  des  sprachgewandten,  mehr  geist-  als  ge- 
müthreichen  Dichters  mit  flüssiger  Versification,  eindring- 
licher Schildernng  und  in  Ausmalung  der  inuern  Tragödie 
des  weiblichen  Herzens  bis  zu  Thräuen  rührender  lyrischer 
Kraft  und  Schönheit  durch-  und  ausgeführt  worden.  Das 
Thema  ist  freilich  auch  ein  dem  Gebiete  des  Romans  an- 
gehöriges und  es  kann  seine  lyrisch -episch -dramatische 
Gestalt  nicht  als  höhere  Kunstform  gebilligt  werden.  Aufser- 
dem  W' erden  die  früheren  Dichtungen  des  Verfassers,  „Cly- 
temnestra"  und  „the  Wanderer",  trotz  nur  bedingter  Schön- 
heit, der  Lucile  noch  vorgezogen  '). 

Meredith,  so  hiefs  es  in  verschiedenen  Beurtheilungen, 
hat  sich  durch  eifriges  Studium  des  Dichterfürsten-Paares, 
der  Browniug's,  in  die  Poesie  hineingelesen,  sich  darin 
treibhausartig  erwärmt  und  Wärme  ausgestrahlt,  so  lange 
diese  aushielt.  Sie  wird  aber  durch  ein  zu  geringes  Feuer 
des  sich  selbst  verbrennenden  Genius  ernährt  und  nimmt 
deshalb  ab. 

Neben  dem  Schüler  oder  Nachahmer  hat  sich  auch 
das  Original  wieder  hören  lassen,  wenigstens  Mrs.  Browning, 
die  mit  ihrem  Gatten  und  Thomas  Carlyle  als  eine  Art 
Dreieinigkeit  oberster,  aber  zürnender  Gottheiten  angese- 
hen ward. 

Aber  ihre  Congrefs  -  Gedichte  ^),  das  letzte  Werk 
der  jetzt  verstorbenen  Dichterin,  zum  grofsen  Theile 
mit  politischem  Pathos  gegen  Amerika,  für  die  Freiheits- 
kriege in  Italien  und  für  Napoleon  u.  s.  w.  räumen  dem 
Olympischen  Zorne,  so  sehr  er  in  der  hohen  Dichterseele 
als  berechtigt  anerkannt  werden  mag,  zu  viel  Rechte  auf 
Kosten  der  Schönheit  ein.  Die  „herausfordernde  Häfslich- 
keit"   der  Brownings,   an   sich    durchaus   nicht  im  Wider- 


'  )   Vnrgl.  den  Jalirisbcriilit  von  1859,    Inl.  IL   p.  387. 
^)   Poems    before    Congress.      By- Elizabeth  Barret  Browning.      London: 
Cliaimiau  and  Hall.     lUustrated  Times.     Chanibers's  Journal. 
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Spruche  mit  Keinheit  und  Erhabenheit  der  Gesinnung,  „der 
Fluch  aus  den  Tiefen  der  Weiblichkeit  mag  bitter,  salzig 
und  gut  sein" ;  aber  wenn  der  Fluch,  der  Zorn  zur  Wuth, 
zur  Blumenlese  häfslicher  Kraftausdrücke  wird,  dann  flieht 
die  Muse  und  verlälst  weinend  ihre  erhabenste  Priesterin: 

„Maim  tlie  soul's  complete. 
To  fit  the  hole  of  a  toad, 
And  filch  the  dogman^s  rneat, 
To  feed  the  offspring  of  God." 

Hier  flieht  auch  die  Kritik,  um  nichts  weiter  zu  hören 
und  von  dem  alten  hohen  Ruhme  der  Dichterin  zu  retten, 
was  noch  zu  retten  ist. 

Von  sonstigen  lyrischen  Dichterinnen  fand  noch  Miss 
Procter  mit  zwei  Bänden  Legenden  und  lyrischen  Gedich- 
ten als  zart,  wahr  empfunden  und  lieblich,  aber  unbedeu- 
tend, etwas  bedingte  i^nerkennung  unter  unzähligen  versi- 
ficirten  Neuigkeiten ,  die  aber  gröfstentheils  mit  solchem 
Hohn  und  Spott  abgewiesen  wurden,  dafs  wir  sie  nicht 
nur  für  unbedeutend,  sondern  auch  für  spottschlecht  halten 
müssen.  Nur  ein  junger  Dichter  mit  einem  ersten  Bande 
voll  Uebermuth  und  Maculatur,  Short  Enfield,  liefs  erwar- 
ten, dafs  er  noch  sichten  und  klären,  Geschmack  und  Ge- 
fühl läutern  und  so  noch  Poesie  ohne  Maculatur  liefern 
werde. 

Martin  F.  Tupper  ward  für  zu  denkend,  zu  reflectirend 
gehalten,  als  dafs  man  seine  SOOSonnette'),  so  Miltonisch  oder 
Salomonisch  und  weise  sie  auch  klingen,  für  eine  beträcht- 
liche Bereicherung  der  poetischen  Schätze  der  Nation  halten 
könnte.  „Unter  der  Hand  Milton's  wurde  das  Sonnett  zur 
himmlischen  Posaune,  Tupper  bläst  Kinder- Trompete  da- 
mit." —  In  der  „Vision  Barbarossa's  und  andern  Dichtun- 
gen" ^)  Stigant's  fand  man  Pathos  und  Realistik,  schöne 
Strophen  und  flüssige  Versification  zu  loben ,  im  Uebrigen 
aber  keinen  bedeutenden  Dichter.     Miss  Power,  früher  als 


')   Three  Hundred   Sonnets.    By  Martin  F.  Tupper.    London:   Hall,  Victre 
and  Co. 

■^)  A  Vision    of  Barbarossa,    and    other    Poems.       By    William    Stigant. 
Derselbe  Verlaa:. 
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Verfasserin  eines  lebenswahren,  aumuthigen  Romans  will- 
kommen gelieüsen,  bewährte  sich  nun  auch  als  Dichterin 
der  Hand  Virginien's  '),  als  sanfte,  tief  fühlende  Sängerin 
weiblicher  Berufe  und  Leiden,  „zwar  ohne  bedeutende  Erhe- 
bung, aber  heilig  und  poetisch  auf  ihren  duftigen  Hügeln!" 

Eine  so  alte,  complicirte  kultur-  und  caricaturreiche 
Gesellschaft  wie  die  englische  ist  nicht  ohne  komische  und 
satirische  Poesie  denkbar.  Im  Gegentheil  weht  eine  Art 
von  mephistophelischem  Geiste  durch  fast  alle  Phasen  der 
literarischen  Production.  So  vertheilt  und  consumirt  sich 
der  meiste  Stoff  dieser  Richtung  durch  alles  Leben  und 
Schreiben  und  läfst  wenig  zu  selbstständigen  Bänden  übrig. 
An  satirischer  Poesie,  als  solcher,  war  daher  das  Jahr 
ziemlich  arm,  und  nur  in  dem  „Married-Off"  eines  anony- 
men Autors'^)  wurde  ein  Versuch  gemacht,  das  oft  ver- 
spottete Jagen  von  Müttern  und  Töchtern,  unter  eine  La- 
dy's- Haube  zu  kommen,  in  einem  eigenen  satirischen  Ge- 
dichte zu  geifseln.  Die  Verse  sind  gut,  Komik  und  Satire 
aber  matt  und  mager.  Als  Curiosität  wurde  der  ehemalige 
Charlisten- Häuptling  Ernest  Jones  unter  den  Dichtern^) 
mannichfach  beachtet,  aber  er  leuchtet  wenig  mit  eigenem 
Lichte,  und  nur  hell  mit  übersetztem  Freiligraths,  Schillers 
und  anderer   deutschen  Dichter. 

Manches  Vortreffliche  ward  auf  dem  Felde  lebendiger 
Sagen-  und  Volks -Poesie  geleistet.  Da  die  Sammler  und 
Forscher  aber  deshalb  noch  nicht  selbst  zu  Volksdichtern 
eigenen  Genies  wurden,  kann  man  ihnen  kaum  besondere  Eh- 
renplätze in  der  productiven  Nationalliteratur  anweisen.  Mit 
ungewöhnlicher  Anerkennung  wurden  die  Verdienste  Ingle- 
dew's,  CampbeU's  und  eines  Ungenannten  besprochen.  Er- 
sterer  hat  die  Balladen  und  Lieder  von  Yorkshire  zu  ei- 
nem Bande  eigener,  lokaler  Volkspoesie  zusammengetragen") 
und  dadurch  manchen  versteckten  Schatz    zu  Tage   geför- 

')  Virginia's  Ilaiul:   a  rooiu.    By  Marguorite  A.  Tow^r.    London:   Loug- 
man's. 

2)  Marricd-Oir.    A  Satirieal  Poem.     By  II.  B.     London  :   Ward  and  Lock. 

3)  Coryada:   a  Tale  of  Faitli   and  Chivalry,   aud  other  Poem?.    By  Kniest 
Jones.     London:  Kcnt  and  Co. 

M   8.  unten   die  Bibliogr.   No.  116. 
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dert.  Dem  Anderen  gebührt  das  Verdienst,  in  den  west- 
lichen Hochlanden  allerhand  Sagen  und  Geschichten  aus 
dem  Munde  des  Volks  mühsam  auf's  Papier  gebracht,  ge- 
ordnet und  im  modernen  Englisch  zusjäno-lich  <2:emacht  zu 
haben').  Der  Dritte  tritt  als  eine  Art  von  Social -Politi- 
ker, an  Riehl  erinnernd,  auf  und  schildert  Sitten  und  Ge- 
bräuche von  Lancashire  und  Yorkshire,  als  sie  vor  30  Jah- 
ren noch  nicht  von  der  modernen  Riesen -Industrie  verwischt 
waren  ^). 

Es  bliebe  nun  noch  übrig,  dramatische  Poesie  und 
neue  Theaterstücke  des  Jahres  in  ihren  besten  Leistungen 
zu  würdigen,  wenn  dem  Berichterstatter  von  ersterer  über- 
haupt etwas  Erwähnenswerthes  bekannt  geworden  und  letz- 
tere das  in  den  beiden  früheren  Jahresberichten  gegebene 
Urtheil  nicht  in  noch  höherem  Mafse  bestätigten.  Wenn 
nach  der  Lehre  vom  Schönen  die  dramatische  Poesie  die 
höchste  Form  der  Dichtkunst  ist,  so  gibt  sich  England  in 
dieser  Sphäre  noch  ein  ärgeres  Armuthzeugnifs,  als  Deutsch- 
land. Freilich  kann  es  sagen,  dafs  sich  auch  die  drama- 
tische Poesie  in  den  Roman  geflüchtet  hat  und  diesem 
seine  Muskelkraft  gibt. 

Das  Theaterstück-Unwesen  war  allerdings  sehr  frucht- 
bar für  21  Londoner  Theater.  Die  „  Christmass  -  Bo- 
xes"  von  A.  Mayhew  und  S.  Edwards  (Lyceum)  wurden 
als  eine  englische  Originalposse  und  grofse  Seltenheit  ge- 
rühmt, Tom  Taylor  schien  wohl  ein  Dutzend  Neuigkeiten 
wie  aus  dem  Aermel  zu  schütteln,  Watts  Philipps,  E.  Fal- 
coner,  Leslie  und  andere  Fabrikanten  waren  so  fleifsig  wie 
immer.  Ihre  Stücke  wurden  gegeben  und  vergessen.  Nur 
die  „Colleen  Bawn"  mit  achtem  irischen  Humor,  hatte  „a 
long  run"  auf  dem  Drurylane- Theater,  nach  der  Kritik  in 
den  besseren  Organen  aber  keinen  anderen  Werth,  als  dafs 
sie  sich  acht  possenreifserisch  wirksam  machen  liefs. 

Wir  sind  zu  Ende.  Die  Litei'aturschätze  des  Jahres 
1860  liegen    vor    mir  wie   eine  ungeheure   Pyramide    von 


')   S.  unten  die  Bibliogr.  No.  267. 

^)   Scarsdale;    or,    Life  on    the  Lancashire    and  Yorkshire  Border    thirty 
Years  ago.     3  vols.     London:  Smith,  Eider  and  Co. 
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goldbetitelteu  Büchern  auf  der  breitesten  Grundlage  von 
Prosa  und  Maculatur,  mit  dem  „halb wahnsinnigen  weilsen 
Mädchen"  auf  der  Spitze  des  Roman-Kegels.  Aber  der 
ungeheure  Berg  blüht  ringsum.  Fast  aus  jedem,  auch  dem 
schlechtesten  Buche  sprieist  etwas  von  Humor,  der  sich, 
wie  die  Blume  im  Wein,  in  der  ganzen  gebildeten  Sprech- 
und  Schreibweise  Englands  als  eine  schöngeistige  Würze 
angenehm  zu  machen  weifs. 

London.  Dr.  H.  Beta. 


II. 

Die  französische  National-Literatur  im  Jahre  1860. 

(Schreiben  an  den  Herausgeber.) 

Monsieur. 

Je  suis  bien  en  arriere  cette  annee  avec  vous,  et  je 
ne  puis  vous  donner  pour  excuse  que  les  occupations  qui 
m'ont  surcharge;  car  je  ne  saurais  expliquer  mon  retard 
par  l'abondance  des  matieres  que  m'oflfrait  l'annee  1860. 
Si  je  me  plaignais  de  la  sterilite  de  Pannee  1859,  que  dire 
de  Celle  qui  l'a  suivie?  ce  n'est  plus  seulement  la  qualite 
qui  fait  defaut,  c'est  encore  la  quantite,  et  si  je  voulais 
donner  ä  cet  article  la  meme  longueur  qu'au  precedcnt,  je 
serais  oblige  de  depasser  pour  les  ouvrages  dont  il  parlera 
la  mesure  que  j'ai  adoptee  jusqu'ici;  mais  je  ne  veux  pas 
faire  subir  aux  annees  litteraires  qui  se  succedent  dans  mes 
revues  le  supplice  de  Procuste,  et  je  proportionncrai  Feten- 
due  de  mon  rapport  h  limportance  de  la  moisson. 

Comme  mouvement  general,  la  litterature  franpaise  ne 
uous  offre  toujours  rieu  de  nouveau;  c'est  la  mrme  absence 
de  direction,  la  meme  indigence  d'inspiration  et  d"origina- 
lite  vraie,  la  meme  tiedeur  et  le  meme  epuisement  que  je 
vous  ai  dejä  signales.  Le  besoin  d'une  renovation  se  fait 
de   plus  en  plus  vivement  sentir;    tout    Ic  monde  le  pro- 
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olame,  et  personne  ne  voit  encore  comment  il  pourra  etre 
satisfait,  tant  qu'un  grand  evenement  politique  ou  social  ne 
sera  pas  venu  donner  une  impulsion  puissante  ä  Tactivite 
intellectuclle  de  notre  pays.  Aujourd'lmi  pas  plus  qu'hier, 
il  ne  fallt  desesperer  de  ravcnir,  mais  il  convient  dctre 
juste,  c'est-ä-dire  severe  pour  le  present. 

Le  domaine  de  la  poesie  pure  est  celui  qui  aurait  le 
plus  besoin  de  recevoir  un  nouvel  ensemencement;  non  seu- 
lenient  il  ne  produit  plus  rien  de  remarquable,  mais  le  ])u- 
blic  accueille  les  essais  qui  lui  sont  ofFerts  avec  une  iudif- 
ference  peu  faite  pour  eneourager  de  nouvelles  tentatives. 
Aussi  cette  annee  je  ne  trouve  ä  peu  pres  rien  a  vous  ci- 
ter.  J'excepte  un  volunie  de  vers  intitule  les  Parasites  ' ), 
de  M.  Edouard  Pailleron,  qui  montre  un  talent  encrgique 
et  souple,  forme  par  Tetude  Labile  de  l'antiquite  dont  il 
reproduit  souvent  avec  bonheur  la  forme  et  l'esprit;  c'est 
le  seul  ouvrage  qui  puisse  nous  proraettre  un  vrai  poete. 
II  y  a  quelques  beaux  vers  dans  les  Sillons  et  Debris  ^ ) 
de  M.  H.  du  Pontavice  de  Heussey,  mais  ils  sont  gates  par 
la  pretention  excessive,  le  ton  liautain  et  l'exageration  con- 
tinue  qui  cmpechent  Tauteur  d'ctre  sympatbiquc.  M.  C. 
Alexandre  Test  beaucoup  plus,  et  on  doit  reconnaitre  dans 
son  livre,  les  Grands  3Iaitres,  des  idees  elevees,  de  la  jeu- 
nesse  et,  avec  beaucoup  dimperfections,  une  forme  souvent 
rigoureuse.  M.  Louis  Ratisbonne  vient  de  terminer  une 
Oeuvre  considerable  et  qui  mcrite  les  eloges  de  la  critique; 
il  a  meue  a  bonne  fin  une  traduction  complete  de  la  Di~ 
vine  Comedie^);  traduire  quelque  chose  en  vers  fran9ais  a 
toujours  ete  une  eutreprise  tres-difficile ;  eile  Test  plus  que 
jamais  aujourd'bui,  oü  l'on  ne  demande  plus  seulement  au 
traducteur  de  faire  de  bons  vers  et  de  rendre  les  idees  de 
son  modele,  mais  oü  l'on  veut  retrouver  dans  la  copie  tous 
les  traits  caracteristiques  de  l'original,  de  la  forme  comme 
du  fond.  Je  ne  dirai  pas  que  M.  Ratisbonne  ait  complete- 
ment   reussi;    le   poete  auquel  il  s'etait  attaquc  ne  rendail 
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pas  sou  travail  plus  aise;  car  Fobscurite  du  style  dans  le 
Dante  n'est  souvent  que  le  reflet  de  celle  des  idees,  et 
place  le  traducteur  entre  le  danger  de  n'etre  pas  intelli- 
gible  et  celui  de  fausser,  en  voulant  reclaircir,  la  pensee  du 
poete  Italien.  M,  Ratisbonne  n'a  pas  toujours  evite  ces 
deux  ecueils;  il  n'a  pas  toujours  non  plus,  tant  sen  faut, 
reussi  ä  rendre  l'harmonie  et  la  poesie  des  tercets  du  grand 
Alighieri,  mais  il  faut  lui  savoir  gre  de  son  travail  con- 
sciencieux  et  lui  tenir  compte  des  immenses  difficultes  que 
je  n'ai  fait  qu'indiquer;  on  sera  encore  bien  plus  dispose 
ä  lui  epargner  les  critiques  si  on  compare  ce  qu'il  nous 
donne  aux  essais  qui  ont  plus  dune  fois  ete  faits  avant 
lui  pour  doter  la  poesie  franpaise  de  la  grande  trilogie 
epique  qui  resume  et  domine  le  moyen-age.  Pour  se  re- 
poser  de  ce  labeur  enorme,  M.  Ratisbonne  a  compose  cette 
annee  la  Comedie  enfantine  ' ),  recueil  de  contes  et  de  fables 
pour  le  jeune  äge,  cueillie,  suivant  l'heureuse  expression 
du  poete,  sur  les  levres  de  ses  enfants.  C'est  une  chose 
bien  moins  facile  qu'elle  le  semble  au  premier  abord,  que 
d'ecrire  pour  les  enfants,  et  M.  Ratisbonne  en  ofFre  une 
preuve  frappante;  ses  fables,  qui  ne  cherchent  qu'ä  etre 
morales  et  claires,  n'ont  le  plus  souvent  ni  interet  ui  charme 
et  manquent  le  ton  vraiment  enfantin  pour  tomber  dans 
la  puerilite  ou  s' elever  au-dessus  de  la  portee  de  ceux  ä  qui 
elles  s'adressent:  Lafontaine,  en  ne  cherchant  qu'ä  plaire 
par  le  recit  sans  trop  se  preoccuper  de  la  morale,  est  ar- 
rive  ä  faire  les  delices  des  petits  comme  des  grands;  M. 
Ratisbonne,  j'en  ai  peur,  ne  seduira  ni  les  uns  ni  les  autres; 
il  est  vrai  que  ses  fables  contiennent  d'excellentes  le^ons, 
mais  c'est  une  idee  fausse,  et  on  le  reconnait  assez  gene- 
ralement  aujourd'hui,  que  de  croire  que  les  enfants  tirent 
jamais  d'un  recit  qu'on  leur  fait  la  conclusion  morale  qu'on 
en  veut  faire  sortir;  ils  n'y  cherchent  que  Tamusement,  et 
c'est  lä  aussi  ce  qu'il  faut  leur  donner. 

Voilä   tout   ce   qu'a  produit  la  poesie  en  18t)0;    c'est 
assurement  peu   de   chose;    le   roman   est   plus  fecond,   et 
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uous  oftVira  plus  de  bons  livres.  George  Sand,  dont  je 
n'avais  pü  Tan  dernier  que  signaler  repuisement,  s'est  re- 
levee  cette  anuee  par  deux  ouvrages  qui  ont  rappele  les 
beaux  jours  de  son  talent  et  qui  ont  eu  un  succcs  compa- 
rablc  a  celui  de  ses  anciens  romans;  il  s  en  faut  cepcndant 
que  Jean  de  la  Roche  et  le  Marquis  de  Villemer  ' )  soient 
ä  la  hauteur  de  Lelia  ou  de  Valettline;  ils  noiit  ni  la  puis- 
sance  de  conception,  ni  la  passion  ardente,  ni  rinterct  vio- 
lent  et  dramatique  de  leurs  aines;  le  style  seul  n'a  rien 
perdu,  et  ou  admire  principalement  ces  magnifiques  de- 
scriptions  qui  forment  la  partie  la  plus  incontestable  du  ta- 
lent de  George  Sand;  il  faut  dire  aussi  que  ces  derniers 
romans  ont  gagne  en  honnetete  du  sujet  et  en  vraisem- 
blance  des  caracteres  ce  qu'ils  ont  perdu  d'un  autre  cote. 
C'est  avec  un  vif  plaisir  que  je  constate  ce  rajeunissement 
inattendu  d'un  des  plus  beaux  talents  de  notre  epoque. 

Un  romancier  dont  les  productions  n'avaient  pas  ete 
jusqu'  a  preseut  tres-remarquees,  M.  L.  Ulbach,  a  obtenu 
cette  annee  un  succes  tont  ä  fait  exceptionnel ;  son  livre, 
M.  et  M'""  Fernel"^)^  justifiait  d'ailleurs  sous  beaucoup  de 
rapports  l'accueil  qui  lui  a  ete  fait.  C'est  un  roraan  tres- 
honnete,  et  cependant  tres- interessant,  une  etude  spirituelle 
et  vraie,  sans  viser  ä  trop  de  profondeur  ni  tomber  dans 
la  caricature  ou  la  minutie,  des  moeurs  de  nos  villes  de 
province;  les  caracteres  sont  bien  traces  et  ce  qui  est  plus 
difficile  tres-bien  soutenus,  et  si  l'intrigue  manque  un  peu 
d'interet,  on  s'attache  assez  aux  acteurs  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  situations  et  d'evenements  extraordinaires.  La 
partie  faible  de  ce  livre,  c'est  le  style:  il  est  souvent  plat 
et  souvent  pretentieux,  generalement  neglige;  en  outre  il  a 
une  tendance  marquee  ä  la  diffusion,  et  ce  defaut  ne  lui 
est  pas  particulier;  c'est  un  peu  celui  de  tout  le  livre,  et 
ce  qui  l'empeche,  nialgre  tontes  ses  qualites,  de  pouvoir 
pretendre  ä  une  valeur  durable. 

Ce  ne  serait  pas  la  le  compte  de  M.  Champfleury,  qui 
n'ecrit    certainement    pas    ses    ouvrages   pour   qu'ils   soient 
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oublies  au  bout  de  quelques  annees.  M.  Cliampfleury  est 
Je  chef  de  l'ecole  qui  se  designe  par  le  nom  de  reallste, 
et  qui,  dedaignant  les  disputes  si  lougtemps  renouvelees 
sur  le  beau  ideal  et  le  laicl  ideal,  n'admet  que  le  7'eel,  et 
le  plus  souvent  le  laid  reel.  Pour  cette  ecole,  Tart  n'est 
que  la  faculte  de  rendre  sensible  ä  l'esprit  non  pas  Tim- 
pression  produite  par  l'objet,  non  pas  le  rappoi't  de  cet 
objet  ä  l'äme  et  aux  idees  de  l'ecrivain,  raais  lobjet  lui- 
meme;  il  ne  s'agit  plus  de  creer  des  types,  de  generaliser 
ni  meme  de  rapprociier  des  details  epars  pour  en  former 
un  ensemble;  plus  d'inventiou,  de  composition,  d'elocution, 
ces  trois  parties  de  la  vieille  rhetorique;  le  peintre  de 
moeurs  n'est  plus  qu'un  photographe,  et  sou  livre  doit  re- 
produire  fidelement  le  sujet  qui  a  pose  devant  son  instru- 
ment:  peu  Importe  si  la  vulgarite  le  dispute  ä  l'insigni- 
fiance,  si  les  details  les  moins  importauts  sont  places  au 
meme  plan  que  les  plus  caracteristiques;  cela  est  ainsi, 
donc  Tecrivaiu  n'a  pas  le  droit  d'y  rien  changer.  Teile 
est  la  theorie:  dans  la  pratique,  M.  Champfleury  est  bien 
oblige  de  ne  pas  y  rester  absolument  fidele;  il  s'efforce 
au  moins  de  s'en  rapprocher  le  plus  quil  peut;  ses  romans, 
et  ceux  entre  autres  qu'il  a  publies  cette  annee,  la  Mas- 
carade  de  la  Vie  Paj'isienne,  les  Amis  de  la  Naltire,  Mon- 
sieur de  Boisd'hyver  ' ),  ne  nous  offrent  que  des  caracteres 
Sans  relief,  des  evenements  saus  interet,  des  observations 
saus  profondeur,  le  tont  dans  un  style  aussi  rea/is/e,  c.  ad. 
aussi  eloigne  de  chercher  le  beau  qu'il  est  possible  de 
rimaginer.  Sans  m'arreter  ä  combattre  les  principes  dont 
cet  ecrivain  est  le  representant  le  plus  celebre,  je  conseille 
ä  ceux  qui  seraient  tentes  de  les  adopter  d'en  etudier  l'ap- 
plication  dans  leur  coryphee,  puis  de  comparer  par  exem- 
ple  les  Bourgeois  de  Molinchart  je  ne  dirais  meme  pas  a 
Mauprat  ou  ä  Eugenie  Grandel,  raais  simplement  ä  M.  et 
M"""  Fernel;  ils  verront  lequel  leur  plaira  davantage.  Et  ce 
n'est  pas  que  M.  Champfleury  manque  de  talent;  il  en  a  plus 
peut-etre  que  M.  Ulbaeh,   et  il  Ta  bien  prouve  dans  quel- 
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ques  nouvellcs  saus  pretentions  qui  valent  mieiix  que  toutcs 
scs  Oeuvres  destinees  ä  faire  cclat;  mais  il  Tetouffe  volon- 
tairemeut  daus  les  liens  d'un  Systeme  ridicule  qui,  si  ja- 
mais  il  triomphait,  arriverait  simplement  ä  tuer,  outre  la 
poesie,  Tart  entier  de  l'ecrivaiu  et  meme  de  l'observateur, 
et  a  domier  ä  un  bon  stenograplie  la  palme  sur  un  liomme 
de  geuie.  Heureusement  ce  triomphe  n'est  pas  ä  craindre, 
et  malgre  le  bruit  exagere  qui  s'est  fait  autour  du  nom  de 
M.  Champfleury,  il  n'est  pas  encore  pres  de  la  dictature 
litteraire  qu'il  ambitionne. 

Aussi  trouvons-nous  cette  annee  plus  d'un  joli  roman 
qui  n'est  pas  realiste  dans  le  sens  restreint  qu'on  donne 
aujourd'hui  ä  ce  mot.  Le  Voijage  iVnn  EUidiant  et  Vlli- 
stoire  cVun  Honime  enrhnme^),  de  M.  Stahl,  sont  deux  ro- 
mans  separes  qui  coutiennent  le  recit  d'un  meme  voyage; 
dans  ces  deux  volumes,  charmants  tous  deux,  on  retrouve 
les  qualites  auxquelles  nous  a  habitues  leur  auteur:  un  style 
fin  et  net,  parfois  un  peu  precieux,  de  la  gaiete,  de  l'esprit 
et  du  sentiment,  „  une  lärme  qui  court  dans  le  pli  d'un 
sourirc".  M.  Stahl,  si  l'on  rechcrche  sa  parente  litteraire, 
est  de  la  famille  de  Sterne  et  de  Jean-Paul.  M.  Assollant, 
je  Tai  dejä  dit,  est  plutot  de  celle  de  Voltaire,  mais  il  ne 
prouve  guere  depuis  quelque  temps  son  affinite  avec  l'au- 
teur  de  Candide;  Brancas'^)  est  une  scene  conteraporaine 
qui  manque  de  verite  et  d'interet,  et  qui  ne  se  fait  lire 
que  par  les  etincelles  d'esprit  dont  eile  est  seraee;  la  Mort 
de  Roland^)^  fantaisie  cpiquc,  est  une  espece  de  parodie  de 
notre  vieille  epopee  ä  laquelle  manquent  la  poesie  et  la  gaiete 
facile  qu'exigent  ces  sortes  de  jeux  de  l'imagination  et  du 
caprice  et  qui  fönt  le  genie  de  l'Arioste.  L'esprit  tres-reel 
de  M.  Assollant  est  trop  mordant,  trop  positif,  pour  en- 
fourcher  jamais  l'hippogriffe ;  il  fera  mieux  de  s'en  tenir 
au  roman  satirique  et  leger  oü  il  a  excelle  une  fois. 

Vous  connaissez  dejä  les  auteurs  dont  je  viens  de  vous 
entretenir;  parmi  les  aoms  nouveaux,  je  distingue  celui  de 
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M.  Aurelien  Scholl;  sou  roman  VHistoirc  tVun  premicr 
amoiir^),  est  pleiu  de  defauts  et  de  qualites;  ou  y  troiive 
la  passion  dans  ce  qu'elle  a  de  meilleur,  mais  aussi  dans 
ce  qu'elle  a  de  pire,  et  on  y  sent  le  souffle  de  la  vie  ä 
travers  les  exagerations  frequentos  de  la  pensee  et  les  fautes 
du  style;  en  somme,  cet  ouvrage,  ainsi  que  les  deux  contes 
qui  le  suivent,  Denise  et  l'Jdioie,  fait  preuve  dans  M.  Scholl 
d'un  talent  vrai  et  franc,  qui  promet  et  qui  tiendra. 

Apres  ces  quelques  livres  dont  j'ai  cru  devoir  vous 
donner  au  moins  une  idee,  je  nie  boruerai  h  citer  quelques 
autres  romans  C[ui  offrent  encore  des  qualites  litteraires  ou 
bien  que  recommande  le  nora  de  leurs  auteurs  ou  le  suc- 
ces  qu'ils  ont  obtenu,  tels  que  Catherine  d'Ooermeire'^),  de 
M,  Feydeau,  qui  a  ete  pour  l'heureux  auteur  de  Famiy  un 
second  et  complet  echec;  la  Betise  Humaine^),  de  M.  Jules 
Noriac,  livre  dont  Timmense  vogue  donne  une  singuliere 
idee  du  public  lettre  de  nos  jours;  Veronique  ^),  oü  M. 
Eugene  Müller  a  montre  avec  moins  de  bonheur  les  qua- 
lites et  les  defauts  qui  caracterisaient  la  3Iion?iette;  les 
Nouvelles  Languedociennes'")  ^  de  M™*'  Louis  Figuier,  qni 
developpent  le  talent  sympathique  que  je  vous  avais  sio-- 
nale  dans  l'auteur  de  Mos  de  Lavene;  Beatrix'''),  par  M. 
Legouve,  qui  avec  les  meilleurs  idees,  un  soin  louable 
de  composition  et  de  style  et  des  inteutions  litteraires,  ne 
s'eleve  pas  au-dessus  du  mediocre;  Clemence  Oge'),  roman 
de  M.  Ernest  Serret,  aussi  raoral  et  aussi  ennuyeux  que 
les  precedents;  le  reste  ne  vaut  pas  Thonneur  dV'tre  nomme. 

Le  theiitre  n'est  pas  cette  annee  en  progres  sur  les 
annees  anterieures;  il  s'cn  faut  de  beaucoup,  et  parmi  les 
pieces  dont  je  vais  vous  parier,  aucune  ue  peut  se  placer 
ä  cote  des  Lionnes  Patwres  ou  meme  du  Pcre  Prodigue. 
M.  Octave  Feuillet,  Tun  de  nos  ecrivains  dramatiques  les 
plus  fins,  a  cependant  donne  deux  comedies,  mais  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  prendront  rang  parmi  ses  meilleurs  ouvrages; 
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la  Tentalion  ' )  est  une  oeuvre  sans  eclat  et  sans  nouveaute, 
une  sccne  domestique  dont  les  peripeties  sont  froides  et  les 
acteurs  peu  interessants;  Redemption '^ )  a  beaucoup  plus 
de  qualites  comme  art,  mais  aussi  des  dcfauts  capitaux: 
les  qualites  se  faisaieut  bieii  mieux  sentir,  et  ou  apercev^ait 
inoins  les  defauts  dans  la  scene,  uon  destinee  a  la  repre- 
sentatiori;,  que  M.  Feuillet  a  agrandie  et  gätee  pour  en 
faire  un  drame:  c'est  reternelle  histoire  de  la  courtisane 
qui  se  rehabilite  par  l'amour,  et  la  maniere  dont  M.  Feuil- 
let l'a  traitee  aurait  lieu  de  surprendre  de  la  part  d'un 
ecrivain  generalement  assez  scrupuleux  si  on  ne  savait 
qu'en  fait  d'audace  ceux  qui  sont  d'ordinaire  les  plus 
timides  sont  le  plus  loin  ä  un  moment  donne;  mais  la 
maladressc  de  l'auteur  ä  sauver  la  liardiesse  de  son  su- 
jet  indique  assez  le  peu  d'babitude  qu'il  a  d'en  traiter  de 
semblables;  il  va  du  premier  bond  plus  loin  que  tous  ceux 
qui  ont  soutenu  la  meme  tliese  avant  lui,  et  il  lui  suf- 
fit  pour  que  le  pardon  du  ciel  descende  avec  l'amour  ter- 
restre  sur  la  tete  de  Madeleine,  qu'elle  ait  voulu  mettre 
par  le  poison  un  terme  a  Fennui  qui  obsede  savie:  quand 
son  nouvel  amant  la  presse  dans  ses  bras  en  lui  disant: 
„Je  t'aime"!  eile  repond  :  „Je  crois  en  Dien"!  Tel  est  le 
denouemeut,  qui  aurait  du  valoir  ä  son  auteur  une  severe 
reprimande  du  public;  je  le  repete,  M.  Octave  Feuillet  s'est 
fait  tort  en  mettaut  au  grand  jour  de  la  scene  une  oeuvre 
qui  pouvait  passer  ä  la  lecture  pour  un  agreable  paradoxe 
soutenu  en  joli  style,  mais  qui  prend  au  theätre  le  carac- 
tere  d'une  mauvaise  et  dangereuse  declamation. 

Sur  le  meme  theätre  oü  M.  Feuillet  a  fait  jouer  ces 
deux  pieces,  on  a  represente  un  ouvrage  assez  etrange  de 
M.  Ponsard,  l'auteur  celebre  ä  juste  titre  de  Lucrece  et  de 
VHonneur  et  VArgent.  II  a  livre  aussi  au  public  une  fan- 
taisie  qui  sans  doute  ne  lui  etait  pas  originairement  de- 
stinee, et  qui  porte  toutes  les  marques  d'un  ouvrage  de 
salon,  Ce  qui  plait  mix  Femmes  ^),  melange  assez  mal  amal- 


'  )   Representee  le   19  mars  au  Vaudeville. 
^  )  Representee  le   19  octobre  au  Vaudeville. 
^)  Representee  le  30  juillet  au  Vaudeville. 
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game  de  comedie,  de  feerie  et  de  drame,  de  prose  et  de 
vers,  de  reel  et  de  fantastique.  Le  public  a  fait  assez  bou 
accueil  ä  tout  cela,  gräce  surtout  aux  beaux  vers  dont  le 
deuxieme  acte  est  seme  et  sans  doute  aussi  ä  liutervcntion 
de  l'autorite  qui  reconnut  dans  certaiues  tirades  des  allu- 
sions  politiques  et  suspendit  les  representations  pendant 
trois  jours;  mais  ce  n'est  pas  lä,  et  tout  le  monde  l'a  re- 
connu,  un  ouvrage  dramatique  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

Je  vous  ai  dejä  parle  du  talent  bien  plus  lyrique  que 
dramatique  de  M.  Louis  Bouilhet  ä  propos  d'Helene  Pey- 
ron  (1858):  ses  d,efauts  et  ses  qualites  se  retrouvent  dans 
la  piece  qu'il  a  donnee  cette  annee,  l'Oncle  Million^},  oü 
quelques  caracteres  bien  traces  et  une  foule  de  vers  heu- 
reux,  spirituels  ou  poetiques,  n'ont  pas  empeche  le  public 
de  reraarquer  la  froideur  de  l'action  et  l'absence  de  verite 
du  sujet;  M.  Louis  Bouilhet  a  encore  beaucoup  ä  faire  pour 
mettre  son  talent  d'observateur  au  niveau  de  son  talent  de 
poete. 

Apres  ces  noms  dejä  connus  de  vous,  j'ai  ä  vous  sio*- 
naler  quelques  noms  nouveaux  qui  se  sont  fait  entendre 
cette  annee  au  theatre;  le  plus  eclatant  est  celui  de  M. 
Victorien  Sardou^);  ses  Paites  de  Mouche  ont  fait  de  cet 
ecrivain  ä  peu  pres  inconnu  un  des  plus  populaircs  de  nos 
auteurs  dramatiques;  il  y  a  en  effet  dans  cette  piece  beau- 
coup d'esprit,  d'entrain  et  surtout  un  merveilleux  talent 
pour  amuser  et  interesser  le  public  avec  un  rien,  nouer  et 
denouer  avec  facilite  les  fils  d'une  intrigue  compliquee,  et 
bätir  sur  la  pointe  d'une  aiguille  tout  un  edifice  leger  et 
gracieux.  M.  Sardou  n'est  pas  un  homme  d"un  talent  cner- 
gique  et  durable;  il  n'a  ni  la  force  comique  de  M.  Auo^ier, 
ni  Fobservation  savante  et  les  traits  etincelants  de  AI.  Du- 
mas fils;  il  me  parait  plutöt  destine  ä  etre  pour  la  gene- 
ration  actuelle  ce  que  fut  Scribe  pour  celle  qui  nous  a 
precedes:  il  saura  amuser  et  charmer  ses  contemporains 
Sans  Jamals  les  remuer  beaucoup  ni  les  frapper  d'admiration, 


' )  Represente  le  6  de'cembre  ä  l'Odeon. 
'1  Eepresentd  Ic    15   mai  au   Gj-mnaso. 
Jahrb.  f.  rom.  u.  cmirI.  Lit.   III.   4.  27 
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et  il  ne  prctendra  pas  h  faire  passer  ä  la  posterite  autre 
chose  que  le  Souvenir  de  ses  succes. 

Parmi  les  autres  debutants,  on  ä  peu  pres,  qui  se  sont 
fait  connaitre  en  1860,  je  retrouve  d'abord  M.  Ed.  Pail- 
leron,  qui  a  donne  un  joli  acte  en  bons  vers,  le  Parasite  '), 
pastiche  antique  dans  le  genre  des  premieres  pieces  de  M. 
Augier.  Je  ue  vous  citerai  plus  que  deux  ouvrages:  le 
Parvenü  ^ ),  comedie  en  vers  de  M.  Amedee  Rolland,  tres- 
faible  comme  piece,  mais  qui  sc  sauve  par  une  certaine 
verve  et  des  vers  bien  tournes;  et  Daniel  Lambert'^),  par 
M.  Charles  de  Courcy;  Tauteur  de  ce  drame  est  evidem- 
ment  un  jeune  homme,  qui  n'a  pas  encore  Texperience  de 
la  scene;  mais  teile  qu'clle  est,  sa  piece  offre  des  qualites 
serieuses,  de  la  passion  et  de  Tesprit,  et  l'on  y  trouve  les 
germes  d'un  veritable  talent. 

II  me  reste,  pour  terminer  cette  revue,  a  vous  parier 
succinctement  des  ouvrages  les  plus  remarquables  qui 
sortent  du  cercle  de  la  litterature  pure  et  appartiennent 
plutot,  soit  ä  rhistoire,  soit  ä  la  critique.  Sur  la  limito 
de  ce  domaine  je  rencontre  le  livre  de  M.  Edgar  Quinet, 
31erUn  V Enchanteur  *).  Philosophie,  histoire,  politique,  litte- 
rature, tout  s'y  mele  et  s"y  confond  un  peu  dans  le  cadre 
immense  d'une  allegorie  epique  dont  Tesprit  de  l'humanite 
tout  entiere,  symbolise  dans  le  mysterieux  Merlin,  la 
France,  representee  par  Jacques  Bonhomme,  et  la  Nature, 
personnifiee  dans  la  fee  Viviane,  sont  les  principales  figures. 
La  seule  epopee  possible  aux  temps  modernes  qu'elle  re- 
vete  la  forme  lyrique  comme  dans  la  Divine  Comedie,  ou 
la  forme  dramatique  comme  dans  Faust  ^  est  celle  qui  se 
fondant  sur  les  traditions  et  les  croyances  de  toute  une  na- 
tion,  sait  vivifier  les  vieux  mythes  par  une  Interpretation 
nouvelle,  et  est  profondement  euraciuee  dans  le  passe  et 
dans  le  coeur  du  peuple  en  meme  temps  qu'elle  raliie  et 
resuuie  les  aspirations    vers   Tavenir   et  satisfait   les  intel- 


' )  Eepresente  a  TOdeon,  le   1  septembre. 

■-* )  Repre'sente  le   l  mars  k  l'Odeon. 

^)  Kepresente  le   13  avril  a.  l'Ode'ou.  ■* )   2  voll,   in-8,  Michel-Le'vy, 
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ligences  les  plus  avancees.  Pour  elever  un  pareil  monu- 
raent  il  faut  du  genie,  et  le  talent  de  M.  Quinet  est  loin 
d'y  avoir  suffi;  la  confusion,  l'exageration,  la  partialite, 
le  faux  cynisme,  et  une  Sorte  d'enthousiasme  ä  vide  qui 
contraste  singulierement  avec  uu  profond  scepticisme,  tels 
sont  les  defauts  qui  deparent  le  nouveau  livre  de  l'auteur 
di'Ahasverus.  Un  defaut  plus  graud  peut-etre  encore  pour 
la  masse  des  lecteurs,  c'est  la  longueur  excessive  de  Tou- 
vrage:  Tallegorie  eii  elle-meme  fatigue  vite,  eile  lasse  en- 
core plus  quand  eile  se  complique  de  toute  espece  d'allu- 
sions  politiques,  de  systemes  cosmogoniques,  metaphysiques 
et  humanitaires,  et  si  sous  cette  forme  eile  remplit  deux  gros 
volumes,  eile  risque  fort  de  ne  pas  trouver  uu  lecteur  qui 
ait  le  courage  de  la  dechiflfrer  jusqu'au  bout.  Aussi  Mer- 
lin VEnchanteur  a-t-il  ete  froidement  accueilli  du  public, 
qui  d'ailleurs  n'est  pas  porte  de  nos  jours  vers  les  pro- 
ductions  de  ce  genre.  Ceux  qui  ont  lu  le  livre  en  eutier 
ou  en  partie  y  ont  admire  des  morceaux  magnifiques,  des 
passages  pleins  d'une  poesie  melancolique  et  profonde, 
d'autres  vraiment  empreints  du  caractere  de  l'epopee ;  mais 
l'ouvrage  pris  dans  son  ensemble  justifie  pleinement  le  ju- 
gement  porte  il  y  a  longtemps  dejä  sur  son  auteur,  „qu'il 
avait  ecrit  de  belies  pages,  mais  qu'il  n'avait  jamais  fait 
un  livre." 

Ce  n'est  pas  pour  rattacher,  comme  veulent  le  faire 
certains  historiens  contemporaius,  la  Pucelle  d'Orleans  au 
druidisme  que  je  vous  parlerai  apres  Merlin  VEnchanteur 
du  livre  de  M.  Walion,  Jeanne  d'Arc  ^ ).  C'est  un  travail 
tres-bien  fait  sur  une  des  parties  sans  contredit  les  plus 
interessantes  de  notre  histoire.  M.  Wallon  a  su  se  tenir 
egalement  cn  garde  contra  l'exces  de  la  credulite  ou  le 
scepticisme  exagere,  deux  ecueils  qui  ont  cause  plus  d'un 
naufrage  ä  ceux  qui  Tont  precede  dans  cette  voie;  il  a 
laisse  tout  le  cöte  surnaturel  de  son  sujet  dans  un  demi- 
jour  d'oü  probablement  il  ne  sera  donne  ä  personne  de  le 
tirer;  s'attachant  etroitement  ä  l'histoire,  il  a  raconte  digne- 


' )   2  voll,  in-8,  Hachette. 
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ment  le  beau  poeme  de  cettc  vie  hcroique,  et  la  surete 
d'erudition  et  cle  critique  dont  il  a  fait  preuve  ne  l'a  pas 
empeche  de  preter  a  son  recit  la  vie  et  la  forme  qui  me 
donne  le  droit  de  vous  en  entretenir. 

Que  ce  soit  par  regret  du  passe  ou  par  pressentiment 
de  l'avenir,  l'histoire  de  la  liberte  en  France  et  des  gou- 
verneraents  qui  Tont  fondee  ou  maintenue  occupe  aujour- 
d'liui  bien  des  esprits.  Pendant  que  M.  Alfred  Nettement 
et  M.  de  Viel-Castel  ecrivent  chacun  de  leur  cote  VHi- 
stoire  de  la  Restauration,  et,  bien  que  partant  d'un  point 
im  peu  oppose,  se  rencontrent  tres-souvent  grace  ä  la 
loyaute  et  ä  l'elevation  d'idees  qui  leur  sont  communes, 
M.  J.  de  Lasteyrie  public  le  preraier  volume  de  fHistoire 
de  la  Liberle  Polilique  en  France^),  et  M.  Duvergier  de 
Hauranne  continue  son  Histoire  du  Gouvernement  Parle- 
mentaire  en  France^).  Malgre  le  talent  d'exposition  qui 
distingue  plus  d'un  de  ces  livres  leur  nature  beaucoup  plus 
politique  que  litteraire  m'interdit  de  vous  en  parier  longue- 
ment. 

II  en  est  de  meme  de  quelques  ecrits  auxquels  a  donne 
naissance  la  grande  question  italienne,  qui  a  preoccupe  si 
fortement  cette  annee  tous  les  esprits  serieux;  je  ne  vous 
citerai  que  P Histoire  politique  des  Papes^),  par  M.  Lan- 
frey,  ouvrage  qu'a  fait  ä  son  auteur  une  juste  reputation 
par  la  fermete  de  son  style  et  l'independance  de  ses  idees, 
et  la  Rome  conteinporaine*)  de  M.  Edouard  About,  l'au- 
teur  beaucoup  plus  heureux  de  la  Question  romaine:  Rome 
contemporaine  semble  avoir  ete  ecrite  avec  le  rebut  de  ce 
premier  ouvrage,  qui,  en  traitant  de  la  maniere  la  plus 
etourdiment  legere  les  clioses  les  plus  graves  et  les  plus 
respectables ,  avait  du  raoins  le  nierite  d'etre  spirituel  et 
amüsant. 

L'histoire  litteraire  nous  offre  deux  ouvrages  que  sig- 
nalent  tout  d'abord  les  noms  des  longtemps  celebres  de 
leurs  auteurs,  Chateaubriand  et  son  Groiipe  ^)  par  M.  Sainte- 


'  )    1  vol.   in-8,  M.  Levy.  ^  )  4  ^.q\\_   „i.g^  ji.  Levy. 

^)    1  vol.  in-12,  Hingray.  *)    1vol.   in-8,  M.   Le\7-. 

* )  4  voll,  in-18,  Charpentier. 
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Beuve,  et  le  tome  IV°  du  Cuurs  de  Litterature  drama- 
tique^)  de  M.  Saint- Marc -Girardin:  ce  tome  IV  se  di- 
stingue  par  toutes  les  qiialites  qu'on  a  reconnues  dans  les 
autres :  ce  sont  des  rapprochements  ingenieux  entre  les  ecri- 
vains  dramatiques  des  siecles  et  des  pays  les  plus  divers, 
examines  noii  pas  au  point  de  vue  relatif  de  l'bistoire  lit- 
teraire,  mais  au  point  de  vue  absolu  de  l'esthetique  gene- 
rale, specialement  dans  la  maniere  dont  ils  ont  compris  et 
traite  les  passions;  les  observations  delicates,  les  traits  spi- 
rituels,  les  fines  etudes  psychologiques  y  abondent  et  fönt 
de  ces  pages  un  peu  legeres  de  fond  une  lecture  agreable 
et  meme  profitable.  Le  livre  de  M.  Saiute-Beuve  n'est 
nouveau  que  dans  la  forme;  c'est  la  reproduction  dun  cours 
que  l'auteur  fit  ä  Liege  en  1848;  libre  des  convenances  et 
des  liaisons  sociales  qui  Tavaient  oblige  jiisqu'alors  de  ca- 
cher  sous  une  adulation  imposee  sa  veritable  opinion  sur 
l'auteur  de  Rene,  il  avait  laisse  hors  de  France  un  libre 
cours  ä  sa  critique,  et  teile  est  l'explication  de  la  singuliere 
discordance  qu'on  remarque  entre  ce  livre  et  les  nombreux 
jugements  qu'il  avait  porte  sur  le  meme  ecrivain.  Un  tel 
aveu  fait  par  M.  Sainte-Beuve  lui-meme  enleve  assureraent 
quelque  poids  ä  son  autorite,  si  nou  pour  cet  ouvrage  oü 
il  a  pü  dire  sans  contrainte  ce  qu'il  pensait,  au  moins  pour 
tous  ses  articles  ecrits  ä  Paris,  qui  lui  ont  peut-etre  ete 
dictes  par  des  raisons  analogues  ä  Celles  qui  l'ont  inspire  si 
longtemps  ä  propos  de  Chateaubriand.  Quoiqu'il  en  soit, 
M.  Sainte-Beuve  s'efforce  de  demolir  dans  ces  deux  vo- 
lumes  une  idole  qu'il  a  contribue  ä  elever;  malgre  tout  le 
talent  qu'il  a  depense  ä  cette  palinodie,  malgre  Thabilite 
souvent  dissimulee  et  d'autant  plus  redoutable  de  ses  at- 
taques,  la  souplesse  parfois  equivoque  de  son  style  et  la 
tinesse  de  ses  observations,  il  n'est  pas  arrive  a  son  but, 
vi  Chateaubriand  restera  longtemps  cncore,  je  crois,  sur 
le  piedestal  oü  l'avaient  place  ses  contemporains:  c"est  le 
pere  des  temps  nouveaux,  c'est  le  fleuvc  parfois  trouble 
mais  toujours    large   et    abondant  oü   ont    puise     tous   les 


' )  2  voll,  iu-8,  Garnier. 
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canaux  secondaires  qui  ont  fertilise  les  champs  de  notre  lit- 
terature,  et  de  quelque  cote  qu'on  aborde  le  grand  mouve- 
ment  intellectuel  qui  fera  tant  d'honneur  dans  l'avenir  a  la 
premiere  raoitie  de  ce  siecle,  il  faut  toujours  pour  en  trou- 
ver  le  poiiit  de  depart  remonter  a  Tauteur  du  Genie  du 
Christianisme ,  de  Rene,  des  Martyres,  de  VItineraire,  et 
des  Etudes  Historiques.  Quand  meme  la  critique  impar- 
tiale  de  la  posterite,  qui  est  venue  maintenant  pour  lui, 
devrait  diminuer  un  peu  la  valeur  absolue  de  son  genie  et 
signaler  severement  des  taches,  meme  dans  ses  plus  beaux 
ouvrages,  l'histoire  litteraire  lui  fera  toujours  une  noble  et 
grande  place,  et  ne  lui  enlevera  pas  ce  sceptre  que  M.  Sainte- 
Beuve  voudrait  lui  arracher  des  mains. 

J'ai  fait  passer  rapidement  sous  vos  yeux,  Monsieur, 
les  principaux  ouvrages  qui  meritent  au  point  de  vue  de 
l'art  en  l'annee  1860  une  mention  de  l'historien.  II  ne  me 
reste  plus  qu'ä  m'excuser  encore  aupres  de  vous  de  mes 
longs  retards  et  ä  vous  promettre  plus  d'exactitude  pour 
le  compte-rendu  de  l'annee,  qui  se  termine  maintenant. 

Paris,  decembre  1861.  Gaston  Paris» 
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Garin  der  Braune. 

Von   diesem  Dichter,    den  die  provenzalischen  Hand- 
schriften Garins  lo  Bruns  oder  lo  Briis  nennen,  ist  bisher 
nur  ein  einziges  Gedicht  bekannt  gewesen.   Es  enthält  mo- 
ralische Betrachtmigen    und    beginnt:    Nueg  e  jorn   sui  en 
pensameu,  gedruckt  in  Raynouard's  Choix  IV,  436.   Paru. 
Occit.   367.     Unter   dem  Namen  Garin's   findet  es  sich  in 
der  Modenaer  Hs.  152  (D')),   in  den  Pariser  L  und  M, 
sowie  in   dem   Middlehiller  Ms.  U.      Andre  Handschriften 
bestreiten  seine  Autorschaft.     C  legt  das  Gedicht  Gui  von 
üisel   bei,    E  und  N    dem  Grafen  Raimbaut   von  Orange, 
in  A  steht  es  namenlos.    D  hat  im  Anhange  (der  von  spä- 
terer Hand  auf  Papier  geschrieben  ist)  das  Gedicht  noch- 
mals unter  dem  Namen  Peire  Cardinal:  in  der  ursprüngli- 
chen Handschrift  steht  es  mit  der  Aufsclirift  Garin  lo  Bruns 
und  Eble  de  Sainhas ,  also  als  Tenzone  gefafst.    Die  kurze 
Biographie   des   Dichters   lautet    (Mahn,   Biogr.  74.    Ray- 
nouard  V,  156):  Garins  lo  Bruns  si  fo  un  gentils  castellans 
de  Veillac   de  l'evesquat  de  Puoi-Sainta-Maria.    o  fo  bous 
trobaire  e  fo   a  maltraire   de  las   dompnas  com  deguesson 
captener.     non  fo  trobaire  de  vers  ni  de  chansos,  mas  de 
tempsos.     Nach  den  letzten  Worten,  „er  habe  keine  Verse 
und  Cauzonen,   wohl  aber  Tenzonen  gedichtet",   wird  die 
in  D  enthaltene  Angabe,  nach  welcher  das  einzige  uns  auf- 
bewahrte Gedicht  von  ihm  und  Ebles  von  Sanha  herrührt, 
die  richtige  sein.    Wir  srewinnen  dadurch  eine  nähere  Zeit- 
bestimmung.    Dafs  der  Dichter  wenigstens  der  ersten  Hälfte 
des    13.  Jahrhunderts   angehören   müsse,    lehrt   schon    das 
Vorkommen  in  der  Modenaer,    1246  geschriebenen  Hand- 
schrift:   aber  wir  dürfen   viel  weiter  zurückgreifen.     Eble 
von   Sanha  ist   ein   Zeitgenosse   des  Peire   von  Auvergne: 
dieser  nennt  ihn  in  seiner  bekannten  Satire  auf  die  gleich- 
altrigen Dichter,  die  zwischen  1170 — 1180  entstanden  ist 
(Diez,  Leben  und  Werke  75),  in  folgender  Strophe  (Mahn 
1,96.  Bartsch,  provenz.  Lesebuch  77,53): 


')  Ich   behalte   die  Bezeichnung   bei,    die    ich    in    mciuei   Ausgabe  des 
Peire  Vidal  (Berlin  1857)  S.  LXXXVI  lY.  gewählt  habe. 
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£u  El)les  de  Sanlial  dczes 

a  cui  anc  bes  tramor  non  pres, 

si  tot  se  caiita  de  Coidcii: 

vilanetz  es  e  fals  pagcs 

e  ditz  hörn  qne  per  dos  pogues 

sai  se  loga  e  lai  se  ven. 

Von  Ebles  hat  sich  aufser  der  hier  besprochenen  Tcn- 
zone  eine  andere  erhalten,  die  er  mit  Guillen  Gasmar  dich- 
tete: sie  beginnt  N  Ebles,  ar  chauzetz  la  melhor.  Bruch- 
stücke davon  stehen  bei  Raynouard  V,  138.  199;  sie  fin- 
det sich  in  den  Handschriften  AGDELMNU  mit  etwas 
abweichendem  Anfange.  Auch  in  B  stand  sie  dem  Regi- 
ster nach  zu  schliefsen.  Ich  halte  Guillem  Gasmar  oder 
Gausmar,  Gaumar  für  identisch  mit  Elias  Gausmars,  der, 
gleichfalls  ein  Zeitgenosse  Peire's  von  Auvergne,  in  dem 
genannten  Sirventes  (Mahn  I,  95.  Lesebuch  77,  29)  als  der 
sechste  Dichter  genannt  wird: 

El  seizes  N  Elias  Gausmars. 
qu'es  cavaliers  es  fai  joglars 
'*       '  e  fai  0  mal  qui  loi  consen. 

nil  dona  vestirs  bels  ui  cars, 
qu'aitan  valrials  agues  ars, 
i,      .  qu^enjoglaritz  s'en  soii  ja  cen. 

Statt  Elias  lesen  LM  und  vielleicht  noch  andere  Hand- 
schriften Grimoartz,  was  jenem  Guillem  schon  näher  kommt 
und  vielleicht  das  echte  ist.  Durch  die  hieraus  gewonnene 
Zeitbestimmung,  nach  welcher  Garin  der  Braune  bereits 
um  1170  dichtete,  hat  er  für  die  Geschichte  der  Poesie 
ein  höheres  Interesse. 

Die  Biographie  enthält  noch  eine  andere  Notiz,  die 
für  uns  wichtig  ist:  zwar  scheint  a  maltraire  nicht  das  rich- 
tige ,  doch  ist  der  Sinn :  „  er  war  ein  guter  Troubadour 
und  lehrte  die  Frauen,  wie  sie  sich  benehmen  sollten".  Er 
schrieb  also  aufser  seinen  Tenzonen  eine  Unterweisung  (en- 
senhamen)  für  höfisches  Benehmen  der  Frauen.  Derglei- 
chen ensenhamens  besitzen  wir  mehrere,  von  Arnaut  Guil- 
lem von  Marsan  (in  meinem  Lesebuche  132  — 139),  zwei 
von  Amanieu  de  Sescas  (Lesebuch  140 — 148,  Denkmäler 
101  — 114),  eines  vom  Ritter  Lunel  de  Monteg  (Deukmä- 
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1er  114 — 124):  aber  alle  gehören  erst  der  zweiten  Hälfte 
des  13.,  letzterer  sogar  erst  dem  14.  Jahrhundert  an.  Bruch- 
stücke aus  der  bis  jetzt  ganz  unbekannten  Anstandslehre 
Garin's  finden  sich  im  Breviari  d'Amor  des  Matfre  Ermen- 
gau:  es  scheint  mir  daher  nicht  unwichtig,  diese  etwas  nä- 
her zu  betrachten.  In  dem  Theile  seines  Gedichtes,  der 
von  der  Liebe  handelt  und  zahlreiche  Belege  aus  den  al- 
tern Troubadours  enthält,  gibt  Matfre  unter  andern  den 
Frauen  folgenden  Rath  (Mahn,  Gedichte  der  Troubadours 
S.  207): 

a  donas  doucx  eu  general 

do  per  cosselh  boa  e  lial, 

quez  elas  tengan  lor  cors  gent 

de  caussar  e  de  vestiment 

segou  que  sera  lur  poders 

e  lor  ricors  e  lor  devers  '  ), 

si  que  lunh  arnes  mal  estau 

uo  porto  ni  petit  ni  gran 

et  ajo  belas  maaleiras 

dins  ostal  e  per  carrieiras 

e  non  ano  ges  per  via, 

mens  de  bona  compantia, 

e  sian  gajas  e  cortezas 

et  en  totz  fagz  gent  aprezas 

sequen  lo  cosselh  de  Gari 

lo  Bru  qirel  dec,  dizen  aissi. 

d.  h.  „den  Frauen  im  Allgemeinen  geb  ich  den  guten  Rath, 
dafs  sie  in  Bezug  auf  Kleider  und  Schuhwerk  ihr  Aeufse- 
res  anständig  halten,  je  nachdem  ihr  Vermögen  und  ihre 
Stellung  ist,  so  dafs  sie  kein  Zeug  tragen  das  ihnen  schlecht 
stehe.  Auch  sollen  sie  sowohl  im  Hause  als  auf  der  Strafse 
ein  feines  Benehmen  haben,  und  nur  in  guter  Gesellschaft 
ausgehen.  Sie  sollen  heiter  und  höfisch  sein  und  in  jeder 
Beziehung  wohlerzogen  sich  benehmen,  wie  es  Garin  der 
Braune  räth,  indem  er  also  spricht."  Und  nun  folgt  die 
erste  Stelle  aus  des  Dichters  Anstandslehre^). 


')  Mahn  dencrs:  daa  wäre  deniers  „Denare",  könnte  aber  nicht  aul' 
poders  reimen.     Auch  liest  die  Handschrift  deucrs. 

*  )  Ich  habe  in  der  Ortho^rapliie  niicli  nicht  au  die  der  Handschrift  (des 
14.  Jahrluindcrtsj  gehalten,  sondern  gebe  die  Citate  in  der  Schreibweise  des 
12.  Jahrhunderts,  wie  in  meinem  l'eire  Vidal. 
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I. 
Dins  sa  niaizo  s'eschai 
j^,  a  leis  que  bea  o  fai, 

que  sf  a  tota  gen 

de  bei  acolhimeu: 
5   mas  sian  tug  engal 

li  bon  aissi  col  mal. 

quar  moiit  hoinc  serau, 

que  lor  fau  '  )  bei  semblan, 

ques  faran  deiuanes 
10   (tau  serau  mal  apres) 

coindes  de  s'amistat 

en  levarau  lor  glat. 

per  que  uo  lor  tauh  gaire 

ni  lor  devon  trop  faire 
15   qu''ap  un  breu  saludar 

los  pot  geut  apagar. 

E  quaut  ira  als  sauhs, 

sia  tals  lo  companbs, 

que  ges  d'autra  uol  fassa 
20   cui  que  trob  eu  la  plassa: 

et  an  dreit  e  suau 

e  de  petit  esclau, 

quar  non  es  cortezia  u 

que  doinu''an  tost  per  via 
25   iii  fassa  trop  grans  pas  • 

que  per  auar  se  ^  )  las. 

Domna  volh  sia  gaja, 

mas  eu  bon  pretz  s''assaja, 

qu'ab  uu  pauc  de  gajeza 
■  30   ven  a  mai  de  proeza. 

Die  Vorschriften,  welche  der  Dichter  hier  gibt,  und 
die  er  in  der  bei  enseuhamens  üblichen  Form  in  sechssil- 
bigen  Versen  (ihrer  bedienen  sich  Arnaut  von  Marolh,  Ar- 
naut  Guillem  von  Marsan,  Amanieu  von  Sescas  und  Nat 
de  Mons)  vorträgt,  beziehen  sich  auf  das  Benehmen  im 
Hause,  im  Umgange,  beim  Kirchenbesuch  und  auf  die  Art 
und  Weise  des  weiblichen  Ganges.  „In  ihrem  Hause  soll 
eine  wohlerzogene   Frau   gegen  jedermann  zuvorkommend 


M  Lies:  qui  lor  fai  bei  semblan:   „wenn  ihnen  jemand  eine  Freundlich- 
keit erweist",  wie  das  mhd.  swer. 

'-)  Mahn  de:  die  Handschrift  hat  se. 
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sein  und  zwar  gegen  Gute  und  Schlechte  auf  gleiche 
Weise  ^):  denn  viele  Menschen  gibt  es,  die,  wenn  man 
sich  freundlich  gegen  sie  zeigt  (so  schlecht  sind  sie  gesit- 
tet!) sich  sofort  stellen,  als  seien  sie  im  Besitz  ihrer  Liebe, 
und  damit  prahlen.  Darum  soll  eine  Frau  ihnen  nicht  zu 
viel  liebes  thuu,  denn  schon  mit  einem  kurzen  Grufse  kann 
man  sie  nach  Verdienst  belohnen.  Wenn  eine  Frau  in  die 
Kirche  geht,  nehme  sie  nicht  die  erste  beste  andere,  die 
sie  auf  der  Strafse  findet,  zur  Begleiterin.  Sie  gehe  grade 
und  sacht  mit  kleinen  Schritten  (ganz  ebenso  lautete  die 
deutsche  Anstandslehre,  die  nach  französischem  Muster  ge- 
schaffen ist,  vgl.  Weinhold,  deutsche  Frauen  S.  108);  denn 
es  ist  kein  höfisches  Benehmen,  wenn  eine  Frau  rasch  auf 
der  Strafse  geht,  auch  mache  sie  keine  grofsen  Schritte, 
damit  sie  vom  Gehen  nicht  müde  werde.  Eine  Frau  soll 
heiter  sein,  wenn  sie  nach  gutem  Rufe  trachtet,  denn  ein 
wenig  Heiterkeit  steigert  ihren  Werth." 

Nachdem  noch  Stellen  der  Lyriker  über  das  Benehmen 
der  Frauen  angeführt  sind,  die  wir  hier  übergehen,  so  wich- 
tig sie  auch  für  die  Kenntnifs  der  höfischen  Sitten  sein 
mögen,    wird   Garin   (S.  209)  abermals   erwähnt.     Matfre 


sagt; 


Temprar  deu  doncx  sas  mauieiras 

dins  hosdal  o  per  carrieiras 

e  ques  garde  de  trop  parlar 

e  cove  que  sapja  triar 

de  cels  que  vezer  la  veudrau, 

cui  dcu  Iiourar  e  co  e  quaii. 

ben  acuelha  - )  le  mal  cl  bo. 

quec  segon  sa  conditio, 

que  no  s''en  mal  pague  uegus: 

e  per  so  dieis  Garis  le  Brus: 

II. 

Domnas,  quius  ve  vezer 
ab  fiomos  de  sezer, 
TOS  al  comensamen 
gardatz  premeiramcut 


• )  Oder   ist  zu  lesen  mas  non  a  totz  engal  V   wodurch  der  entgegenge- 
setzte Sinn  herauskäme. 
^)  acuelh  IIs. 
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35   (|ui  es  ab  cui  pariatz. 

eas  paraiilas  aiijatz, 

e  segou  qu''auziretz, 

c  vos  li  rcspoüdretz, 

qu'en  eis  lo  seu  parlar 
40   vos  podotz  assenar, 

quals  i  tanh  lo  respos, 
.,  si  cove  nials  o  bos. 

quar  houi  savis  e  luois 

fol  al  parlar  couois, 
45   e  qui  bo  mot  li  ditz, 

es  en  lui  sebelitz: 

quar  nol  sab  ges  triar, 

ni  sil  conois  luembrar, 

qu'a  tals  den  esser  ditz, 
50   per  cui  sia  gauzitz. 

Far  devetz  carestia 

de  parlar  tota  via, 
,j.i    ,  ,  ,,j,  que  melhs  veno  de  grat 

ditz,  quau  son  perpeusat  '  ), 
55   dou  devetz  loc  gardar 
.i  Mf  I  zu  n,i  g  quaut  es  locs,  parlar 

'••■'"'■   •  bonament  e  de  pas, 

1,  nou  trop  aut  ui  trop  bas. 

(■.^    .  ,,  e  uo  siatz  leugeira, 

60   que  ja  ^  )  pariatz  premeira  -  i Wi- 

de negu  gran  solatz,  ^ 

que  falbir  i  pogratz. 

ui  preugatz  grau  compauha 

ab  tal  que  uol  atauha, 
65   ni  siatz  trop  privada 

de  menuda  maiuada. 

qui  trop  privadas  fai 

d^ome  que  nol  eschai  '' ) 

leu  li''s  a  mal  tornat 
70   e  fai  levar  fol  glat. 

Der  Inhalt  zeigt,  dafs  sich  dieses  Bruchstück  ziemHch 
eng  an  das  vorige  anschliefst;  wie  dort  Unterweisungen 
über  das  Gehen,  so  werden  sie  hier  über  das  Reden  er- 
theilt.  „Ihr  Frauen,  wenn  euch  jemand  besucht,  um  sich 
bei  euch  niederzusetzen,  so  seht  zuerst  zu,  wer  er  ist  mit 
dem   ihr   sprecht.     Hört  ihn  reden,    und  je  nachdem  was 

'  )  peu  pessat.  ^ )  ja  fehlt.  ' )  es  guay. 
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ihr  von  ihm  vernommen,  erwidert  ihm,  dehn  an  seinem 
Reden  könnt  ilir  ermessen,  wie  ihr  zu  antworten  habt,  ob 
freundlich  oder  unfreundlich.  Denn  ein  klucrer  Mensch  er- 
kennt  den  Thoren  am  Sprechen,  und  sagt  man  einem  sol- 
chen ein  gutes  Wort,  das  ist  so  gut  wie  begraben,  denn 
er  versteht  es  nicht,  und  wenn  er  es  versteht,  so  behält 
er  es  nicht:  darum  sei  es  zu  solchen  gesagt,  die  es  zu  ge- 
niefsen  und  zu  würdigen  wissen.  Ueberhaupt  müfst  ihr  im 
Reden  sparsam  sein,  denn  nur  wohl  überlegte  Worte  sind 
willkommen.  Auch  müfst  ihr  auf  die  Gelegenheit  achten 
und,  wann  die  Gelegenheit  da  ist,  sprechen,  sanft  und 
langsam,  nicht  zu  laut  und  nicht  zu  leise.  Seid  auch  nicht 
so  leichtfertig  zuerst  zu  reden  bei  einer  grofsen  Unterhal- 
tung, denn  ihr  könntet  dabei  einen  Fehler  begehen.  Macht 
euch  nicht  befreundet  mit  solchen,  die  euch  nicht  ziemen, 
und  seid  nicht  zu  vertraut  mit  untergeordneten  Leuten. 
Denn  welche  Frau  mit  einem  ihr  nicht  ebeubürtio-en  zu 
familiär  ist,  der  wird  es  gleich  schHmm  ausgelegt  und  es 
entsteht  ein  böses  Gerede  daraus."  Bald  nach  diesem  Ci- 
tate  fährt  Matfre  (S.  211)  fort: 

Dona  den  doncx  ameziirar 

sas  paraulas  e  dcu  parlar 

ab  savis  de  savieza 

et  ab  los  gais  de  gajeza, 

hondran  majorment  los  estranhs, 

doli  dieis  Garis  le  bos  conipaiilis: 

III. 

Segen  qu  'ome  veiretz, 

d'eis  semblan  li  seretz: 

quan  saubretz  son  talaii, 

siatz  li  d'eis  semblan. 
75   sialz  gaja  als  gais 

e  valrctz  iie  trop  mais, 

0  ccrtez'  als  cortes 

e  sera  vos  grans  bes. 

nias  cntr''  omes  senatz 
80  devetz  estar  en  patz: 

savi  captciicmcu 

devetz  far  en  parvcn 

0  gardar  de  trop  rire 

e  de  foudatz  a  dirc. 
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'    85   rircs,  quan  non  a  loc, 
torna  tost  ad  enoc. 
sazos  CS  qii'om  den  rirc 
e  sazos  qu'oui  consire. 
'   •  qui   cntr'omcs  seuatz 

90   vol  trop  parlar  foudatz 
,    ,  ■  ni  entrels  fols  grans  sens, 

uon  es  be  conoissens. 
fols  110  sap  que  respouda 
.  qui  de  sen  l'apreoiida. 

95   Nous  semble  paucs  gazanhs 
hourar  homes  estranhs. 
faitz  lor  doncs  bei  serablau 
oiitra  vostre  talan, 
e  mais  lor  faitz  vejaire 
100  que  no  lor  volretz  faire, 
quar  mont  azaut  gazanha 
qui  per  bona  compauha 
••'     •'      =     -'  pot  gazanhar  amic 

e  noi  pren  nulli  destric. 
105   s'  US  cavaliers  Valens 
,    ;  se  part  de  vos  jauzens, 

tostemps  mais  a  sa  vida 
seretz  per  lui  grazida. 

Auch  diese  Lehren  scheinen  sich  wieder  eng  an  die  vo- 
rigen anzuschliefsen.  „Je  nachdem  ihr  einen  Menschen 
seht,  richtet  euer  Benehmen  gegen  ihn  ein:  wenn  ihr  seine 
Neigung  kennt,  so  geht  darauf  ein.  Seid  froh  mit  den 
frohen,  und  euer  Werth  wird  wachsen,  höfisch  mit  den 
höfischen,  und  es  wird  euer  Nutzen  sein.  Aber  unter  klu- 
gen Leuten  müfst  ihr  still  sein:  weises  Benehmen  müfst 
ihr  bei  ihnen  zeigen  und  euch  hüten  zu  lachen  und  thöricht 
zu  reden.  Lachen  an  unpassendem  Orte  wird  leicht  är- 
gerlich. Lachen  und  Ernst  hat  seine  Zeit.  Wer  unter 
klugen  Leuten  zu  viel  Thorheiten  reden  will  und  unter 
Thoren  "Weisheit,  ist  nicht  sehr  verständig.  Der  Thor  weifs 
nicht  was  er  erwidern  soll,  wenn  zu  ihm  jemand  aus  tie- 
fem Sinne  spricht.  Nicht  verschmäht  es  fremde  Leute  zu 
ehren.  Seid  ihnen  freundlich  mehr  als  ihr  augenblicklich 
geneigt  seid  und  erweist  ihnen  mehr  Artigkeiten  als  ihr 
ihnen  thun  wollt,  denn  es  macht  einen  guten  Gewinn  wer 
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durch  Geselligkeit  einen  Freund  gewinnt:  in  keinem  Falle 
schadet  es.  Wenn  ein  wackerer  Ritter  fröhlich  von  euch 
scheidet,  er  wird  es  euch  zeitlebens  danken."  Endlich  fin- 
det sich  im  Breviari  d'amor  noch  folgende  ungedruckte 
Stelle: 

IV. 

Cortezia  es  tals, 
HO   si  volctz  saber  quals, 

qiii  ben  sap  dir  e  far, 

per  qu^om  lo  dej^  amar, 

e  sis  garda  d^enois. 

cortes  pot  esser  pois 
115   qui  sap  foudat  cauzir 

et  enogz  escarnir 

e  far  [so]  qn'ad  autrui  plassa: 

cortezial  solassa. 

mas  ges  totz  hom  non  es 
120  qu'om  apela  cortes, 

ans  son  vilas  proatz 

tals  son  cortes  nomuatz. 

de  cortezP  es  leus 

lo  dirs  el  teners  grcus. 
125    cortezr  es  [gen]  garnir 

et  en  gent  acolhir. 

cortezi'  es  d''amar 

et  es  de  gen  parlar. 

„Höfisches  Wesen  besteht,  wenn  ihr  es  wissen  wollt, 
darin,  dafs  man  wohl  versteht  so  zu  handeln  und  zu  re- 
den, dafs  man  sich  beliebt  macht  und  sich  hütet  zu  lang- 
weilen. Höfisch  kann  ferner  sein,  wer  Thorheit  zu  erken- 
nen, Langeweile  zu  vermeiden,  und  zu  thun  weil's  was  an- 
dern gefalle.  Aber  nicht  jeder  Mensch  ist  was  man  hö- 
fisch nennt:  manche  (es  ist  wohl  tals  für  ans  zu  lesen) 
zeigen  sich  bäurisch,  manche  nennt  man  höfisch.  Höfisches 
Wesen  ist  leicht  zu  sagen  und  schwer  zu  behalten.  Es 
zeigt  sich  im  Kleiden  und  im  guten  Empfange:  es  zeigt 
sich  in  der  Liebe  und  im  guten  Sprechen." 

Das  letztere  Citat  scheint  mehr  dem  Anfange  des  Ge- 
dichts entnommen  zu  sein,  wo  der  Dichter  auseinander- 
setzt, was  er  unter  cortazia,  wovon  sein  Gedicht  handelt, 
verstehe.     Ich   habe  den  Ausdruck  höfisch,    nicht  höflich 
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gewählt,  weil  jener  umfassender  ist  und  sich  genau  an  die 
mittelhochdeutschen  Ausdrücke  hübesch,  hübescheit,  höve- 
scheit  anlehnt,  die  ihrerseits  nur  Uebersetzung  des  roma- 
nischen Wortes  courtois,  cortezia,  courtoisie  sind.  Bekannt- 
lich hat  Thomasin  von  Zirklaria  im  Anfange  des  13.  Jahr- 
hunderts ein  welsches  (d.  h.  hier  wohl  italiänisches)  Gedicht 
gleichen  Inhalts  geschrieben,  das  er  im  welschen  Gaste 
1173  mit  folgenden  Worten  erwähnt: 

also  ich  han  hie  vor  geseit 

an  mim  buoch  von  der  hüfscheit, 

daz  ich  welhschen  haa  gemacht. 

Er  gibt  von  diesem  wie  es  scheint  verlornen  Buche  einen 
Auszugs  im  ersten  Abschnitte  des  deutschen  Gedichtes.  Den- 
selben  Inhalt,  nur  auf  Frauen  allein  berechnet,  wird  Ga- 
rin's  Gedicht  auch  haben. 

Ich  habe  auf  dies  interessante  Denkmal  aufmerksam 
machen  wollen,  und  füge  hinzu,  dafs  es  uns  glücklicher- 
weise nicht  verloren,  sondern  in  zwei  Handschriften,  aber 
ohne  den  Namen  des  Dichters,  erhalten  ist,  nämlich  in  der 
Ambrosiauischen  (G)  zu  Mailand  und  der  Middlehiller  (U): 
in  letzterer  folgt  es  auf  das  Gedicht  Arnauts  von  Marolh 
„Razos  es  e  mezura  (Mahn  I,  176),  welches,  wie  es  scheint, 
unvollständig  abbricht.  Garius  Gedicht  beginnt  mit  den 
Worten:  El  termini  d'estiu.  Die  einzelnen  Absätze  wei- 
chen in  U  in  der  Reihenfolge  von  Matfre  ab  und  begin- 
nen nach  einem  mir  von  Mahn  mitgetheilten  Inhaltsver- 
zeichnifs  der  Handschrift: 

El  termini  dVstiu. 

De  femnas  nou  son  mot. 

Donc  sei  (eu)  en  conssire. 

Una  domnam  semos. 

Domeuz  q  ista  el  uerger. 

Amia  qo  es  causa. 

Scgon  aquest  iui^i. 

El  premier  cap  amia. 

Dins  sa  maion  eschai  (Matfre  1). 

8i  hom  uos  uen  uezer  (Matfre  31). 

Nou  fa^as  trop  uiutat. 

De  bona  domna  nueil. 

Domna  nnil  sia  gaiii  (Matfre  27). 
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Amia  si  uole^. 

Lo  monz  es  comals. 

Gardaz  uostre  garnir. 

Domna  uoil  ques  don  soni  (d.  i.  sonh). 

t)omna  uoil  ques  couteigna. 

Uers  nonels  ni  changos. 

Das  Gedicht  schliefst  auf  Bl.  8.  Nach  diesen  Ueber- 
schriften  scheint  die  Einleitung  und  Einkleidung  folgende: 
Zur  Sommerzeit  befindet  sich  der  Dichter  in  einem  Gar- 
ten (ein  bei  derartigen  Gedichten  sehr  gewöhnlicher  An- 
fang, vgl.  mein  Lesebuch  140,  1)  und  überlegt,  dafs  die 
meisten  Frauen  über  ihr  Benehmen  und  die  dabei  zu  be- 
folgenden Regeln  im  Unklaren  sind.  Auf  Bitten  einer 
Dame  läfst  er  sich  herbei,  derselben  die  nöthige  Aufklä- 
rung zu  geben  über  Benehmen  im  Hause,  im  Umgang, 
beim  Kirchengehen,  beim  Gehen  überhaupt,  bei  Besuchen, 
Gespräch  und  Unterhaltung,  Lachen,  Benehmen  gegen 
Fremde,  über  die  Kleidung  und  äufsere  Erscheinung  u.s.  w. 
Möchte  sich  jemand,  dem  die  Benutzung  der  Handschrif- 
ten vez'göunt  ist,  durch  diese  Andeutungen  veranlafst  fin- 
den, das  Gedicht  herauszugeben. 

Karl  Bartschi 


üeber  das  altitalienische  Fragment 

in  der  K.  Bibliothek  zu  Berlin  Ms.  ital.  quart.  27. 

Als  Immanuel  Bekker  in  den  Sitzungsberichten  der  Berli- 
ner Academie  Jahrg.  1852,  S.  65  —  68  das  unter  obenstehender 
Signatur  in  der  Berliner  Bibliothek  aufbewahrte  altitalieniscbe 
Fragment  abdrucken  liefs,  Avufste  er  nichts  Näheres  über  die  Zu- 
gehörigkeit dieses  Bruchstückes  zu  sagen.  In  den  Berichten  für 
1854  S.  176  theilt  er  aber  mit,  H.  Ph.  Gaignard,  Bibliothekar  zu 
Dijon,  habe  ihm  dieses  Fragment  lateinisch  nachgewiesen  in  Ros- 
ireydi  Vilue  palrum,  Anircrpiae  1628,  p.  737 — 38  und  963 — 65 
und  zugleich  die  Vermuthung  ausgesprochen,  das  Italienische 
werde  sich  finden  in  den  Vite  de  sanfi  padri,  welche  seit  1475 
sehr  häufig  abgedruckt  wurden.  Bekker  fügt  jedoch  hinzu,  dafs 
.Jahrb.  f.  rom.  u.  enj,'l.  Lit.  III.   4.  28 
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in  dem  ihm  allein  zugänglichen  (von  Anton  Cesari  besorgten)  Ve- 
roneser  Drucke  vom  Jahre  1799,  welcher  der  Ausgabe  Manui's, 
Florenz  1731  — 1735  folgt,  sich  nichts  dergleichen  habe  finden 
lassen.  Mir  ist  weder  die  eine  noch  die  andere  dieser  Ausgaben 
zur  Iland,  ich  habe  aber  vor  mir  1)  die  Mailänder,  Silvestri  1830, 
welche  als  blofser  Abdruck  der  Veroneser  dieselbe  vollkommen 
ersetzt;  2)  die  neueste  von  Racheli  und  Sorio  besorgte,  Triest 
1858,  welche  zunächst  auf  Manni  beruht.  In  beiden  nun  ist  un- 
ser Fragment  zu  lesen,  und  zwar  macht  es  dort  das  Ende  des 
14.,  das  ganze  15.  und  den  Anfang  des  16.  Capitels  des  II.  Thei- 
les  aus.  Es  unterliegt  daher  nicht  dem  geringsten  Zweifel,  dafs 
es  bei  fleifsigerem  Nachsuchen  gelingen  wird,  auch  in  dem  Ve- 
roneser Drucke  die  betreffende  Stelle  zu  finden.  Denn  in  der 
That  bezeichnet  Manni's  Edition ,  welche  weniger  auf  älteren 
Drucken  als  auf  eigener  Handschriftenvergleichung  beruht,  eine 
Epoche  für  die  Feststellung  des  Textes  der  Vite.  Diesem  Texte 
nämlich  folgen  ganz  treu,  sowohl  in  Bezug  auf  Inhalt,  als  auf  An- 
ordnung, alle  späteren  Ausgaben,  wenn  auch  die  eine  oder  die 
andere  mit  Hilfe  anderer  Handschriften  oder  des  lateinischen 
Originales  einzelne  Stellen  zu  bessern  suchte.  Ein  Vergleich 
dieses  neuen  Textes  mit  dem  der  Incuuabeldrucke  zeigt,  dafs 
beide  in  der  ersten  Hälfte,  wenn  auch  nur  im  allgemeinen,  so 
ziemlich  übereinstimmen.  Es  finden  sich  allerdings  viele  Abwei- 
chungen: manche  Legenden  stehen  in  den  Incunabeldrucken,  wel- 
che bei  Manni  fehlen  und  umgekehrt,  und  selbst  die,  welche  bei- 
den gemeinschaftlich  sind,  gehen  sowohl  in  der  Fassung,  als  in 
der  Anwendung,  sehr  häufig  auseinander.  Im  Ganzen  aber  sieht 
man,  dafs  es  ein  und  dasselbe  Werk  ist,  welches  man  vor  sich 
hat.  Dies  gilt  jedoch  nur  bis  zur  Legende  des  heil.  Patricius 
(88.  Cap.  des  IV.  Theiles).  Hier  folgt  in  den  Incunabeldrucken 
eine  Legende  von  „Honofrio  et  Panutio"  und  dann  eine  Ueber- 
setzung  der  Visio  Tundali:  „Incomincia  la  visione  di  Tantolo  lo 
cjuale  fu  a  l'inferno  in  purgatorio  et  in  paradiso,  e  nota  quello 
che  vide,  audi  et  senti".  Den  Schlufs  macht  il  prato  spirituale, 
nämlich  das  gleichnamige  Werk  von  Johannes  Moschus,  von  Feo 
Belcari,  dem  bekannten  Rappresentazioni-Dichter,  übersetzt.  Manni 
liefs  letzteres  bei  Seite,  als  zu  den  Vite  nicht  gehörig,  und  daran 
that  er  wohl  ganz  recht;  er  gönnte  aber  auch  der  Visio  Tundali 
keine  Aufnahme,  und  dies  ist  nicht  wenig  zu  bedauern.  Schon 
wegen  der  Beziehungen  zu  Dante  hätte  er  gerade  diesem  Stücke 
besondere  Aufmerksamkeit  schenken  müssen,    und  dasselbe  wo- 
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möglich  nach  älteren  Handschriften  oder  wenigstens  nach  den 
Incunabeldrucken  zu  allgemeinerer  Kenntnifs  bringen  sollen.  Als 
Ersatz  für  das  Ausgefallene  bot  er  eine  sehr  schätzenswerthe 
Sammlung  von  Vife  di  aicuni  sauft  scriffe  nel  buon  secolo  della 
Ungua  foscana,  welche  er  aus  verschiedenen  Handschriften  zu- 
sammenstellte, und  die  nunmehr  als  integrirender  Bestandtheil 
des  Werkes  betrachtet  wird. 

Um  nun  zu  dem  Berliner  Fragmente  zurückzukommen,  finde 
ich  es  ebenfalls  in  den  vier  Incunabeldrucken,  welche  die  hiesige 
K.  K.  Hof  bibliothek  besitzt. 

1.  s.  1.  e.  a.  f^  39  v^  col.  2  —  40  v".  col.  2. 

2.  Milano,  1476        f°.  63  r°.  col.  2  —  64  r°.  col.  2. 

3.  Venetia,  1479       f°.  50  v°.  col.  1   —   51  r°.  col.  1. 

4.  Mediolano,   1490  f^  54  r°.  col.  2  —  55  r°.  col.  1. 

Die  grofse  Uebereinstimmung,  welche  unter  diesen  vier  Früh- 
drucken statt  hat,  kann  auch  für  die  anderen,  mir  unbekannten, 
angenommen  werden,  so  dafs  gewifs  in  allen  das  hier  besprochene 
Fragment  enthalten  sein  wird. 

Im  Abdrucke  Bekker's  ist  S.  65,  letzte  Zeile  statt  infrirja- 
sono:  nutrigasono ,  S.  67,  14.  Zeile  v.u.  statt  et  vi  stando:  e  tu 
istando,  S.  68,  drittletzte  Zeile  statt  in  lu  me:  insieme  zu  lesen. 
Die  Conjecturen  orrore  für  error e,  santitä  für  sätä  sind  richtig; 
misterio  in  minisferio  zu  bessern  ist  überflüssig. 

Wien.  Adolf  Mussafia. 


Bibliographie  des  Jahres  1860. 

Tnclem  ich  rücksichtiich  der  Einriclitung  auf  die  Vorreden  zu  den 
beiden  vorausgegangenen  Bibliograpliien  verweise,  erlaube  ich  mir  hier 
einige  Ergänznngcn  und  Berichtigungen  dcrsolhen  niitzuthcileu,  so  weit 
sich  mir  solche  aufzuzeichnen  im  Verlaufe  meiner  Studien  die  Gelegeu- 
hcit  darbot. 

Bil,lio!-r.  d.  J.  18Ö8.  K»  1  (La  Fr.  litt.)  6  Fr.  —  K°  3  (Ula- 
nucl).  Jede  Lief.  5  Fr.,  der  ganze  1.  Bd.  (3  Lief.)  15  Fr.  —  N"  13  (Ge- 
ruzez)  füge  im  Titel  hinzu:  „(1780— 1800)",  u.  3.V  Fr.  -  N"  17  (Bioar, 
norm.)  Nur  in  150  ExpL  —  K"  46  (Chatcaul)r.)"7}  Fr.  —  N°  83  (Lc 
Rom.  en  vers).  Vgl.  darüber  noch  die  Anzeige  von  P.  Mever  in  Bibl.  de 
FEc.  d.  Ch.  18G0,  Nov.  —  Dec.  —  N"  117  (CJautier)  .iO  Fr.  —  N°  121 
(Jourdain).  Tilge  diese  N";  das  Werk,  eine  ganz  moderne  Prodnction, 
gehört  niclit  dorthin.  —  N"  158  (Essays).  Eine  2.  Ausg.  erscliien  1860. 
5  s.—    N*  194  (Malorj-).  Vgl.  darüber  noch  einen  intcressauten,   auch 

28* 
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auf  die  Sprache  des  Werks  sorgfältig  ciugeliendcn  Artikel  von  Fr.  A. 
Marcli  in  den  Scliriftcn  des  LaCayette  College  von  Easton  U.  St..  Aug. 
1859.  —  K"  211  (Ferrncci)  14  Taoli.  —  N^^lß  (Spotorno).  I5esprocIieu 
im  Arch.  stör.  ilal.  1859,  Disp.  1.  _  N"  225  (Betii).  Abdruck  aus  dem 
Giorn.  Arcad.  —  N°  239  (Troya).  Besprochen  im  Arch.  stör.  1859. 
D.  1.  —  N"  247  (Nannucci)  14  Paoli.  —  ]\°  250  (Reggimeuto)  7  Paoll.  — 
K"  251  (L'Eneide)  7  Paoli.  —  N"  252  (La  Corte).  Nur  in  50  Expl.  — 
N"  253  (Illnstrazioni).  Bespr.  im  Arch,  stör.,  1859,  D.  3.  —  N°  256 
(Alf.  Sat.)  4  Paoli.  —  N°  257  (Alf.  Lett)  16  pag.  —  N°  261  (Benedetti) 
14  Paoli,  —  K"  278  (Petr,  Lett ).  Bespr.  Arch.  stör.  XI,  D.  1.  —  N" 
279  (Pindemonte).  7  Paoli.  —  N"  281  (Sarpi)  28  Paoli.  —  N"  292  (Das 
mod.  Dr.)  füge  nach  „92"  101.  —  N"  330  (Barante).  Eine  neue  Ausg. 
erschien  1859.  12°.  2  Vol.  7  Fr.  —  K°  370  (Boccardo).  Ausführlich  be- 
sprochen im  Arch.  stör.  1859,  Disp.  2.  —  N"  371  (Bassetti).  Bespr.  ebd. 

liihliogr.  d.  J.  1850.  N"  4  (Pericaud)  18.',  Fr.  —  N«*  10  (Laude). 
S.  darüber  Techener's  Bullet.  1860,  p.  1297.  —  N"  14  (Feugere).  Eine 
2.  Ausg.  erschien  1860  in  12",  7  Fr.  —  N"  17  (Livet).  2.  Ausg.  1860  in 
12",  3.!-  Fr.  —  N»  31  (Lenient).  Von  der  Acad.  1860  gekrönt.  —  N"  62 
(Marcou)  und  N"  65  (Deltour)  desgl.  —  IS"  89  (ßasin)  9  Fr.  —  K°  94 
(Charles  IX)  6  Fr.  —  N»  98  (Descartcs)  XX,  CXXVII  p.  -  N"  102 
(Gilbert)  335  p.  34-  Fr.  —  N°  103  (Lafontaine)  462  p.  —  N"  110  (Mon- 
taigne). 590p.—  N"  lll(Moreau)  332p. —  N"  117(Rivaudeau)  lies:  Mou- 
rain.  6  Fr.  Dies  Buch  enthält  am  Ende  auch  ein  Glussaire  veralteter 
Wörter.  —  N"  148  (Hunt).  Vgl.  darüber  auch  Liter.  Gaz.  1860,  I,  79.  — 
N»  195  (Millon).  Vgl.  darüber  Liter.  Gaz.  1860,  T,  p.  111.  —  N"  221 
(Landoni).  Füge  hinzu:  2"  ed  in  32".  —  N"  229  (Minutoli).  8".  S.  darü- 
ber Arch.  stör.  XI,  1,  p.  177  ff.  —  N"  236  (Lanfranco).  S.  darüber  Arch. 
stör.  XI,  2:  danach  umfassen  diese  Poesien  blofs  eine  Canzone  und  ein 
Sonett,  und  wäre  die  erstere  höchstens  vom  Ende  des  14.  Jahrh.  —  N" 
237  (Due  capit.).  Ein  besonderer  Abdr.  erschien  Roma.  1859.  8".  29p.  — 
N°  244  (Bisticci).  Vgl.  darüber  Arch.  stör.  XI,  1,  p.  18311'.  —  N"*  255 
(Giusti).  S.  darüber  Arch.  stör.  XII,  1,  p.  147.  —  JN'*"  256  (Guicciardini) 
XXV,  405  p  —  N"  258  (Medici)  in  16".  —  N"  264  (Porzio)  S.  Arch. 
stör.  XIII,  1,  p  138  ff.  —  NO  205  (Redi)  füge  bei:  (Barl)era).  —  N°  331 
(Vocabul.  du  Ilaut-Maine).  Der  Verf.  heifst  Montesson,  Biblioph.  in  Mans. 
Vgl.  über  das  Buch  noch  Bibl.  de  l'Ec.  d.  Ch.  1860,  Mai  — Juin.  —  N" 
342  (Borao).  4".  268  p.  16  r.  -  N°  349  (Wedgwood).  S.  darüber  Lit. 
Gaz.  1860,  I,  p.  44.  —  N°  354  (Dict.  of  mod.  sla'ng).  1860  erschien  eine 
zweite,  sehr  vermehrte  Ausg.,  s.  darüber  Notes  &  Q.  IX,  415.  —  N°  359 
(Canel).  Ausführlich  besprochen  inTechener''sBull.  1860,  p.ll27  (vonQui- 
tard).  —  N"  360  (Sainte-Beuve).  Erschien  eine  2.  Ausg.  —  N"  365  (Four- 
nel)  2  Fr. 

Auch  diesmal  haben  mich  die  IUI.  Cohn,  Lemcke,  Mussafia,  Mila 
y  Fontanals  und  Fcrd.  Wolf  durch  gefällige  Mittheilungen  zu  Dank  ver- 
pflichtet. 

Marburg.  Ende  November  1861.  Ebert. 
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A, 

1.  Les  supercheries  litteraires  devoilees  etc.  par  Querard. 
Tome  V.  Livr.  3  (derniere).  p.  297—410.     8  Fr. 

Hiermit  ist  das  Werk  beendet;  die  früheren  Bände  und  Lieferungen  er- 
schienen  1846 — 54. 

2.  Manuel  du  bibliographe  normand  etc.  par  Ed.  Frere.  [s. 
J.  59,  N'\  3].  Tome  IL  Livr.  4  (Rog  — Zou).  p.  481— 632. 

Schlul's  des  AVerks,   das  im   Ganzen  36  Fr.   kostet. 

3.  Biographie  de  Tarn-et-Garonne.  Etudes  historiques  et  biblio- 
graphiques,  publ.  par  E.  Forestie  neveu,  avec  le  concours  de  plu- 
sieurs  ecrivains.   1*^  Serie.   Montauban.   8°.   IV,  524  p.     5  Fr. 

*  3  b.  Bibliographie  Gaiitoise.  Recherches  sur  la  vie  et  les 
travaux  des  imprimeurs  de  Gand,  par  F.  Van  der  Haeghen.  Par- 
ties I— IL  Gand.  1858—60.  111,378;  337p.  (Mit  9  Planches). 
16  Fr. 

Der  3.  Theil  ist  unter  der  Presse.  —  Der  2.  Theil  ist  dem  17.  Jahrh. 
gewidmet,  die  Ziffer  der  Publicationen  während  desselben  beläuft  sich  auf 
1,108,  die  auf  21  Drucker  sich  vertheilen.  Es  versteht  sich,  dafs  dies  Druck- 
sachen aller  und  jeder  Art  sind,  keineswegs  blofs  literarische.  Der  Verf.  hat 
Vollständigkeit  sich  gerade  zum  Ziel  gesetzt;  nach  dem  Bullet,  du  hihi,  hehje, 
p.  186,  zeichnet  sein  Werk  sich  zugleich  durch  grofse  Genauigkeit  und  Sorg- 
falt der  Abfassung  aus. 

4.  Antoine  Verard  et  ses  livres  ä  miniatures  au  15''  siecle, 
par  Aug.  Bernard. 

In:  Bulletin  du  biblioph.  et  du  biblioth.  par  Techener,  p.  1589. 
Eine  detaillirte  Rechnimg  des  bekannten  Pariser  Verlegers  für  Charles 
d'Orle'ans,  Grafen  von  Angoulcme,  Vater  Franz'  I.,  nach  einer  Ilandschr.  der 
kais.  Bibl. ;  Pergament,  Miniaturen,  Initialen,  Einband  etc.  werden  darin  spe- 
cificirt.  Die  kostbar  ausgestatteten  Bücher  belindeu  sich  zum  gröfsten  Theil 
noch  auf  der  kaiserl.  Bibl.  In  Anmerkungen  gibt  der  Verf.  von  ihnen  noch 
genauere,  bibliographisch  interessante  Nachricht. 

5.  Catalogue  descriptif  et  raisonne  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliotheque  de  Valenciennes,  par  J.  Manyeart.  gr.  8°.  XV,  764  p. 
20  Fr. 

Eine  der  wiclitigsteu  Bibliotliekeu  des  nördlichen  Frankreichs  bekannt- 
lich, wenn  nicht  durcli  die  Zahl,  so  doch  durch  die  Bedeutung  der  Mss. 
Es  sind  869  Bde,  wovon  279  auf  Pergament.  Die  ältesten  und  kostbarsten 
stammen  aus  der  Abtei  von  St.  Amaiid,  die  andern  aus  den  Klosterbiblio- 
theken von  Vicogne,  Ilasnou,  St.  Saulvc  und  aus  einigen  andern  Sammlun- 
gen, so  der  Herzöge  von  Croy.  Der  Verf.  liefert  eine  genaue  Beschreibung 
der  Mss.  und  theilt  in  einem  Anhange  unedirte  Fragmeute  und  Auszüge  mit. 
Journ.  d.  Hiirants,   Fcvr. 

6.  Articles  de  Leop.  Delisle  über  das  vorausgehende  Werk 
in:  Journ.  des  Savants,  Juin  et  Sept. 

Es  wird  darin  nur  der  Fonds  der  Abtei  von  St.  Amand  betrachtet.  Ur- 
sprünglicli  bestand  er  aus  282  M.ss.,  wovon  in  Valenciennes  jetzt  nur  noch 
226  sind,  die  andern  gröfstenllicils  auf  der  Pariser  Bibl.  Letztere  hatte  Hr. 
Mangeart  niclit  berücksichtigt;  so  ist  ihm  denn  aueli  das  Ms.  78  entgangen, 
welches  eiueu  in  der  2.  Hälfte  des  12.  Juhrli.  verf.  Catalog  der  Bibl.  von 
St.  Amand  enthält,    der  in  315  Artiiicln   eine  Beschreibung  von  389  Bänden 
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gibt.  Diesen  Catalog  legt  der  Verf.  seiner  Arbeit  zu  Grunde,  indem  er  die 
Namen  der  Coiiistcn  aufführt  und  ihr  Alter  zu  bestimmen  sucht  Die  von 
ilnn  angefUln-ten  Mss.  sind  übrigens  alle  lateinisch,  theologischen  Inhalts  oder 
Autoren  des  Alterthums.  Die  Abhandlung  ist  in  vieler  Beziehung  inter- 
essant. 

7.  Rocherches  sur  l'ancienno  bibliothequc  de  Corbie,  pai- 
Leop.  Delisle. 

In:  Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes,  Mai  —  Juin,  Juillet  —  Aoüt. 
Danach  auch  selbständig  erschienen.  8°  67  p.  2  Fr.  —  Das  Kloster 
Corbie  wurde  bekanntlich  in  der  Mitte  des  7.  Jahrh.  gegründet;  die  mit 
ihm  verbundene  Schule ,  die  sehr  bald  berühmt  wurde ,  rief  die  bedeutende 
Bibliotheii  ins  Leben,  deren  Geschichte  diese  sehr  gründliche  und  gelehrte 
Arbeit  gibt.  Sie  zerfällt  in  folgende  Abschnitte:  1.  Composition  de  la  bibl., 
jirincipalement  d'apres  les  anciens  catalogues.  2.  Reime  des  copistes  et  des 
bibliothecaires  depuis  le  8°  siecle  jusquau  IS".  3.  Diverses  acquisitions  de 
Mss.  depuis  le  9°  siecle  jusqu'au  13". —  Dotation  de  Vofjice  de  bibliotliecaire 
—  Reliure  —  Pret  et  communication  des  livres  —  Bibliotkeqnes  des  Prieures. 
4.  Diverses  acqtüsitions  de  Mss.  deptiis  la  ßn  du  13"  siecle  jusqu'ä  la  fin  du 
15".  (In  dieser  Periode  wurden  die  Mss.  (jelcauft;  die  Preise  einzelner  und 
zwar  specificirt  nach  Honorar,  Pergament,  Initialen  etc.  sind  hier  mitgetheilt). 
b.  Dispersion  des  Mss.  depuis  le  IQ"  siecle.  Viele  Mss.  kamen  abhanden;  die 
Bibl.  ward  zwar  restaiu-irt,  aber  1638  mufste  sie  400  der  wichtigsten  Hand- 
schriften an  die  Bibliotliek  St.  Germain  des  Pres  abgeben,  die  jetzt  auf  der 
kais.  Bibliothek  sind  mit  Ausnahme  von  25,  die  sich  in  Petersburg  betindeu. 
Die  zurückgebliebnen  Mss.  bilden  jetzt,  bis  auf  75,  die  später  auch  nach 
Paris  kamen,  den  Hauptfonds  der  Bibliothek  von  Amiens.  —  Im  Anhang  wer- 
den Documente  mitgetheilt,  insbesondere  ein  Catalog  aus  dem  Anfimg  des 
13.  Jahrb.,  der  Vaticana  angehörig  (den  Mai  dem  deutschen  Corvey  fälsch- 
lich beigelegt  hatte),  nach  einer  eignen  Abschrift  und  verificirt  soweit  als 
möglich  auf  Grund  der  noch  vorhandenen  Manuscripte. 

8.  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliotheque  de  la  ville 
d'Arras.     Arras.  8".  714  p.  (Mit  Facsiraile). 

Der  Verf.  ist  Hr.  Caron. 

9.  Les  bibliotheques  de  Rome  (notes  et  extraits);  par  Ker- 
tyn  de  Lettenhove. 

In:  Bulletin  de  lAcademie  roy.  de  Bruxelles.  1860.  N°  3. 

Der  Verf.  gibt  vornehmlich  Nachricht  von  dem  die  Gedichte  Jean  de 
Condet's  enthaltenden  Casauatens.  Ms. ,  worüber  bereits  früher  weit  ausführ- 
licher  und   eingehender    Hr.  Tobler   in   unserm  Jahrbuche    (II,  1    Oct Dec, 

1859)  berichtet  hatte.  Dem  Verf.  scheint  dieser  Artikel  unbekannt  geblie- 
ben zu  sein.  Dann  berichtet  er  von  einem  „ganz  neuen  Text"  der  Chronik 
Froissart's,  in  welcher  Handschr.  Fr.  „sein  Werk  durch  unedirte  Capitel  und 
persönliche  Erinnerungen  vervollständigt  habe,  welche  ein  lebhaftes  Licht  auf  die 
Ereignisse  des  14.  Jahrh.  werfen".  Die  Handschrift,  im  14.  Jahrh.  geschr., 
findet  sich  auf  der  Vaticana,  imd  stammt  aus  der  Bibliothek  der  Königin 
Christine.  —  Noch  gedenkt  der  Verf.  kurz  eines  bisher  nicht  bekannten  In- 
editum  der  Christine  de  Pisan,  auf  der  Vat.  reg.  1238,  betitelt:  Descriptiou 
et  defiinition  de  prodommie  selon  l'opinion  de  monseigneur  d'Orleans  —  des 
auch  als  Dichter  bekannten  Herzogs.  —  In  den  Appendices  werden  auch  von 
andern  Handschr.,  hauptsächlich  geschichtlichen  Inhalts,   die  Titel  gegeben. 

10.  La  librairie  de  Jean,  duc  de  Berry,  au  chäteau  de  Me- 
hun  sur  Yevre  1416.  Publiee  en  entier  pour  la  premiere  fois 
d'apres  les  inventaires  et  avec  des  notes  par  Hiver  de  Beauvoir. 
Evreux.  8°.  108  p.     3  Fr. 
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la  300  Exempl.  Diese  bedeutende  Bibliothek  eines  der  Söhue  König 
Johanns  wurde  nach  seinem  Tode  1416  nach  Paris  zum  Verliauf  gebraclit 
und  dort  iuveutarisirt.  Dieses  Inventar,  früher  schon  zum  Theil  veröffent- 
licht (in  Le  Laboureur's  Gesell.  Karls  VI),  erscheint  hier  zuerst  ganz;  me- 
thodisch vom  Verf.  nach  5  Klassen  geordnet.  Aufserdcm  ist  ein  Anhang 
über  die  librairie  de  la  Ste  Chapelle  de  Bourges,  gröfstentheils  nach  den  Ar- 
beiten Delisle's,  beigefugt.     S.  Bibl.  de  l'Ec.  d.  Ch.,  Juill.  —  Aoüt. 

11.  Recherches  sur  la  bibliotheque  du  grand  Conde,  suivies 
du  catalogue  des  manuscrits  qui  se  trouvaient  dans  cette  biblio- 
theque, par  Le  Roux  de  Linctj. 

In:  Bulletin  du  biblioph.  et  du  bibliolh.  p.  1157  u.  1351. 
Der  Catalog,  ohne  Datum,  aber  in  der  Schrift  des  17.  Jahrb.,  befindet 
sich  in  einem  Band  der  kais.  Bibl.  Die  hier  wiedergegebnen  Titel  der  Mss. 
sind  sehr  kurz  gefafst,  imd  öfters  unvollständig  und  ungenau;  erklärende 
Anmerkungen,  welche  schätzbare  literar.  und  bibliograph.  Kachrichten  ent- 
halten, hat  der  Verf.  des  Artikels  beigefügt.  Nicht  wenige  der  Werke  ge- 
hörten dem   14.  Jahrh.  an. 

12.  Histoire  de  la  bibliotheque  Mazarine  depuis  sa  fondation 
jusqu'ä  nos  jours,  par  Alfr.  Franklin.  8".  IX,  318  p.     6  Fr. 

In  300  Exempl.  Das  Buch  zerfällt  in  2  Parties,  und  eine  jede  wieder 
in  S  Chap.,  deren  Ueberschriften  sind:  1.  1.  3Iazavin  et  Nande;  2.  La  Fronde; 
3.  Fondation  de  la  bibl.;  —  II.  1.  Le  College  des  Quatre-Nations  et  la  bibl, 
31.;  2.  Composition  de  la  bibl.;  3.  Description  de  la  bibl.  Man  sieht,  die 
äufsere  wie  die  innere  Geschichte,  so-\vie  der  heutige  Bestand  M^erden  darge- 
legt. Letzteres  ist  um  so  wichtiger  als  kein  Catalog  veröffentlicht  ist.  Der 
Verf.  bezeichnet  viele  Mss.;  die  Bücher  geliören  meist  dem  16.  und  17.  Jahrh, 
an.     Indices  erhöhen  den  Nutzen  des  Buchs. 


13.  Discours  sur  l'etat  des  lettres  au  13°siecle,  par  Dminon: 
precede  d'une  notice  sur  l'auteur,  par  Guerard.  8°.  XLIII,  440  p. 
5  Fr. 

Bildet  einen  Theil  der  Biblioth.  classiquc  des  celebrites  coutemporaines, 
und  erschien  zuerst  im  16.  Tome  der  Hist.  litter.  de  France,  1824;  für  ihre 
Zeit  eine  recht  tüchtige  Arbeit;  übiügens  ist  in  dem  Titel:  en  France  zu 
ergänzen. 

14.  Les  femmes  poetes  au  16°  siecle.  Etüde  suivie  de  Mlle 
de  Gournay,  Ilonore  d'Urfe,  le  inarechal  de  Montluc,  Guillaume 
Bude,  Pierre  Ramus;  par  Leon  Feugere.  8".  XVII,  392  p.    7  Fr. 

Eine  kurze  biogi-aph.  Nachricht  über  den  1858  im  48.  Jahre  gestorbe- 
nen Verf.  von  Rathenj  geht  dem  Buche  voraus,  welches  ein  Seitcustück  zu 
den  Coracteres  et  portr.  [s.  J.  59,  N"  14]  ist.  Zuerst  werden  darin  bespro- 
chen die  Dichterinnen  Lyon's.  Louise  Labe,  ihre  Freundin  Clanence  de  Bour- 
ges, Fernette  de  Guillet,  die  ihre  Lieder  selbst  compouirte  und  sang,  3Iarie 
de  Romieu  und  Gabrielle  de  Coignard;  —  dann  die  des  nördliclieu  Frank- 
reichs, „dcolc  de  la  raison  plutot  que  de  la  passion",  deren  Begeisterungsiiuel- 
len  vornehmlich  die  Religion  und  die  Familie  waren:  Madeleine  Neveu,  ver- 
mählte du  Rocher,  und  ihre  Tochter  Katharine,  die  auch  der  Politik  nicht 
fern  blieben ;  Antvinelte  de  Loi/nes,  Anne  de  Ilanpieis,  Catherine  de  Parthe- 
nay  etc. ;  —  endlicli  Dichterinnen  der  höchsten  Kreise  Margnreihe  von  Oester- 
reich,  Marie  Stuart,  Heinrichs  IV.  Mutter  und  Frau,  Jeanne  d' Albret  und 
Margar.  von  Valois ,  sowie  Margar.  v.  Navarra.  S.  Gölling.  Gelehrte  Am., 
Juli. 

15.  Geschichte    der  franz.  Literatur  im  18.  Jahrh.     Zugleich: 
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Zweiter  Tlieil  der  Literaturgeschichte  des  18.  Jahrhunderts.  Von 
//.  Iletlner.     Braunschweig.   8".  IX,  553  p.     2  Thlr.  20  Sgr. 

AVir  hoffen,  dafs  sich  die  Gelegenheit  bietet  auf  dieses  Werk  im  Jahr- 
buch zurückzukoinraen.  Wir  geben,  den  Inhalt  näher  zu  bezeichnen,  die 
Ueberschriften  der  Bücher  und  Abschnitte.  1.  Buch.  Der  Ursprung  der  franz. 
Aufklärungsliteratur.  1.  Abschn.  Die  letzten  Jahre  Ludwigs  XIV.  "2.  Abschn. 
Die  Regentschaft  des  Herzogs  von  Orleans  und  das  ^Ministerium  des  Cardi- 
nais Fleury.  2.  Buch.  Die  BlUtbe  der  franz.  Aufklärungslit.  1.  Abschn. 
Voltaire  und  Montesquieu;  2.  Abschn.  Diderot  und  die  Encyclopädisten ; 
3.  Abschn.  Rousseau  und  seine  Schule.  3.  Buch,  Die  Macht  der  franz.  Auf- 
klärungslit. (Italien,   Spanien,  England). 

16.  Histoire  litteraire  de  la  Convention  nationale,  par  Eiirj. 
Maron.  12^  363  p.     3  Fr. 

„Ce  n'est  pas  l'histoire  dos  genres  litteraires sous  le  regne  de  la 

Convention;  c'est  l'histoire  de  cette  terrible  souveraine  elle-merae,  considc- 
ree  dans  ses  rapports  avec  les  lettres ;  c'est  la  Convention  parlant,  ecrivant"... 
Daher  wird  die  Beredtsamkeit  und  die  Journalistik  jeuer  Zeit  vor  allem  be- 
handelt (so  Robespierre  und  St.  Juste,  so  Marat  und  Desmoulins)  nicht  min- 
der auch  die  Philosophie  eines  Clootz,  Condorcet  etc.  Zugleich  wird  der 
Einflufs  jener  Schreckensherrschaft  auf  Poesie,  Kunst  und  Wissenschaft  dar- 
gelegt.     Vapereau,  L'ann.   litter.   III,  287   ff. 

17.  L'Arriere-saison  de  la  poesie.  Poetes  et  vers  nouveaux. 
Par  Ch.  de  Mazade. 

In :   Revue  des  deux  Mondes,  Juin. 

Die  Werke  einiger  neuen  Lyriker  werden  darin  besprochen,  namentlich 
Leconte  de  Lisle's  Poeraes  autiques,  Ch.  Baudelaire's  Les  fleures  du  mal,  .-1m- 
guste  de  Chätilloii's  A  la  grand'  pinte !  und  Edmond  Py's  Foi  et  patrie. 

18.  L'Annee  litteraire  et  dramatique  etc.  par  G.  Vapereau 
[s.  J.  59,  N''21].     Deuxieme  annee,  1859.    18°.   508  p.     3iFr. 


19.  Essai  sur  l'origine  de  l'epopee  fran^aise  et  sur  son  hi- 
stoire au  moyen  äge,  par  Ch.  d'Hericaidt.     8".     75  p.     3  Fr. 

Diese  in  mancher  Beziehung  interessante  Schrift  wird  demnächst  aus- 
führlicher besprochen  werden. 

20.  Etudes  sur  la  chanson  de  Gerard  de  Roussillon,  par 
Paul  Meyer. 

In:  Bibl.  de  FEcole  d.  Charles,  Sept.  —  Oct. 

Erster  Artikel:  Darin  wird  behandelt  1.  die  Sprache  dieses  provenz.  Epos, 
welche  reich  an  eigeuthümliehen  Worten  und  seltenen  Formen,  damit  nur 
um  so  mehr  bezeugt ,  dafs  das  Werk  ein  Original  und  keine  Uebersetzung 
aus  dem  Französischen.  Der  Verf.  verbreitet  sich  hierbei  über  die  Sprache 
der  Troubadours  und  ihr  Verhältnifs  zu  der  Volkssprache  in  einer  bedeuten- 
den Weise;  —  2.  Das  Metrum,  indem  der  Verf.  die  Vennuthung  ausspricht 
und  begründet,  dafs  der  zehnsilbige  Vers  mit  dem  Hemistiche  nach  der  sech- 
sten originell  provenzalisch  sei;  —  3.  die  Mss.  des  Gedichts,  das  unvoll- 
ständige, aber  von  einem  Provcnzalen  geschriebene  Pariser,  das  einzig  ganz 
vollständige  Oxforder  und  das  fragmentarische  Londoner,  letztere  beiden  eine 
Arbeit  von  Nordfranzosen.  Der  Verf.  sucht  dann  aus  der  Orthographie  des 
Pariser  Ms.  die  Heimath  des  Schreibers  zu  bestimmen,  als  welche  er  schliefs- 
lich  Perigord  findet.  Diese  Untersuchung,  die,  auf  archivalische  Quellen  ge- 
stützt, dm-chgeführt  wird,  ist  ebenso  interessant  als  wichtig;  —  4.  die  Ar- 
beiten über  das  Gedicht,  namentlich  seine  Ausgaben;  insbesondere  werden 
die  Editionen  Michel's  (Paris  1856)  und  Hofmann's  (Berlin  1855  —  57)  einer 
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sehr  eingehenden  Kritik  unterworfen,  wobei  der  letzteren  ebensoviel  Lob  als 
der  anderen  Tadel  zu  Theil  wird.  —  Der  ganze  Artikel  ist  eine  vortreff- 
liche Arbeit,  die  sich  namentlich  auch  durch  grofse  kritische  Vorsicht  und 
Umsicht  auszeichnet. 

21.  De  Gaidone,  carmine  gallico  vetustiore,  disquisitio  cri- 
tica  auctore  Simeone  Luce.   8".    115  p.     4^  Fr. 

S.   die  Anzeige  von  P.  Meyer  oben  p.  206. 

22.  Littre's  Artikel  über  Le  roman  en  vers  de  Girart  de 
Rossillon,  Ausgabe  von  Mignard  [s.  J.  58,  N°  83]  im  Journal  des 
Savants,  Avril. 

23.  Nouvelle  etude  sur  le  roman  de  Renart,  par  Paulin  Paris. 
In:  L'Institut,  Nov.  —  Dec. 

Diese  Abhandlung  -n-urde  in  der  öffentlichen  Sitzung  vom  7.  Dec.  gele- 
sen; sie  soll  vornehmlich  den  Beweis  liefern,  dafs  die  von  Meon  publicirte 
Dichtung  zum  Theil  wenigstens  die  ursprüngliche  französ.  Originaldichtuug 
sei,  nicht  eine  Ueberarbeitung  derselben;  namentlich  gelte  dies  von  den  in 
dem   1.  Band  enthaltenen  Branchen. 

24.  D'un  manuscrit  inconnu  du  roman  de  la  Rose,  par 
Rouard. 

In:  Bullet,  du  biblioph.  et  du  biblioth.  p.  976. 

Das  Ms.  in  fol.  ist  aus  dem  Anf.  des  15.  Jahrb. ;  wo  es  sich  befindet, 
ist  seltsamer  Weise  nicht  gesagt,  da  der  Verf.  aber  Bibliothekar  in  Aix  ist, 
läfst  sich  wohl  annehmen,  auf  der  dortigen  Bibliothek.  Es  gehört  zu  den 
wenigen  Mss.,  welche  die  einem  zeitgenössischen  Dichter  gewöhnlich  zuge- 
schriebnen  Sclilufs-Ergänzungsverse  der  Partie  des  Guill.  de  Lon-is  enthalten. 
Diese,  hier  72,  theilt  der  Verf.  sämratlich  mit,  da  sie  einige  nicht  unwichtige 
Besonderheiten  zeigen,  zugleich  mit  einer  prosaischen  Stelle,  die  den  Ueber 
gang  zu  Jean  de  Meun's  Dichtung  hier  bildet. 

25.  Notice  sur  un  livre  rare  designe  sous  ce  titre:  Le  Ver- 
gier  amoureux;  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile. 

In:  Bullet,  du  biblioph.  et  du  biblioth.  p.  1608. 
Ein  allegorisches  Gedicht,  welches  Holzschnitte,  darstellend  die  Arbres 
ge'nealogiques  des  vertus  et  des  vices,  begleitet.  Das  Buch,  10  feuillets  kl. 
fol.,  bei  Gaspard  Philippe  (1502  — 1512)  in  Paris  erschienen,  s.a.,  ist  ein 
Unicum,  im  Besitze  der  Petersburger  Bibliothek.  Der  Titel  ist  übrigens  von 
einem  früheren  Besitzer,  offenbar  nach  einer  Stelle  des  Gedichts,  hand- 
schriftlich beigefügt. 


26.  Du  developpement   de  la  tragedie  en  France,    par  Ede- 
lestand  du  Meril. 

In:  Revue  germanique,  Tome  XI. 

Knüpft  an  meine  ..Entwicklungs-Gesclüchte  der  franz.  Tragödie"*  (Gotha, 
1856)  an,   eigene  Ansichten  und  Studien  (hirlegend. 

27.  Documents   sur   l'histoire  du  theatre  u  Angers  et  sur  le 
veritable  auteur  du  Mystere  de  la  Passion;  par  Celestin  Port. 

In:  Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes,  Sept.  —  Oct. 
Auszüge  aus  dem  Inventar  der  Archive  der  gen.  Stadt.  Auf  Grund  der- 
selben sucht  der  Verf.  zu  erweisen,  dafs  Jean  Michel,  dem  die  tlieilweise 
Autorscliaft  des  Myst.  de  la  Passion  zugeschrieben  wird,  der  „trcs  oloiiuont 
et  scientifique  docteur",  wie  der  Titel  der  Ausgabe  v.  14'JO  besagt,  Karls  VIII. 
Leibarzt,  Regent  der  Universität  und  zugleich  Echevin  dos  Stadtraths  von 
Angers  war;  ihm  übertrug  ein  Beschlul's  der  Mairie  1488  die  Anordnung  der 
theatral.  Aufführungen   für    die  Ankunft   des  Königs;    nicht  1495    iu  Italien, 
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soiulcrn  1501  in  der  IIt;imatU  starb  er.  —  Noch  -werilen  10  Urkunden  (v.  d. 
J.  1454,  5G,  84,  86,  92,  98)  mitgctheilt,  die  über  die  Kosten,  das  Inventar, 
die  Loealitäten,  die  Grölse,  die  ijolizeilieheu  Vorkehrungen  bei  der  Autruli- 
rung  der  IMysterieu,  iianientlieh  der  der  Auferstelinng,  der  heil.  Barbara,  der 
Passion,   der  lieil.   Katharina,   manche   interessante  Einzellieiten  enthalten. 

28.  Ilistoire  des  thciltres  de  Bordeaux  depuis  leur  origine 
daiis  cette  ville  jusqu'a  nos  jours.  Ouvrage  dans  lequel  on  rap- 
porte  l'historique  de  chacune  de  nos  salles  de  spectacle;  les  iioms 
des  artistes,  les  anecdotes  qui  s'y  rattachent,  la  liste  des  direc- 
leurs  de  1688  ä  1855,  les  recettes  des  divers  theatres  etc.,  ainsi 
que  la  biographie  artistique  du  celebre  architecte  Louis.  Par 
Arnaiid  Detcheverry.     Bordeaux    8*^.  VI,  3G6  p.     5  Fr. 

29.  Histoire  complete  et  methodique  des  tliefitres  de  Rouen, 
depuis  leur  origine  jusqu'ji  nos  jours;  par  T.  E.  B.  Tome  I.  Les 
theatres  a  Rouen  avant  1776.  Tlukltre  des  Arts.  Rouen.  8". 
536  p.     7  Fr. 

30.  Etüde  sur  les  poetes  draniatiques  de  la  France  au  19" 
siecle;  par  J.  Wisniewski.   8°.   326  p.     5  Fr. 

Vorlesungen  gehalten  zu  Petersburg,  uameutlich  über  V.  Hugo,  Dda- 
vigne,  Ponsard,  Dumas. 


31.  Histoire  politique  et  litteraire  de  la  Presse  en  France 
etc.  pariV/.  Hafin  [s.  J.  59,  N"  33].  Tom.  IV— V.  466  u.  483  p. 

32.  Table  methodique  et  analytique  des  articles  du  Journal 
des  Savants,  depuis  sa  reorganisation  en  1816  jusqu'  en  1858 
inclusivement,  precedee  d'une  Notice  historique  sur  ce  Journal, 
depuis  sa  foiidation  jusqu'ä  nos  jours,  par  Hippolijte  Cocheris. 
4°.  LXIIl,  378  p.     25  Fr. 

Das  Jinirn.  d.  Sav.  ersehien  bekanntlich  zuerst  den  5.  Jan.  1665  und  be- 
stand dann  fort  bis  zum  Nov.  1792,  111  Voll.  4°.  —  1797  wurde  ein  Ver- 
such der  Wiederherstellung  gemacht,  der  aber  alsbald  scheiterte ;  dieselbe  ge- 
lang erst  1816,  von  wo  ab  jedes  Jahr  ein  Band  herauskam.  1753  erschien 
eine  Table  des  matieres  der  Bde.  v.  J.  1665 — 1750,  verf.  von  dem  Abbe  de 
Claustre.  Dieser  Arbeit  folgt  zuerst  das  obige  Werk  nach,  so  dafs  noch  die  Lücke 
1750  —  92  auszufüllen  übrig  bleibt.  Der  Verf.  hat  die  Artikel  unter  fol- 
gende Haupttitel  geordnet,  die  aber  in  Unterabtheilungen  Avieder  zerlalleu: 
Theologie,  Philos.,  Jurispr.,  Polit.  Oekon.,  Gesch.,  Archäol.,  Schöne  Liter., 
Naturwiss. ,  Kunst  und  Bibliogr.  Dazu  kommen  noch  Namen-  und  Sachre- 
gister. —  Die  Methode  der  Eintheilung  ebenso  wie  die  Notice  werden  sehr 
gerühmt.     S.  Bibl.  de  l'Ec.  d.   Ch. ,    Juill Aoüt. 


33.  Histoire  et  philosophie.  Etudes  accompagnees  de  pie- 
ces  inedites,  par  Noiirrisson.  12".  XV,  370  p.     3i  Fr. 

Diese  gesammelten  Etudes  sind  zum  Theil  kritische  Artikel,  publicirt  in 
d.  J.  1851  —  59;  einige  sind  bedeutenden  Persönlichkeiten  der  franz.  Litera- 
tur gewidmet,  nämlich:  Bossuet,  Mad.  de.  Sevignc,  J.  J.  Rousseau,  Buffon, 
Ozanam. 

34.  Etudes  litteraires ,  par  //.  Prat.  XVllP  siecle.  Parties 
I— II.  [s.  J.  59,  N*"  38].   8".  375,  356  p.     8  Fr. 
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35.  Beranger.  —  Une  etoile  filante  (Beranger);  par  Eug. 
Pelletan.  (^r  ed.)  gr.  8".  32  p.     1  Fr. 

36.  Üeranger.  —  L'equite  de  M.  Pelletan;  par  P.  Boitemi. 
8°.     16  p. 

37.  Beranger.  —  A  la  memoire  de  Beranger,  reponse  a  M 
Eugene  Pelletan;  contenant  des  faits  inconnus  sur  la  conduite 
de  Beranger  en  1814,  et  une  lettre  inedite  du  chansonnier;  par 
P.  de  Lascaux.  8».  16  p.     ^  Fr. 

38.  Beranger.  —  Lettre  a  M.  Renan  sur  son  article  du  Jour- 
nal des  Debats  du  17.  dec.  1859,  relatif  ä  Beranger,  par  P.  Boi- 
temi. 8».  16  p.     J-Fr. 

39.  Beranger.  —  Beranger  devant  ses  accusateurs;  par  Ba- 
ronder/uy-Di/poiif.  16*".  7  p.  40c. 

40.  Chateaubriand.  —  Chateaubriand  et  son  groupe  litteraire 
sous  l'empire,  cours  professe  ä  Liege  en  1848  —  49  par  CA. 
Sainte-Beiwe.  2  Vol.  8».  875  p.     15  Fr. 

Diesem  Werke  wird  sowohl  politische  als  ästhetische  Parteilichkeit  zum 
Vorwurf  gemacht.  Jedenfalls  tritt  der  Verf.  hier  mit  seinem  eignen  frühem 
Urtheil  über  Chateaubriand  in  dem  schneidendsten  Widerspruch.  So  hoch  er 
ihn  früher  erhob ,  so  tief  setzt  er  ihn  jetzt  herab.  S.  übrigens  Vapereau, 
L'ann.  litt.  289  ff.,   und  vgl.  den  franz.  Jahresber.   oben,  p.  396  tf. 

41.  Chateaubriand.  —  Chateaubriand:  sa  vie  publique  et  in- 
time; ses  oeuvres.  Etüde  historique  et  biographique,  suivie  d'une 
replique  ä  M.  Sainte-Beuve  sur  son  livre:  Chateaubriand  et  son 
groupe  litteraire  sous  l'empire.  Par  l'abbe  Clergeau.  8".  XVI, 
193  p.  (Mit  Portrait).     2|  Fr. 

42.  Corneille.  —  La  verite  chez  Corneille,  demontree  par 
l'analyse  de  ses  principaux  personnages;  pav  Alex.  Lecoeur.  12". 
247  p.    2  Fr. 

43.  Desbordes-Valmore,  Mad.  —  Portraits  poetiques.  Mad. 
Desbordes-Valmore;  par  E.  Montegnt. 

In:  Revue  des  deux  Mondes,  Dec. 

Eine  scharfe  Charakteristik  dieser  originellen  Dichterin,  welche  an  ihre 
jüngst  erschienenen  Poesies  inedites  (s.  unten  n°  74)  anknüpft.  Der  Verf.  re- 
sumirt  sein  Urtheil  über  die  Dichterin  in  den  Worten:  „II  y  a  eu  des  voix 
plus  musicales,  plus  etendues,  plus  riches  surtout  et  plus  variees;  il  n'y  en 
a  pas  eu  de  plus  penetrantes  et  de  plus  piquantes,  et  qui  aient  uni  au  meme 
degrd  la  tristesse  et  l'ardeur".  Die  Unmittelbarkeit,  ja  Nacktheit  des  Aus- 
drucks der  Empfindung  bilde  ihre  Originalität,  aber  auch  ihre  ästhetische 
Schwäche.  In  den  Pue's.  ined.  sei  mehr  Ergebenheit  zu  linden,  aber  auch 
ihnen  fehle  der  Reiz  des  Ausdrucks  und  die  Mannichfaltigkeit. 

44.  Froissart.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  vie  de  Frois- 
sart  et  sur  les  dates  de  la  composition  de  ses  chroniques,  par 
Paulin  Paris. 

In:   Bullet,  du  biblioph.  et  du  biblioth.  p.  851. 

45.  Froissart.  —  Lettre  a  roceasion  des  nouvelles  rechorches 
de  M.  Paris  sur  hi  vie  et  les  ouvrages  de  Froissart;  par  hen-nju 
de  Letleiihore. 

In:   BuHet.  du  biblioph.  et  du  biblioth.  p.  1237. 
Die   verlier    genannte  Abhandlung  gibt  dem  Verf.  zur  Untersuchung  von 
3  Fragen  Veranlassung,    da   er   über    deren  Lösung   andrer  Meinung  als  llr. 
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Paris  ist,  nämlich;  1.  Froissart  cirt-il  ßut  un  premier  voyage  en  Angleterre 
en  1356?  2.  A-t-il  offert  une  chroniqne  ä  la  reine  d'Angleterre  en  1361? 
3.  A-t-il  etc  tailleur  ou  drapier  en  IST 3  ou  meine  arant  1373?  Im  Gegen- 
satz zu  Äl.  Paris  wird  nun  die  erste  Frage  bejaht,  die  beiden  andern  aber 
verneint,  indem  (ad  2)  das  von  Fr.  dargebotene  Buch  keine  Chronik,  viel- 
mehr in  Versen  verf.  gewesen  sei,  und  (ad  3)  das  Wort  couletier  in  dem 
üed.  „Buisson  de  Jonece"  als  eine  dialeet.  Form  für  couretier  (courtier)  zu 
nehmen  sei.  —  In  Anmerkungen  folgt  unmittelbar  die  Replik  des  Hrn.  Paris. 
Ilr.  Lettenhove  bleibt  aber  eine  Entgegimng  hierauf  nicht  schuldig,  sie  bildet 
einen  neuen  Artikel;  Froissart.  lieponse  aux  observations  h,  M.  P.  Paris, 
pag.  1317 — 49;  woran  sich  denn  eine  Schlufsreplik  von  M.  Paris  anschliefst. 
In  der  Entgegnung  sucht  Lettenh.  neue  Argumente  für  seine  Behauptungen 
beizubringen,  namentlich  auch  dafür,  dafs  das  von  ihm  zuerst  Fr.  beigelegte 
Ged.  La  conrt  de  maij  demselben  unbestreitbar  angehöre,  wogegen  Paris  sich 
erklürt  hatte. 

46.  Froissart.  —  Passage  ä  Troyes  de  Jehan  Froissart  et  de 
Valentine  de  Milan,  en  1390;  par  T.  Boutiot. 

In:  Bullet,  du  biblioph.  et  du  biblioth.  p.  1032. 

Der  Verf.  sagt:  On  lit  dans  le  compte  des  deniers  communs  de  la  ville 
de  Troyes,    commencc'  le   l""' septembre   1389   et  fini  le  31  acut  1390:   „Paije 

audict  Gilot .  .  espicier,  pour  II  livres  de  (jrosse  dratjee^  II  livres  de  chitron 

qui  furent  presentes  de  par  ladite  ville  le  28"  jour  du  mois  de  juillet  au- 
dict an  ä  maistres  Guillaume  de  Voyer  et  Jehan  Froissart  commissaires  du 
roi  nostre  sieur  et  enformateurs  h  Troyes  .  .  .  ."  Der  Verf.  glaubt  nun,  dafs 
die  beiden  Commissäre,  von  denen  er  den  einen  für  den  berühmten  Histori- 
ker hält,  zur  Vorbereitung  des  Empfangs  der  Herzogin  von  Touraine,  die 
am   7.  Aug.   in  Troj-es  einzog,   dorthin  gesandt  worden  wären. 

47.  Goudouli.  —  Ueber  den  provenzalischen  Dichter  Goudouli, 
nebst  Uebersetzungsproben  seiner  Gedichte;  von  K.  L.  Kanne- 
giefser. 

In:  Ilerrig's  Archiv  f.  d.  neueren  Spr.  XXVII,  I.Heft. 
Goudouli  (franz.  Godoliu)  1579  zu  Tolouse  geb.,  studirte  zwar  und  wurtle 
Anwalt,  gab  diese  Stellung  aber  bald  auf,  um  sich  ganz  der  Dichtkunst  zu 
widmen.  Er  fand  so  vielen  Beifall  in  seiner  Vaterstadt,  dafs  dieselbe  ihm, 
als  er  verarmt  war,  einen  Jahrgelialt  aussetzte.  Er  starb  1649.  Von  seinen 
Gedichten,  die  selbst  in  unsreni  Jalirh.  noch  ein  paar  mal  aufgelegt  wurden, 
theilt  der  Verf.  einige  in  Uebers.  mit,  darunter  als  das  bedeutendste  das  auf 
die  Ermordung  Heinrichs  IV.  verfafste. 

*48.  La  Fontaine.  —  Etüde  sur  les  fables  de  Lafontaine,  par 
Ch.  Grandsard.  (Doctordissert.),   Strafsburg  1859.  gr.  8".   79  p. 

49.  La  Fontaine.  —  La  Fontaine  et  ses  fables,  par  H.  Taine. 
8».  357  p.     3^  Fr. 

Mit  La  F'ontaiue  begann  der  Verf.  die  Reihe  seiner  krit.  Studien,  (indem  er 
ihm  eine  seiner  tln^ses  de  doctoral  widmete,  von  der  die  vorstehende  Arbeit  eine 
neue,  ganz  umgearbeitete  Ausg.  ist).  „Le  La  F.,  dans  sa  forme  derniere  et 
Sans  doute  definitive,  restera  comme  une  des  meiUeurs  expressions  de  l'esprit 
de  M.  Taine,  de  cette  sorte  d'imagination  qu'il  a  transporte  dans  l'analyse,  et 
qui  se  marie  sans  trop  d'etfort  a  une  nettete  tonte  scieutiäque."  Die  Arbeit 
zerfallt  in  3  Abtheilungen:  l'artiste,  les  personna(jes,  l'art.  Rtv.  d.  deux  M., 
Bull,  bibl.,  Nov. 

50.  Le  Petit,  Claude.  — 

In:  Bullet,  du  bouquiniste,  N"  73  und  78. 

Zwei  weitere  Nachweise  von  Alpli.  Chassant  und  Vict.  Nicolas  [vgl.  J.  59, 
N"  56]. 
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51.  Maclou  de  la  Haye.  —  Lettre  sur  quelques  poetes  du 
16*'  siecle,  par  Ed.  Tnrquely. 

In:    Bullet,  du  biblioph.  et  du  biblioth.  p.  1364. 

Dieser  Artikel  ist  fast  ganz  dem  vorgen.  Dichter  gewidmet,  der  heute 
wenig  bekannt  ist,  und  doch  zu  seiner  Zeit  keineswegs  unberühmt  war,  da 
ihn  Eonsard,  bei  seinem  ersten  Auftreten,  unter  seinen  bedeutendsten  Neben- 
buhlern, neben  einem  Baif  und  Muret,  nennt.  Von  seinem  Leben  weifs  man 
wenig.  Zu  Moutreuil  in  der  Picardie  geb.,  war  er  am  Hofe  Heinrichs  II.  va- 
let  de  chambre  du  roy.  Auch  er  besuchte  Italien,  damals  das  gelobte  Land 
der  franz.  Dichter.  Die  Sammlung  seiner  Gedichte,  1553  erschienen,  ist  sehr 
selten;  sie  enthält:  cliant  de  jtaix;  cliant  d'amoiir;  cinq  blasons  des  cinq  con- 
tentements  en  amour;  sonnets  d'amour;  vingt  voeux  des  ringt  beaultcs  de  sa 
mie;  epigrammes  et  stances.  Wahrheit  des  Gefühls  und  Ausdrucks  rühmt  der 
Verf.  vornehmlich;  von  den  Sonetten  und  Epigrammen,  welche  letztere  mehr 
den  Charakter  des  Madrigals  haben,  werden  ein  paar  schöne  Beispiele  mitge- 
theilt. 

52.  Magny,  Olivier  de.  —  Poetes  fran^ois  du  16®siecle.  Oli- 
vier  de  Magny.   1560.     Par  Ed.  Tnrquety. 

In:   Bullet,  du  biblioph.  et  du  biblioth.  p.  1637. 

Der  Dichter  aus  Gabors,  von  angesehner  Herkunft,  nimmt  unter  den  Ly 
rikern  der  beginnenden  Renaissance  eine  bedeutende  Stelle  ein.  Seine  erste 
Sammlung  Gedichte  erschien  1553  unter  dem  Titel  Amours,  und  besteht  aus 
Sonetten  und  Oden,  worin  eine  Casfganire,  deren  Bildnifs  das  Buch  schmüclit, 
gefeiert  wird;  1554  schon  erschien  eine  andre  Sammlung:  Gayeti's,  die  be- 
deutender im  Stil ,  aber  sehr  freier  IMoral  ist.  Danach  reiste  der  Dichter 
nach  Italien;  auf  dem  Rückwege  verliebte  er  in  Lyon  sich  in  Louise  Labe, 
eine  Liebe  die,  wie  der  Verf.  zu  beweisen  suclit,  erwiedert  wurde.  Der  Auf- 
enthalt in  Rom  und  diese  Liebe  erzeugten  seine  besten  Gedichte :  jener  die 
Sotipirs  (1557),  nach  Ai-t  der  „Regrets"  du  Bellay's  verf. ,  diese  die  schön- 
sten Stücke  seiner  Ödes  (1559),  welche  Sammlung  diesen  Titel  nur  in  einem 
generellen  Sinne  führt,  da  sie  aufser  wirklichen  Oden  auch  Lieder  (Odelettes) 
und  Episteln  enthält.  —  Die  Gediclite  sind  sehr  selten:  nur  auf  der Arse'nalbibl. 
findet  sieh  eine  vollständige  Sammlung.  —  Die  Arbeit  des  Verf.  ist  um  so 
verdienstvoller,  als  auch  dieser  Dichter  bisher  sehr  wenig  gekannt  und  be- 
achtet war. 

53.  Montaigne.  —  Michel  de  Montaigne;  sa  vie,  ses  oeuvres 
et  son  tenips;  par  F.  Bigorie  de  Laschamps.  2."  ed.,  augmentee 
de  documents  autbentiques  inedits  et  de  la  litterature  de  Mon- 
taigne en  elle-meme,  dans  ses  rapports  avec  les  lettres  en  gene- 
ral  et  plus  specialement  avec  les  lettres  au  16^  siecle  et  au  com- 
mencement  du  \T.  12".  IV,  499  p.     3iFr. 

54.  Montausier.  —  Un  misanthrope  a  la  cour  de  Louis  XIV: 
Montausier,  sa  vie  et  son  temps;  par  Ainedee  lioii.v.  8".  283  p. 
6  Fr. 

Montausier,  der  Urliebcr  der  Guirlande  de  Julie,  dieses  der  Mllc.  de 
Kamhouillet  von  19  Diclitern  dargebraclitcn  Straufscs  von  Madrigaleu,  zugleich 
elas  Urbild  des  Äloliere'schen  Jlisanthropc,  ist  hier  zum  Gegenstand  einer  halb 
bibliograpliischon ,  halb  liistorisclien  Studie  gemacht;  indem  JI.  von  dem 
Verf.  als  ein  Repräsentant  seiner  Epoclip,  ja  in  lu'ichst  übertriebener  Weise 
als  der  bedeutendste  betraclitet  wird.  Kamcntlicii  in  kulturgesch.  Beziehung 
soll  diese  Studie  von  Interesse  sein.  S.  Vaperenii,  L'Ann.  litt.  III,  27G  ff. 
uud   Bihl.  iniiv.  de  Geni've,  Di'c. 

Pascal.  —  S.  unten  N»  88. 
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55.  de  Rouillon.  —  Charles  de  Rouillon,  poete  beige  du  mi- 
lieu  du  J()''si(;clc.  ün  livre  pcrdu  (>t  une  ode  sauvee.  Par  //. 
Ilellnri. 

Iri:    Bullet,  du  bibliopb.  beige,  XVI,  p.  295  IV. 

Du  Verdier  gedenkt  einer  Oden-Sammlung  dieses  Dicliters,  welche  1560 
in  Antwerpen  erschien.  Von  ihr  hat  sich  bis  jetzt  kein  Expl.  wieder  auffin- 
den lasseh;  nur  eine  Ode  jener  Sammlung,  von  welcher  Du  Verdier  schon 
12  Verse  mittheilte,  hat  der  Verf.  in  einem  andern  Buclie  ganz  entdeckt  und 
gibt  sie  hier,  sie  ist  im  Stil  der  Ronsard'sclien  Schule.  Der  Verf.  glaubt, 
dafs  der  Dichter  von  einem  Dorfe  Kouillon  an  der  Maas  stammte:  wohinge- 
gen A.  Dinaux  im  1.  Hefte  des  flg.  Bds.  desselben  Joixrnals  (XVII,  p.  22)  sich 
für  einen  Flecken  dieses  Namens ,  der  bei  Mortagne  unfern  der  Scarpe  liegt, 
ausspricl)t. 

Rousseau,  J.  J.  —  S.  unten  N»  58. 

56.  Stael,  Mad.  de.  —  Souvenirs  des  sejours  de  Mad.  de 
Stael  ä  Geneve,  par  Mallet  d'Hauteri/le. 

In:  Bibliotheque  univers.  de  Geneve,  Dec. 

Der  Verf.  war  in  seiner  Jugend  bei  Mad.  de  Stael ,  als  sie  in  Coppet 
sich  aufhielt,  eingeführt.  Obschon  niclit  ganz  ohne  Werth,  sind  diese  Erin- 
nerungen doch  nicht  bedeutend. 

57.  Voltaire.  —  Voltaire,  poete  tragique,  par  A.  Beranger. 
Lausanne. 

Eine  Gelegenheitsschrift  zur  Unterstützung  der  Caudidatur  um  einen 
Lehrstuhl  der  Acad.  von  Lausanne;  nach  einem  Urtheil  der  Bibl.  univ.  de 
Gencre  zeichnet  sie  sich   durch  gesunde  Kritik  aus. 

58.  Voltaire.  —  Une  visite  a  FErmitage.  Le  discours  sur 
Vincgalile  des  conditions  et  le  Co)tfrat  social  annotes  par  Vol- 
taire.    Par  J.  E.  Gardef. 

In:  Bullet,  du  bibliopb.  et  du  biblioth.  p.  1519. 
Bekanntlich  befindet  sich  in  der  Ermitage  zu  Petersburg  u.  a.  die  Bi- 
bliothek Voltaire's,  in  einem  besondeni  Saale  aufgestellt.  Manche  der  Bücher 
sind  mit  Anmerkungen  von  seiner  Hand  versehen,  dai-unter  auch  die  beiden 
oben  gen.  Letztere  Noten,  welche  auf  Voltaire's  Ansichten,  und  namentlich 
in  ihrem  Gegensatz  zu  denen  Rousseau's,  ein  bedeutendes  Licht  werfen,  sind 
hier  mitgetheilt.  —  Auch  von  den  dort  befindlichen  IMss.  Voltaire's  wird  in 
der  Einleitung  einige  Nachricht  gegeben. 

B. 

59.  Libri  Psalmorum  versio  antiqua  Gallica  e  codice  manu- 
scripto,  in  bibliotbeca  Bodleiana  asservato,  una  cum  versione  nie- 
trica  aliisque  monuraentis  pervetustis:  nunc  primum  descripsit  et 
edidit  Franc.  Michel.  Oxford.  8«.  XXXIV,  376  p. 

Das  Hauptwerk,  in  Prosa,  gehört  dem  12.  Jahrb.  an,  ist  also  ein  kost- 
bares Sprachdenkmal  des  norman.  Dialekts.  Das  dem  Text  zu  Grunde  ge- 
legte Ms.  gehört  der  Sammlung  von  Fr.  Douce  an ;  aus  2  andern  Mss. ,  des 
britischen  Mus.  luid  der  kaiserl.  Bibl.,  sind  Varianten  beigefügt.  —  Die  Ver- 
sio metrica  ist  einem  Ms.  des  13.  Jahrb.,  der  kais.  Bibl.  angehörig,  entnom- 
men. —  Noch  werden  anhangsweise  eine  provenz.  L^ebers.  der  Capitel  XIII 
—  XVII  des  Evangelium  Johaunis  v.  J.  1135  und  der  literargesch.  bekannte 
Dialog  des  Stephan  v.  Langton ,  aus  dem  Anfange  des  12.  Jahrb.,  mitge- 
theilt. —  Das  Vorwort  gibt  werthvolle  Nachweise  über  die  Uebersetzungen 
der  Bibel  in  die  Vulgär- Sprache  seit  dem  8.  Jahrh.  —  S.  Jonrn.  d.  Sav., 
Juin  und  Bullet,  du  bihliopli.  beige,  XVI,  p.  248. 
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60.  Ci  comance  des  XV  Signes,  herausgegeben  von  K.  Hof- 
tnann. 

In:  Münchener  Gelehrte  Anzeigen,  N".  43. 

Vers  1  —  229;  der  Anfong  lautet:  Se  vos  cremisse  enuier  —  A  destor- 
ber  d'aucun  mestier. 

61.  Trois  vieux  poemes  en  l'honneur  de  la  Ste  Vierge,  publ. 
par  Jtil.  Wollenberg. 

In:  Herrig's  Archiv  f.  neuere  Spr.  XXVII,  3.  Heft. 
3   Altfranz.  Gedichte    aus  Mss.   des    14.  und    15.  Jahrb.,     der  Bibl.  von 
Tours.     Ihnen  folgen  noch  4  kleinere,   auch  altlranz.  und  geistlichen  Inhalts, 
aus    den\   13.  Jahrh.,    dem  Ms.  8177    der  kais.   Bibl.    in  Paris  entlehnt.     Die 
Gedichte  sind  indessen  sämmtlich  von  keiner  besondern  Bedeutung. 

62.  Anciennes  poesies  religieuses  en  langue  d'oc,  publ.  par 
Paul  Meyer. 

In:  Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes,  Juill.  —  Aoüt. 

Das  wichtigste  Stück  ist  ein  unedirtes,  zwei  Hymnen,  oder  eine  in  2  Ab- 
theilungen, aus  dem  Ms.  1743  suppl.  lat.  der  kais.  Bibl.,  dem  12.  Jahrh.  an- 
gehörig. Das  Stück  ist  in  vieler  Beziehung  interessant,  namentlich  auch  in 
Betreff  des  Verses.  Hieran  reihen  sich  3  aus  dem  Ms.  lat.  1139  entlehnte, 
bereits  von  Andern,  namentlich  von  Du  Meril,  publicirte  Stücke,  deren  Text 
der  Verf.  genauer  feststellt  und  berichtigt.  Dafs  das  erste  und  letzte  dieser 
3  Stücke  auch  schon  von  Raynouard  ( Choix  II,  p.  135  ff.)  veröffentlicht 
worden ,  hat  der  Hr.  Verf.  erst  nach  Abdruck  des  Artikels  entdeckt ,  wie  er 
mir  brieflich  mittheilt ;  auch  seinem  Vorgänger  in  der  Herausgabe  des  letzten 
Stücks  war  dies  entgangen. 

63.  Epitre  de  St.  Paul  aux  Ephesiens  et  Histoire  de  Ste 
Susanne,  en  proven^al,  publ.  par  Jiil.  Wollenberfj. 

In:  Herrig's  Archiv  f.  neuere  Spr.  XXVIII,  I.Heft. 
Die  Epistel  ist  einer  provenz.  Uebers.  des  N.  T.  entlehnt,  welche  in  dem 
Ms.  8086,  kl.  8",  der  kais.  Bibliothek  zu  Paris  sich  findet,  das  Ms.  ist  vom 
14.  Jahrh.  —  Die  Geschichte  der  Susanne  dagegen  ist  aus  dem  Ms.  8086.  3., 
gl-.  8°,  v.  15.  Jahrb.,  welches  eine  Uebers.  des  A.  T.  enthält.  Der  Herausg. 
hat  sich  bemüht,  einen  kritischen  Text  zu  geben;  wo  er  verbesserte,  die  Les- 
art der  Hdschr.   in  Anmerkungen  mittheilend. 


64.  Les  Anciens  Poetes  de  la  France  [s.  J.  58,  N".  80].  — 
Doon    de  Maience,    chanson  de  geste,    publiee  pour  la  pre- 

naiere  fois  d'apres  les  raanuscrits  de  Montpellier  et  Paris,  par 
A.  Peij.  LXI,  308  p. 

Gauft'rey,  eh.  de  geste,  publ.  p.  la  prom.  f.  d'apres  le  niscr. 
unique  de  Montpellier,  par  F.  Gnessard  et  P.  Chabaille.  LXXII, 
331  p. 

Fier  a  bras,  cli.  de  g.,  publ.  p.  la  prem.  f.  d'apres  les  mss. 
de  Paris,  de  Rome  et  de  Londres,  par  A.  Krocbcr  et  (/.  Serrois; 
suivie  de  Parise  la  Duchesse,  eh.  de  g.,  2*^  ed.  revue  et  corrigee 
d'aprt'S  le  ms.  uni(jue  de  Paris,  par  F.  Gnessard  et  /..  Larchey. 
CU,  330  p. 

Huon  de  Bordeaux,  eh.  de  g. ,  publ.  p.  la  prem.  f.  d'apres 
les  mss.  de  Tours,  de  Paris  et  de  Turin,  par  F.  Gnessard  et 
Grandmaison.  CXXV,  329  p. 

65.  Le  Roman   de  Renard,    mis   cn    vcrs    d'apres  les  tcxtes 
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originaux,  pröcede  d'une  introduction  et  d'une  bibliographie,  par 
C.  Po f Pin.     Bruxelles.  12».  280  p.     4  Fr. 

GG.     La  Satyre  du  temps;   publ.  par  Ed.  Turquety. 

In:  Bullet,  du  biblioph.  et  du  biblioth.  p.  1106. 
Dies  für  die  Literaturgeschichte  des  Anfangs  des  17.  Jahrh.  wichtige  Ge- 
dieht ist  hier  mit  sorgfaltiger  Textliritik,  welche  auch  die  Varianten  verzeich- 
net, und  in  Begleitung  schätzbarer  literarhistor.  Anmerkungen  sowie  eines 
Vorworts  republicirt.  Es  erschien  zuerst  IG  19  in  Lyon  im  Gefolge  von  UEs- 
padon  scityrique  par  le  sieur  de  Franclicre.  Audi  später  noch  mit  demsel- 
ben Gediclit.  —  Die  Satire,  in  Alexandrinern  verf. ,  enthält  sehr  treffende 
Urtheile  über  die  Dichter  jener  Zeit;  so  beginnt  z.  B.  die  Charakteristik  Mal- 
herbe's  mit  den  Worten:  Ils  disent  que  Mallierhe  emperle  trop  son  stijle  — 
Supplement  coutumier  d'une  veine  infertile  etc.  Als  Verf.  vermuthet  man  ei- 
nen gewissen  Nicolas  Besanron  —  eine  Vermuthung  die  auch  unser  Herausg. 
theilt. 

67.  La  Galerie  des  portraits  de  Mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  recueil  des  portraits  et  eloges  en  vers  et  en  prose  des  sei- 
gneurs  et  daraes  les  plus  illustres  de  France,  la  plupart  compo- 
ses  par  cux-meraes,  dedies  a  son  altesse  royale  Mademoiselle. 
Noiw.  ed.,  avec  des  notes,  par  Ed.  de  Bart/ielemy.  8".  XIX, 
562  p.     7  Fr. 

Cousin  hat  zuerst  auf  diese  literar.  Gattung  der  Portraits,  die  aus  der 
ästhetischen  „Gesellschaft"  hervorging  und  als  Vorläuferin  einer  höhern  Gat- 
tung, der  der  Caracteres,  wie  sie  La  Brnyöre  vertritt,  von  gröfsemi  Interesse 
ist,  hingewiesen.  In  seinem  Aufsatz  über  die  Marquise  von  Sable  in  der  Re- 
vue des  deiix  Mondes  1854,  V,  p.  5  ff.  erzählt  er,  dafs  Mademoiselle  i.  J. 
1657  eines  Tages  auf  dem  Lande  auf  die  Idee  kam  alle  Personen  ihrer  Ge- 
sellschaft zu  ersuchen,  ihr  Portrait  zu  machen,  indem  sie  selbst  mit  gutem 
Beispiel  voranging,  und  nach  einer  ziemlich  detaillirten  physischen  Beschrei- 
bung ein  Gemälde  ihres  Geistes,  ihrer  Sitten  und  Eigenschaften  entwarf;  dann 
auch  solche  Portraits  von  Andern ,  Herren  und  Damen ,  selbst  von  dem  Kö- 
nige machte.  Ilir  Kreis  folgte  ihrem  Beispiel.  Segrais,  ihr  Secretair ,  revi- 
dirte  die  Portraits,  fügte  eigne  hinzu,  und  gab  sie  heraus.  Die  vollständig- 
ste Sammlung  ist  die  v.  1659.  Diese  liegt,  nach  dem  Journ.  d.  Sav.,  Od., 
der  obigen  zu  Grunde,  welche  noch  um  einige  unedirte,  den  Mss.  Conrart's 
entlehnte  Portraits  vermehrt  ist.  Aufserdem  sind  interessante  biographische 
Nachrichten  vom  Herausgeber  beigefügt. 


68.  Arena.  —  Meygra  entrepriza  catoliqui  imperatoris,  quado 
de  anna  Dni  inille  CCCCCXXXVI  veniebat  per  Prouensa  bene 
corrossatus  impostam  predere  Fransa  cum  villis  de  Prouensa 
propter  grossas  et  menutas  getes  reiohire ;  par  A.  Arenam  basti- 
fausata;  avec  cette  indication:  Gallus  regnat,  Gallus  regnavit, 
Gallus  regnabit.  Nouv.  ed.  entierement  conforme  a  l'edition  ori- 
ginale de  1537,  precedee  d'une  notice  bibliographique  et  litte- 
raire,  par  Norbert  ßonafous.  Aix.  Gr.  16».  XXVIII,  127  p.  2^ Fr. 
(Theil  der  Bibl.  proven?.). 

Ein  sehr  sorgfältiger  Abdruck  dieses  sehr  viel  gelesenen  macaron.  Ge- 
dichts des  Antonius  Arena,  welches  niclit  blofs  in  seiner  Art  unterhaltend, 
sondern  auch  von  histor.  Interesse  ist.  Der  Herausg.  gibt  in  der  Einleitung 
unbekannte  Einzelheiten  über  den  Dichter  und  seine  Familie,  über  die  viel 
Irrthümliches   verbreitet   war,    sowie  manches  Interessante  über  die  macaron. 
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Poesie.  Anhangsweise  werden  auch  einige  Fragmente  derselben  Art  als  das 
obige  Gedicht,  mitgetheilt.  G.  Brwiet  in  Bullet,  du  bibl.  beige,  p.  250.  — 
Ueber  die  verschiedenen  Ausgaben  dieses  Gedichts  s.  die  Note  von  Rouard 
im  Bullet,  du  biblioph.  et  du  biblioth.  p.  1402,  wonach  die  I.Ausgabe  Avig- 
non  1537,  kl.  8°  erschien,  die  2.  ebendas.,  obgleich  Brüssel  auf  dem  Titel  ge- 
nannt ist,  1748,  8°,  die  3.  Ljon  1760.  Die  obige  sei  die  vierte,  denn 
eine  andre  Ausg.,  welche  die  Jahrzahl  1750  führt,  sei  nichts  weiter  als  die 
nur  mit  einem  neuen  Titel  versehene  2.  Ausg. 

69.  Eoilean.  —  Oeuvres  completes  de  Boileau-Despreaux. 
Nouv.  ed.,  conforrae  au  texte  donne  par  Berriat  Saint-Prix,  avec 
les  notes  de  tous  les  commentateurs,  publice  par  Paul  Cheron, 
precedee  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Boileau  par 
C.  Ä.  Sainte- Beute,  et  suivie  du  Bolaeana,  d'un  extrait  de  La 
Harpe,  etc.   Gr.  8".   XX,  543  p.    Avec  7  gravures.     12^  Fr. 

70.  Brizeux.  —  Oeuvres  completes  d'A.  Brizeux,  precedees 
d'une  notice  par  Saint-Rene  Taillandier.  2  Vol.  8".  LXIV,  488  p. 
6  Fr. 

Vgl.  J.  58,  N"  43   und  K°  44. 

71.  Buffon.  —  Correspondance  inedite  de  Buffon,  a  laquelle 
ont  ete  reunies  les  lettres  publiees  jusqu'a  ce  jour,  recueillie  et 
annotee  par  H.  Nadanlt  de  Buffon.  1  Vol.  8".  XXXVII,  1155  p. 
16  Fr. 

Diese  Correspondenz  lehrt  erst  Buffon  als  Menschen  näher  kennen.  Va- 
pereau,  L'Ann.  litt.  III,  301  sagt  darüber  u.  A.:  „380  lettres,  ecrites  durant 
une  Periode  de  60  ans  (1729  — 1788),  forment  sur  son  caractfere  et  sa  vie 
privee  une  r^velation  complete.  La  plupart  sont  tres- familiäres:  tout  y  est 
mele,  plaisirs,  affaires,  nouvelles  de  la  litterature  et  de  la  science,  e'venements 
domestiques  et  relations  avec  le  monde.  Cette  correspondance  n'etait  pas 
destinee  pour  la  posterit^,  et  c'est  pour  la  posterite  un  channe  de  plus." 

72.  Chamfort.  —  Pensees,  maximes,  anecdotes,  dialogues, 
precedes  de  l'histoire  de  Chamfort;  par  P.  J.  Stuhl.  Nouv.  ed.; 
revue  et  augmentee,  contenant  des  pensees  completemeiit  inedi- 
tes  et  suivie  des  lettres  de  Mirabeau  äChamfort.  12".  388p.  3Fr. 

73.  Descartes.  —  Oeuvres  inedites  [s.  J.  59,  N"  98].  2*^  par- 
tie.    XXII,  244  p. 

23  Briefe  gerichtet  an  R.  P.  Olier,  M.  de  AA'ilhelm,  Constantin  Huygens 
und  an  M.  de  la  Thuilliere,  französ.  Gesandten  in  den  Niederlanden,  in  den 
J.  1629 — 1646;  die  Vorrede  setzt  das  Interesse  der  Correspondenz  auseinan- 
der;   aufserdem:    einige  latein.  Schriften  über  Anatomie  und  Mathematik.  

S.  Journ.   d.  Sav.,  Juill. 

74.  Desbordes-Valinore.  —  Poesies  inedites  par  Mad.  Des- 
bordes-Valmore,  publiees  par  G.  Revilliod.    Geneve. 

S.  oben  N°  43.  —  Auch  eine  neue  Ausgabe  der  früher  erschienenen 
Poesies,  vermehrt  mit  einer  Notice  von  Ste  Beuve,  kam  in  Paris  heraus  (Bibl. 
Charpentier)   324  p.   3^  Fr. 

75.  Fournival.  —  Le  Bestiaire  d'amour  par  Riebard  de  Four- 
nival,  suivi  de  la  Reponse  de  la  dame;  enrichi  de  48  dessins 
graves  sur  bois ,  publies  pour  la  premiere  fois  d'apres  le  mscr. 
de  la  bibl.  imper.  par  C.  Hippeau.   8».  XLIII,  167  p.     8  Fr. 

In   350  Expl. 

76.  Fronton  du  Duc.  —  L'Histoire  tragique  de  la  Pucelle 
d'Orleans   par   le  Pero   Fronton    du  Duc,    representee   a  Pont-u- 

Jalirb.  f.  rom.  u.  engl.  Lit.   III.   4.  2" 
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Mousson,  Ic  7  sept.  1580,  devant  Charles  III  duc  de  Lorraiiie, 
et  publiee  en  1G31  par  J.  Barnet.  Pont-a-Mousson.  8".  XXVIII, 
106  p.     10  Fr. 

In  105  Expl.  Wiederabdruck  nach  der  seltnen  Ausg.  Nancy  1581.  Der 
Verf.,  Fronto  Ducaeus,  in  Bordeaux  geb.,  war  Jesuit  und  ward  namentlich  als 
Herausg.  des  Chrysostomus  bekannt.  —  S.  über  das  Stück  u.  a.  meine  Ent- 
wicklungs-Gesch.   der  franz.  Tragödie,  p.  180. 

77.  Gatineau.  —  Vie  de  Monseigneur  St.  Martin  de  Tours 
par  Pean  Gatineau  poete  du  13*' siede,  publiee  d'apres  le  mscr. 
de  la  bibl.  imper.  par  M.  l'abbe  J.  J.  Bourrasse.  Tours.  8".  XVI, 
184  p. 

In   180  Expl.  Publication  der  Societe  des  bibliophiles  de  Touraine. 

78.  Girardin,  Mad.  de.  —  Oeuvres  completes  de  Mad.  de  Gi- 
rardin,  nee  Delphine  Gay.    6  Vol.  .8".      36  Fr. 

79.  Herbert  le  Duc.  —  Le  Roman  de  Foulque  de  Candie, 
par  Herbert  le  Duc  de  Damraartin.  Reims.  8".  LXIX,  228  p. 
8  Fr. 

In  300  Expl.  —  Tlieil  der  Collection  des  poetes  de  Champagne  nnte- 
rieurs  au  16"  siede,  welche  Sammlung  aus  24  Bdn.  bestehen  wird.  —  Die 
obige  Chanson  de  geste  gehört  zu  dem  grofsen  Cyclus  Guillaume's  d'Orange; 
und  knüpft  an  die  Schlacht  von  Aleschans  an.  S.  darüber  Ilist.  litt,  de  France, 
XXII,   p.  544  f.    —    Das   Ged.   ist  hier  zum  ersten  Mal  publicirt. 

80.  Jean  de  Conde.  —  Gedichte  von  Jehan  de  Condet,  nach 
der  casanatensischen  Handschrift  herausgeg.  von  A.  Tobler.  Stutt- 
gart. 8».  186  p.  (Bibl.  des  liter.  Vereins  in  Stuttgart.  Bd.  LIV). 

Der  Herausg.  publicirt  hier  aus  der  von  ihm  in  unserni  Jahrb.  II,  p.  82  ff. 
beschriebnen  römischen  Hdschr.  die  a.  a.  0.  mit  einem  *  bezeichneten  Stücke, 
in  welchen  sämmtlich  Jean  de  Conde  sich  als  Verf.  auch  nennt,  und  aufser- 
dem  noch  4,  bei  welchen  seine  Autorschaft  nicht  ebenso  documentirt  ist  (näm- 
lich N"  15  Des  braies  le  imestre,  N°  16  Li  dis  douplicon,  N"  31  Li  dis  de 
le  nnnnete,  N"  37  Li  dis  des  estas  dou  monde).  Diese  Gedichte  waren,  mit 
Ausnahme  des  im  Jahrb.  a.  a.  O.  bereits  veröffentlichten  dis  dou  Magnificat 
noch  nicht  edirt.  Die  Publication  ist  mit  der  unsern  Lesern  schon  bekann- 
ten Kenntnifs  und  Sorgfalt  des  Herausg.  veranstaltet.  Uebrigens  wird  in  der 
Einleitung  von  sämmtlichen  37  Stucken  der  Hdschr.  Anfang  und  Schlufs  niit- 
getheilt. 

81.  La  Pontaine.  —  Oeuvres  completes  [s.  J.  59,  N»  103]. 
Tome  IV.   Thedtre.  507  p.     5  Fr. 

82.  Le  Moigne.  —  Noels  de  Lucas  le  Moigne,  eure  de  St. 
(.-leorges-du-Puy-  la  Garde,  en  Poitou,  publies  sur  l'edition  go- 
thique  par  la  Societe  des  bibliophiles  fran(;ais.  On  y  a  Joint  les 
Noels  coraposes  (vers  1524)  par  les  prisonniers  de  la  Concier- 
gerie  et  deux  aguillenneufs  tires  du  recueil  des  Noels  du  Plat 
d'argent,  16».  XVI,  172  p. 

Nur  in  30  Expl.,  nicht  im  Buchhandel. 

83.  Marguerite  de  Navarre.  —  L'Heptameron  des  nouvelles 
de  tres-haute  et  tres-illustre  princesse  Marguerite  d'Angoulerae, 
royne  de  Navarre.  Nouv.  ed.,  publiee  d'apres  le  texte  des  manu- 
scrits,  avec  des  notes  et  une  notice  par  P.  L.  Jacob  bibliophile. 
18».  XXXII,  436  p.  (Bibl.  gaul.).     4  Fr. 

84.  Marguerite  de  Valois.  —  Memoires  de  Marguerite  de 
Valois,  premiere  femme  de  Henri  IV,  avec  notes  biographiques 
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et  litteraires  nar  C.  Caboche.  8».  CXIX,311p.  (ßibl.  Charpentier). 
^  Fr. 

Vgl.  J.  58,  N"  128. 

85.  Marot,  Jean.  —  Poeme  inedit  de  Jeban  Marot,  publie 
d'apres  un  manuscrit  de  la  bibl.  imper.,  avec  une  introduction  et 
des  notes,  par  G.  Guiffrey.  Lyon.  Gr.  8».  127  p.  (Mit  Portrait). 
10  Fr. 

Dies  Ged.  des  Vaters  des  berühmten  Clement  Marot  ist  dem  Ms.  7584, 
5.  5.  entlehnt.  Es  umfafst  1068  Verse.  Der  Titel  lautet:  Prieres  sur  la  re- 
stauration  de  la  sancte  de  Mad.  Anne  de  Bretuigne,  roijne  de  France.  In  die- 
sem allegorischen  Gelegenheitsged.  beten  Noblesse,  Erjlise  und  Labeur  um  die 
Herstellung  der  Gesundheit  der  Königin,  die  im  März  1512  erkrankt  war. 
Die  3  Cardinaltugenden  im  Verein  mit  Force,  Justice  und  Liberalitr  legen  ihre 
Fürsprache  ein,  worauf  Gott  rUie  und  Misericorde  beauftragt  den  Heiltrank 
zn  bereiten.  Der  Dichter  erwacht,  am  Schlufs ,  aus  dieser  Vision,  um  die 
Rettung  der  Königin  zu  vernehmen.  —  Dies  Gedicht  war  bisher  nur  durch 
eine  kurze  Analyse  bekannt,  die  der  Abbe'  Sallier  in  den  Mem.  de  l'acad.  d. 
inscr.  Xllf,  vor  mehr  als  einem  Jahrh.  gegeben  hatte  bei  Gelegenheit  seiner 
Untersuchungen  über  Jehan  le  Blaire,  der  zugleich  mit  Andre  de  la  Vigne 
dasselbe  Ereignifs  besungen.  Journ.  d.  Sav.,  Nov.  und  Bibl.  de  VEc.  des 
Chartes,  Nov.   —  Dcc. 

86.  Monstrelet.  —  Chrouique  [s.  J.  50,  N".  109].  Tome  IV 
XIII,  487  p.     9  Fr. 

87.  Musset.  —  Oeuvres  posthuraes  d' Alfred  de  Musset  8" 
252  p.     31  Fr. 

88.  Pascal.  —  Logique  du  Port-royal;  suivie  de  trois  fra<T- 
ments  de  Pascal  sur  l'autorite  supreme  en  matiere  de  philoso- 
phie,  l'esprit  geometrique  et  l'art  de  persuader,  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  par  Ch.  Jourdain.  8".  LVI,  387  p.     3  Fr. 

89.  Piron.  —  Lettres  d' Alexis  Piron  ä  M.  Maret,  secretaire 
de  l'Academie  de  Dijon.   Lyon.   8».  VII,  83  p.     7  Fr. 

90.  Rabelais.  —  Oeuvres  de  Rabelais,  augraentees  de  plu- 
sieurs  Fragments  et  de  deux  chapitres  du  cinquieme  livre  resti- 
tues  d'apres  un  manuscrit  de  la  Bibliotheque  imperiale,  et  pre- 
cedees  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouv^ages  de  Ra- 
belais. Nouv.  ed.,  revue  sur  les  meilleurs  textes  et  particuliere- 
ment  sur  les  travaux  de  J.  Le  Duchat,  de  S.  de  L'Aulnaye  et 
de  P.  L.  Lacroix,  bibliopb.,  eclaircie  quant  a.  l'orthographe  et  a 
la  ponctuation,  accompagnee  de  notes  succinctes  et  d'uri  o-los- 
saire,  par  L.  Barre.    12».  XXXV,  012  p.     3  Fr.  ^^ 

91.  Rabelais.  —  Une  lettre  autographe  de  Rabelais,  publ. 
par  AiKi.  Sc/ieler. 

In:  "Bullet,  du  bibliopb.  beige  XVI,  p.  171  ff. 

Der  latein.  Brief  führt  die  üeberschrift:  Franciscus  Rabelaesus  Francis- 
canus  Dno  Gulielnio  Budaeo  Salutem  P.  D.  Er  ist  datirt:  Fonteniaci  quarto 
nonas  Mnrtii.  Die  Jahrzahl  felilt,  doch  ergibt  sich,  wie  der  Heran,«"-,  zeict 
aus  dem  Inhalt,  dafs  er  zwischen  1515  — 1521  geschrieben  ist.  Und  zwar 
schrieb  ihn  Rabelais  auf  Anregung  seines  und  Budd's  Freundes,  Pierre  Amv 
Der  Stil  ist  übrigens  interessanter  als  der  Inhalt.  Der  Herausg.  zweifelt  nicht 
an  der  Aechtheit,  das  Original  ist  jetzt  im  Besitz  des  Buchhändlers  Boone 
in  London. 

92.  Racine.  —  Etudes  litteraires  et  morales  de  Racine,   par 

29* 
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le  Marq.  de  Larochefoiicanld-Liancoitrt.  [s.  J.  58,  No.  135].  2^ Par- 
tie (Etud.  rnor.).  392  p.  (Tome  VI  seiner  Oeuvres  choisies). 

93.  Regnier.  —  Oeuvres  corapletes  de  Regnier.  Noiw.  ed., 
avec  le  coinnicntaire  de  Brossette  public  en  1729,  des  notes  lit- 
teraires,  un  index  des  mots  vieillis  ou  liors  d'usage  et  une  etude 
biographique  et  litteraire,  par  Prosper  Poilevin.  16".  XXXII, 
348  p.  (Bibl.  gaul).     4  Fr.  (in   12"    3  Fr.). 

94.  Renauld  de  Beaujeu.  —  Le  Bei  inconnu,  ou  Giglain,  fils 
du  messire  Gauvain  et  de  la  fee  aux  blanches  mains,  poerae  de 
la  Table  ronde  par  Renauld  de  Beaujeu.  Publie  d'apres  le  ma- 
nuscrit  unique  de  Londres,  avec  une  introduction  et  un  glossaire, 
par  C.Hippeau.  8".  XXXIX,  332  p. 

Dies  Ged.  eines  Trouvire  des  13.  Jahrb.,  von  welchem  manche  Ueber- 
tragungen,  bezw.  Nachahmungen  in  andern  Sprachen  sich  erhalten  haben, 
galt  selbst  für  „introuvable",  als  der  Herausg.  es  in  einer  Handschr.  der  Bi- 
bliothek des  Herzogs  von  Anmale  in  Twickenham  entdeckte.  Um  so  werth- 
voller  ist  seine  Publication.  —  Da  wir  hoffen  im  Jahrb.  einen  Aufsatz  über 
das  Verhältnifs  dieses  Gedichts  zu  dem  deutschen  Wigalois  bringen  zu  kön- 
nen, so  enthalten  wir  uns  um  so  mehr  hier  einer  weitern  Erörterung  des  In- 
halts sowie  der  literaturgeschiclitl.  Bedeutung.  Rücksichtlich  des  Glossaire 
vgl.   das  Schreiben  Paul  Meyer's   in  der  Correj>pondance   litteraire  1861,   N"  5. 

95.  Voltaire.  —  Voltaire  ä  Ferney.  Sa  Correspondance  avec 
la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  suivie  de  notes  historiques  eutiere- 
ment  inedites,  recueillies  et  publiees  par  Evariste  Batoux  et  A.  F. 
8".  IV,  495  p.     7  Fr. 

Mehr  als  300  Briefe,  alle  unedirt,  welche  in  3  Partien  zerfallen.  Die 
erste  rimfafst  28  Briefe,  v.  d.  J.  1761  — 1765,  fast  alle  von  Ferney  datirt  an 
M.  Fabri,  ersten  Syndicus  des  Landes  Gex.  Bavoux,  der  dieselben  entdeckte, 
hat  ihren  Werth  schon  früher  in  den  Abhandl.  der  Acad.  des  sciences  mu- 
rales et  polit.  1858  —  59  dargelegt,  eine  Arbeit  die  hier  auch  republicirt  ist. 
Diezweite  Partie  umfafst  140  Briefe  an  die  Herzogin  von  Gotha  i.  d.  J.  1752 — 
1767  gerichtet,  eine  nicht  minder  wichtige  Sammlung;  die  dritte  endlich  ent- 
hält 144  verschiedene  Briefe,  wovon  der  erste  v.  2.  Juni  1721,  der  letzte  v. 
April  1778  ist.  —  Hierauf  folgt  ein  sehr  interessantes  Werkchen:  Remarques 
autof/rcqihes  de  Voltaire  sur  un  livre  anonyme  du  pere  Daniel,  intitule:  Oh- 
servations  critiques  sur  l'histoire  de  France  de  Mezeray.  —  Sehr  zu  rühmen 
sei  die  grofse  Sorgfalt  womit  die  Documente  gesammelt,  classificirt  und  an- 
gemerkt sind.      Journ.   d.  Sav.,   Aoiit.     Vgl.   auch  Athenaeum,    Oct. 

96.  Wace.  —  The  Conquest  of  England,  from  Wace's  poem 
of  the  Roman  de  Rou.  Now  first  translated  into  English  rhyme 
by  Sir  Alex.  Malet.  With  the  Franco-Norman  text  after  Pluquet, 
and  the  notes  of  Aug.  le  Prevost,  Edg.  Taylor  and  others.  II- 
lustrated  by  photograpbs  from  the  tapestry  of  Bayeux,  executed 
by  Albert  of  Munich.   London.  4«.  XVI,  275  p.     42  s. 
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IL    Zur  englischen  Literaturgeschichte. 

A. 

97.  The  Bibliographer's  Manual  of  English  Literature  etc. 
By  W.  Th.  Lotendes.  New.  ed.  [s.  J.  59,  N»  120].  Vol.  III,  part  1 
u.  2.   252  u.  328  p. 

98.  A  Register  of  the  presidents,  fellows,  demies,  instructors 
in  grammar  and  in  music,  chaplains,  Clerks,  choristers  and  other 
members  of  St.  Mary  Magdalen  College  in  the  University  of  Ox- 
ford, from  the  foundation  of  the  College  to  the  present  tirae.  By 
J.  Rouse  Bloxam.   2  Voll.   Oxford. 

Aus  den  Archiven  des  College  geschöpft,  chronologisch  geordnet,  und 
mit  erklärenden  und  biographischen  Worten  vom  Verf.  begleitet.  Der  Fleifs 
und  die  Gelehrsamkeit  desselben  wird  vom  Athenaeum  [Sept.)  sehr  gerühmt. 

99.  Lectures  on  English  Literature,  frora  Chaucer  to  Ten- 
nyson,  and  on  English  History  as  illustrated  by  Shakspeare;  by 
H.  Reed.  8».    5  s. 


100.  Zur  angelsächsischen  Literatur,  von  E.  Müller. 
In:  Archiv  f.  d.  Stud.  d.  neueren  Spr.  XXVIII,  4.  Heft. 

Ein  kleiner  Nachtrag  zu  dem  J.  58,  N°  146   aufgeführten  Artikel. 

101.  Die  Räthsel  des  Exeterbuchs.    Verfasser.    Weitere  Lö- 
sung.    Von  Dietrich. 

In:  Haupt's  Zeitschr.  f.  deutsches  Alterth.    XII,  Heft  1  u.  2. 

Dieser  Aufsatz    schliefst    sich    ergänzend  und  zum  Theil  berichtigend  an 
den  unter  IST"  127,  J.  59,  von  uns  verzeichneten. 


102.  The  Scotish  Ballad  Controversy,  by  J.  M. 

In:  Notes  and  Queries,  IX,  p.  118  f.  und  X,  p.  30  ff. 
Die  durch  Roh.  Chambers  angeregte  Frage  [s.  J.  59,  N"  129]  wird  hier, 
und  namentlich  in  Bezug  auf  die  Ballade  Sir  Patr.  Spence,  untersucht,  und 
in  einem  der  Meinung  Chambers'  entgegengesezten  Sinne  entschieden. 

103.  A  Dictionary  of  Old  English  Plays,  existing  either  in 
print  or  in  manuscript,  from  the  earliest  times  to  the  close  of 
the  seventeenth  Century,  including  also  Notices  of  Latin  Plays  writ- 
ten  by  English  Authors  during  the  same  period.  By  J.  0.  Hal- 
liwell.  8».  304p.     12s. 

Wir  hoffen  von  diesem  Werk  eine   „Anzeige"  zu  bringen. 

104.  La  coraedie  anglaise  sous  la  restauration,  par //.  Taine. 
In :  Revue  des  deux  Mondes,  Mai. 

Ein  geistreicher  Aufsatz,  der,  auf  mancliou  kulturgeschichtlichen  Studien 
bei-uhend,  das  Yerhältnifs  der  engl.  Komödie  jener  Epoche  zur  Sitte,  Gesell- 
schaft und  Sittlichkeit  vornelimlich  erörtert  und  hieraus  ihre  Eigenthümlich- 
kcit  erklärt.  Die  ästhet.  Kritik  tritt  dagegen  zurück,  indem  sie  sich  nur  auf 
eine  Vergleichung  jenes  Lustspiels  mit  dem  Moliere's  beschränkt.  Auch  wer- 
den die  einzelnen  Dramatiker  nicht  besonders  in's  Auge  gefafst. 

105.  La  fantaisie  aux  Etats-unis,  par  E.  D.  Forijiies. 
In:  Revue  des  deux  Mondes,  Juillct. 

Auf  Grund  folgender  Werke  namrntlich:  Hoppie,  The  rotiphar  papers; 
Fern  Leaves  fr.  Fanny's  Tortfol. ;  The  Autocrate  of  the  Breakfast  table. 
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106.  b^ssuys  contributed  to  the  Quarterly  Review  by  J.  J. 
Blunt.  8».  500  p.     12  s. 

Der  Verf.,  weiland  Prof.  der  Theol.,  gehörte  zu  den  bedeutendsten  Mit- 
arbeitern des  genannten  Journals.  Unter  den  14  Essays  sind  als  von  literar- 
histor.  Interesse  namentlich  hervorzuheben  eins  über  Milton  und  zwei  über 
den  Bisehof  Butler,  den  Verf.  der  Analogy  of  Keligion  etc. ,  über  die  Werke 
und  die  Biographie  desselben. 


107.  Bacon.  —  Personal  history  of  Lord  Bacon;  from  un- 
published  papers,   by   W.  Hepworlh  Di.ron.     8».      102  p.    12  s. 

Eine  Apologie  Bacon's,  gestützt  auf  gründliche  Untersuchungen  seiner  Le- 
bensgeschichte;  aber  der  Verf.  geht  in  seiner  Vertheidignng  ebensowohl  zu 
weit,  als  Campbell  und  Macaulay  in  ihren  Anschuldigungen.  Die  Liter.  Ga- 
zette [Bec.)  sagt  ganz  gut:  „Bacon's  moral  character  was  of  no  extraordinary 
or  uncommon  stamp.  Its  essential  feature  was  its  weakness.  And  though 
Mr.  Dixon  has  succeeded,  as  we  think,  in  removing  many  of  the  blackest 
stains  which  time  has  imprinted  on  the  fame  of  the  renowned  philosoplier, 
he  has  still  left  a  conviction  in  every  candid  mind  that  Bacon,  when  out  of 
the  tranquil  and  exalted  atmosphere  of  the  study,  was  a  man  of  selfish  ob- 
jeets  and  inferior  moral  strength."  —  Auszüge  aus  dem  Buche  gibt  das  Athe- 
naeum  (^Dec),  wie  denn  in  demselben  früher  die  Grundlage  zu  dieser  Arbeit 
gelegt  wiu-de. 

108.  Byron.  —  Histoire  de  la  vie  et  des  ecrits  de  lord  By- 
ron. Esquisse  de  la  poesie  anglaise  au  commencement  du  XIX® 
siecle;  par  A.  Mondot.  Paris.  12°.  359  p.     5  Fr. 

Wir  bemerken  an  dieser  Stelle,  dafs  3  früher  noch  nicht  veröffentlichte 

Briefe    Byron's    an    seinen    ersten  Verleger  Ridcje  a.  d   J.  1807 8,    die  nicht 

ohne  Interesse  sind,  Notes  &  Queries  Vol.  X,  p.  362  f.  mittheilt. 

109.  Caedmon.  —  Ueber  die  Dichtungen  des  Angelsachsen 
Caedmon  und  deren  Verfasser.  Inaugural-Dissertation  von  E. 
Götzinger.     Göttingen.   gr.  8".  51  p.     8  Sgr. 

IIÖ.  Coleridge.  —  Biographical  Memoir  of  Sana.  Taylor  Co- 
leridge,  by  Ferd.  Freiligrath.     28  p. 

In:  The  Poeras  of  Coleridge,  Ausg.  v.  Tauchnitz,  als  Einleitung. 

111.  Eliot.  —  George  Eliot's  Novels. 
In:  Quarterly  Review,  Oct. 

Gründlicher  Artikel  über  diese  originellen  Schöpfungen,  namentlich  über 
Scenes  of  clerical  life,  Adam  Bede  und  The  Mill  on  the  ßoss.  Die  Eigen- 
thümlichkeit  der  Verfasserin  wird  eingehend,  scharf  und,  von  dem  religiösen 
Gesichtspunkt  abgesehen ,  auch  durchaus  unparteiisch  charakterisirt.  —  S. 
übrigens  über  G.  Eliot  unser  Jahrb.  II,  p.  376. 

112.  Goldsmith.  —  Life  and  Writings  of  Oliver  Goldsmith. 
Two  lectures  delivered  to  a  Village  Audience.  By  M.  M.  Kaiisch. 
8».     Is.  6d. 

113.  Hawthorne.  —  Un  Romancier  pessimiste  en  Araerique, 
Nathaniel  Hawthorne.     Par  E.  Blontegut. 

In:  Revue  des  deux  Mondes,  Aoüt. 

Eine  anziehende  Untersuchung  über  den  neuen  Roman  H's:  Transfor- 
mation.    Vgl.   oben  p.  375   den  engl.  Jahresbericht. 

114.  Hood.  —  Memorials  of  Thomas  Hood.  Collected,  ar- 
ranged  and  edited  by  his  Daughter.  With  a  preface  and  notes 
by  his  Son.     2  Vol.    8».  680  p.     21  s. 
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Die  Geschichte  des  täglichen  häuslichen  Lebens  dieses  Dichters,  und 
zwar  gröfstentheils  durch  das  Medium  seiner  Correspondenz,  jedoch  erst  v. 
J.  1832  an  ausführlicher,  indem  über  die  ersten  33  Lebensjahre  nur  ein  kur- 
zer Bericht  als  Einleitung  gegeben  wird.  Die  Briefe  H's,  durch  mannichfa- 
chen  Humor  gewürzt  und  so  auch  an  sich  anziehend,  geben  ein  lebendiges 
und  reiches  Bild  von  seinem  Charakter.  Nur  treten  darin  die  literar.  Inte- 
ressen ganz  in  den  Hintergrund:  die  „Erinnerungen"  der  Kinder  gelten,  und 
mit  Recht,  dem  Menschen  vielmehr  als  dem  Schriftsteller.  Vgl.  Liter.  Gaz., 
July  und  Athen.,  July. 

115.  Irving.  —  Irvina;iana,  a  Memorial  of  Washington  Irving. 
New  York.  4«.  64  p.  (Mi^t  Portr.  u.  Facs.)     4  s.  6  d. 

Aufser  einigen  aus  andern  Werken  entlehnten  biographischen  Daten  und 
Anekdoten,  enthält  das  Buch  namentlich  eine  Sammlung  der  Zeitungsbe- 
richte über  des  Dichters  Leichenbegängnifs ,  die  in  den  Journalen  veröffent- 
lichten Kritiken  seiner  Werke,  sowie  die  zu  seinem  Andenken  von  verschie- 
denen berühmten  amerikan.  Schriftstellern,  worunter  ein  Bancroft  und  Long- 
fellow,  gehaltenen  Reden.      Athenaeurn,   March. 

116.  Irving.  —  Discourse  on  the  Life,  Character  and  Genius 
of  Washington  Irving;  by  W.  Cullen  Bryant.  New  York.  8". 
3  s. 

117.  Johnson,  Ben.  —  Ueber  Ben  Jonson's  Maskenspiele; 
von  hum.  Schmidt. 

In:  Herrig's  Archiv  f.  d.  neueren  Spr.  XXVII,  I.Heft. 
Ben  Jonson  ist  der  eigentliche  Vertreter  dieser  eigenthümlichen  Gattung 
des  englischen  Schauspiels;  durch  ihn  hat  dasselbe  erst  seine  volle  Entwick- 
lung erhalten,  wie  es  mit  ihm  auch  wieder  zu  Grabe  ging.  Der  Verf.  wirft 
in  dem  interessanten  Aufsatze  zuerst  einen  Blick  auf  die  Mummereien  Eng- 
lands, als  die  Vorläufer  des  Maskenspiels,  charakterisirt  dann  die  Masks  Bau 
Jonson's,  auf  einzelne  derselben  genauer  eingehend,  und  gibt  am  Schlufs  eine 
Uebersetzung  der  f^chönsten,    The  Golden  Age  Restored,  in  Versen. 

118.  Macaulay.  —  Macaulay,  the  Historian,  Statesraan  and 
Essayist,  Anecdotes  of  his  life  and  literary  labours;  with  some 
Account  of  his  early  and  unknown  writings.  8".     2  s.  6  d. 

Dieser  „schwache  Versuch"  einer  Biographie  Macaulay's  wird  von  der 
Liter.  Gazette,  March  p.  337,  ganz  verurtheilt:  „It  is  —  sagt  sie  —  a  won- 
derful  mixture  of  the  grossest  stupidity  and  the  grossest  ignorance"  —  eine 
blofse  Geldspeculation  eines  „half-educated  Yankee". 

119.  Macaulay.  —  Lord  Macaulay,  his  Life  and  Writings; 
being  the  substauce  of  two  lectures  delivered  at  Sidmouth,  by 
G.  J.  Clements.     Sidmouth.  8".     2  s.  6  d. 

120.  Macaulay.  —  Lord  Macaulay;  a  lecturc,  by  J.  F.  Hol- 
lings.     Leicester.    S".      1  s. 

121.  Macaulay.  —  Letters  of  Hannah  More  to  Zachary  Ma- 
caulay Esq.,  containing  Nofices  of  Lord  Macaulay's  Youth.  Now 
first  published.  Edit.  and  arranged  by  vi.  ßo/ier/s.  12°.  22()p.    5s. 

Die  Notices  sind  gar  spärlich  und  dürftig,  trotzdem  immer  beachtens- 
werth;  auch  ein  Brief  von  Macaulay  selbst  v.  J.  1815  ist  hier  mitgetheilt, 
den  die   Lit.   Ga':.,    Mmj,  republicirt.    Vgl.   auch  Athen.,  Maij. 

122.  Macpherson.  —  The  poems  of  Ossian  by  Macpherson; 
by  Connellan. 

In:  Transactions  of  the  Ossianic  Society  for  the  year  1857. 
Edit.  by  Connellan.    Dublin  (1860). 

Die  Liter.  Gaz.,  Oct.  sagt  von  dieser  Arbeit  des  irischen  Gelehrten  U.A.: 
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„Tbat  Maophei.soii  was  entiiely  Ignorant  of  eveu  the  elementary  principles 
of  bardic  poetry  language,  or  the  customs  of  the  times;  that  he  pirated  from 
the  Bible,  from  heathen  and  Christian  authors,  and  that  whatever  be  genuine 
in  his  „Ossian"  is  either  a  perversion  or  a  corruption  of  the  poems  of 
"Oisin",  the  true  „Ossian",  an  Irish  poet,  transmitted  to  the  Scotch  in  the 
Erse,  a  dialect  of  the  Irish,  we  have  fully  shown :  it  is  impossible  for  us, 
to    give   even  an  outline  of  the  many  proofs ,    extracts  and  new  facts  which 

this    book    furnishes.     Their  number  is  legion". Leider  fehle  nur  der 

Arbeit  eine  übersichtliche  und  klare  Anordnung.  —  Von  demselben  Verf.  fin- 
det sich  übrigens  auch  in  den  Transactions  of  the  Historie  Society  of  Lan- 
cashire  and  Cheskire.  Vol.  XI  (Session  1858  —  59.  Liverpool)  ein  Aufsatz  „on 
the  poenis  of  Oisin,  the  Irish  Ossian",  nach  der  Lite?'.  Gaz.,  June;  in  wel- 
chem Verhältnifs  dieser  Aufsatz  aber  zu  dem  oben  aufgefühi-ten  steht,  ver- 
mögen wir  nicht  zu  sagen. 

123.  Malone.  —  Life  of  Edmond  Malone,  Editor  of  Shak- 
speare;  with  Selections  from  his  Manuscript  Auecdotes.  By  Sir 
James  Prior.  (Mit  Portr.).  8«.  482  p.     14  s. 

Das  Leben  Malone's  (1741  — 1812)  bietet  ivenig  von  besonderm  Interesse. 
Dagegen  enthalten  die  Anekdoten  manche  nicht  imiuteressante  neue  Züge  von 
Pope,  Johnson,  Chesterfleld,  Burke,  Gibbon,  Garriek  u.  A.  S.  Athen.,  Jlarch, 
und  Lit.  Gaz.,  April.  Vgl.  auch  Notes  q-  Q.  IX,  p.  324  und  368,  in  Betreff 
von  Fehlern  des  Biographen. 

124.  Milton.  —  Milton.  Studien  zur  Geschiebte  des  englischen 
Geistes,  von  G.  Liebert.     Hamburg.  8».  VI,  396  p.     lIRthlr. 

Von  diesem  originellen  und  ideenreichen  Buche  lioften  wir  eine  „An- 
zeige" bringen  zu  können. 

125.  Milton.  —  Studien  über  John  Mihon's  poetische  Werke, 
von  Ferd.  Lotheifsen.  Giefsen.  4".  37  p.     6  Sgr. 

Abdruck   aus  dem  Jahresber.  des  Gymnas.  zu  Büdingen   1859  —  60. 

126.  Milton.  —  Milton  at  Chalfont;   by  W.  L.  Nichols. 
In:  Notes  and  Queries,    IX,  p.  397  f. 

Dieser  kleine  Artikel  enthält  eine  genaue  Beschreibung  des  Orts  und  na- 
mentlich des  Hauses,  wohin  sich  M.  während  der  Londoner  Pest  i.  J.  1665 
zurückzog,  und  wo  er  damals  sein  Paradise  Regained  begann,  und  wahrschein- 
lich auch  vollendete. 

127.  Morgan.  —  Lady  Morgan,  her  career,  literary  and  per- 
sonal, with  a  glimpse  at  her  friends ,  and  a  word  to  her  ca- 
lumniators;  by   W.  J.  Fitzpatrick.     8°.     5  s. 

Das  Buch  ist  aus  der  J.  59,  N°  156  aufgeführten  Abhandlung  des  Verf. 
erwachsen,  kann  aber  —  nach  Notes  cj"  Q.  IX,  p.  376  —  bei  der  Menge  von 
neuem  IMaterial,  das  es  enthält,  als  ein  durchaus  neues  Werk  betrachtet  wer- 
den. Die  Darstellung,  sowie  die  „wunderbare  Genauigkeit  in  allen  Einzelhei- 
ten",  werden  auch  von  der  Liter.  Gaz.  (June)  sehr  gerühmt. 

128.  Pope.  —  On  the  relations  of  Alexander  Pope  with  the 
duchess  of  Marlborough  and  the  duchess  of  Buckinghamshire; 
and  on  the  character  and  characteristics  of  Atossa. 

In:  Athenaeura,  Aug. 

Ein  selbständiger  kleiner  Aufsatz,  welcher  die  für  den  Charakter  Pope's 
nicht  unwichtige  Frage  lösen  will,  ob  derselbe,  wie  man  behaupte.  1000  L. 
von  der  Herzogin  von  Marlborough  empfangen  habe  um  den  Charakter  der 
Atossa  —  in  einer  der  dem  Essay  on  Man  folgenden  Episteln  _  zu  unter- 
drücken. Der  Artikel  sucht,  und  wie  uns  scheint,  mit  Erfolg,  zu  beweisen, 
dafs    nicht  blofs   die  Anekdote  unwahr  sei,    sondern  dafs  sie  auch  gar  nicht 
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wahr  sein  könne,  weil  nicht  die  Herz.  v.  Malb.  sondern  vielmehr  die  Herzo- 
gin von  Buckinghamshire  unter  dem  Charakter  der  Atossa  gemeint  sei. 

129.  Pope.  —  A  Search  iiito  the  history  of  the  Publication 
of  Pope's  Letters. 

In:  Athenaeum,  Sept.  N**  1714,  15  und  16. 

Dieser  wie  der  vorhergehende  Artikel  ist  im  Hinblick  auf  die  erwartete 
neue  Ausg.  v.  Pope's  Werken  von  'Wilson  Croker,  verfafst.  Es  werden  fol- 
gende Publicationen  von  Pope's  Briefen  hier  durchgegangen:  1.  The  letters 
to  Cromwell,  2.  The  1.  to  and  from  Wycherley ,  3.  The  1.  of  M.  Pope  in 
1735,  4.  The  Swift  and  Pope  letters  of  1741.  —  Zur  weitern  Illustration 
dieses  Aufsatzes  erschien  in  Notes  cj-  Q.  X,  p.  201  der  Artikel:  Curll  before 
the  House  of  Lords  for  jmblishing  Po2>e's  Letters.  Hieran  reihen  sich  dort 
noch  zwei  Artikel :  Pope's  Letters,  275.5,  von  einem  andern  Verf.,  ibd.  p.  485  fi'. 
und   505  f. 

130.  Shakespeare.  —  Hamlet  ßibliography,  by  W.  Bates. 
In:  Notes  and  Queries,  IX  p.  378  ff. 

Eine  Ergänzung  der  von  Timmius  in  der  Ausg.  der  Devonsh.  Jlamlets 
[s.  J.  59,  N"  200]  gegebnen.    S.  seine  Erwiedrung  hierauf  N.  &  Q.  ib.,  p.458. 

131.  Shakespeare.  —  Specimen  of  the  State  of  Shaksperean 
Bibliography,  by  Bolton   Cornet. 

In:  Notes  and  Queries,  X  p.  21  f. 

Eine  Kritik  der  Bibliographie  der  Ausgaben  des  Merchant  of  Venice  und 
des  Macbeth.. 

1 32.  Shakespeare.  —  The  Mind  of  Shakespeare  as  exhibited 
in  bis  Works;  by  A.  Ä.  Morgan.  8».  340  p.     6  s.  6  d. 

Die  Liter.  Gaz.  {Jan.)  urtheilt  darüber:   „ We  are  left  to  judge  of 

Shaksp.  entirely  by  his  works;  and  we  know  of  no  book  which  will  better 
assist  US  in  our  endeavours  to  understand  the  „mind  of  Sh.",  to  comprehend 
the  vastness  of  his  genius,  his  profound  knowledge  of  human  nature,  the  ex- 
tent  and  accuracy  of  his  observations  of  natural  phenomena,  than  the  one  now 
before  us."  —  Die  Gegenstände,  worüber  Aussprüche  Sh's  aus  seinen  Werken 
citirt  werden,  sind  alphabetisch  geordnet,  und  mit  Ueberschriften  versehen; 
z.  B.  unter  E :  Englishmen.  Their  fighting  qualities.  Folgt  eine  Stelle  aus 
Hen.  V,  III,  7.  Their  curiosity,  er  love  of  the  niarvellous.  Folgt  eine  Stelle 
iius  Temp.  II,  2.  —  Allerdings  erscheint  dies  Buch  hiernach  für  das  Studium 
des  Charakters  wie  der  Werke   Sh's  sehr  nützlich  und  werthvoll. 

Shakespeare.  —  S.  oben  N"  99. 

133.  Shakespeare.  —  The  Medical  Knowledge  of  Shakes- 
peare; by  J.  Ch.  Biicknill,  M.  D.  8°.  290  p.     7  s.  6  d. 

Im  Athenaeum,  May,  sehr  ungünstig  beurtheilt:  die  Beweise  für  die  me- 
dicinischen  Kenntnisse  Sh's  wären  mit  den  Haaren  herbeigezogen.  Und  da- 
für werden  allerdings  Belege  mitgetheilt. 

134.  Shakespeare.  —  Shakspeare's  Puck  and  his  Folk  Lore. 
Vol.  IL  With  a  final  chapter  of  Proofs  of  Shakspeare  having 
lived  in  Gerraany.  By   W.  Bell.  (Printed  for  the  author). 

Der  erste  Band  erschien  1852.  Nach  dem  Athen.,  Nov.  und  Notes  «j-  Q. 
X,  p.  440,  fehlt  dem  Buch  im  Allgemeinen  Ordnung  und  System.  Das  im 
Titel  crwälinte  Schlufscapitel  wird  als  besonders  interessant  und  bedeutend  lier- 
vorgehoben,  da  der  Verf.  hier  alles  gesammelt  habe,  was  „über  die  englischen 
Schauspieler  auf  dem  Continent"  seit  einiger  Zeit  erforscht  worden  sei.  Na- 
mentlicli  wird  auch   von  den  Beziehungen  Sh's  zu  Ayrer  gehandelt. 

135.  Shakespeare.  —  Shakespeare  and  Henry  Willobie;  by 
W.  C.  Trerehjan. 

In :  Notes  and  Queries,  IX  p.  59  f. 
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Der  Verf.  stellt  die  Conjectur  auf,  dafs  der  räthselhafte  „Mr.  H.  W.", 
dem  die  erste  Ausg.  der  Sonette  Sh's  von  dem  Verleger  derselben  gewidmet 
ist,  der  oben  Genannte  sei  —  „whose  sonnets,  written  some  years  probably 
before  Sh's,  must  have  been  known  to  him,  and  may  have  hegotten  —  that 
is,  suggested  —  a  similar  work  to  our  immortal  barJ."  Eine  Stelle  in  Wil- 
lobie's  Avisa,  die  auf  Shakesp.  sich  beziehen  soll,  und  auf  welche  schon  Col- 
lier (Life  of  Sh.  Ausg.  v.  58,  p.  115)  Bezug  nimmt,  ist  hier  zuerst  in  ex- 
tenso wiedergegeben.  —  Der  ganze  kleine  Artikel  ist  beachtenswerth. 

136.  Shakespeare.  —  An  Inquiry  into  the  Genuineness  of 
the  Manuscript  Corrections  in  Mr.  J.  Payne  Collier's  Annotated 
Shakspere,  folio  1632;  and  of  certain  Shaksperian  Documents, 
likewise  published  by  Mr.  Collier.  By  A^.  E.  S.  A.  Hamilton.  4". 
150  p.  6  s. 

Die  3Is.  Corrections  werden  als  eine  Fälschung  neuerer  Zeit  nachgewie- 
sen. Ohne  das  aber  konnten  sie  schon  keinerlei  Autorität  in  Anspruch  neh- 
men, da  dafür  auch  jeder  Grund  mangelte.  Wichtiger  erscheint  deshalb  der 
Beweis  der  Unächtheit  der  andern  von  Collier  veröflentlichten  Documente, 
von  welchen  das  bedeutendste  die  von  ihm  in  seinen  Annais  of  the  Stage 
1831  zuerst  publicirte  Petition  der  Eigenthümer  des  Blackfriers-Theatre  v. 
J.  159G,   unter  denen   Shakesp.  an  fünfter  Stelle  genannt  wird. 

137.  Shakespeare.  —  Reply  to  Mr.  N.  E.  S.  A.  Hamilton's 
^Inquiry"  into  the  imputed  Shakspeare  forgeries;  by  J.  Payne 
Collier.   8\    2  s.  6  d. 

Diese  Antwort  ist  nur  für  die  Frage  von  Belang:  ob  von  Seiten  Hrn. 
Collier's  die  Fälschungen  stattgefunden  haben.  Die  Unächtheit  selbst  wird 
nicht  widerlegt.  —  Vgl.  über  die  ganze  Streitfrage  Liter.  Gaz.,  Febr.  p.  197; 
March  p.  349  und  370;  J/Jr.  p.  521;  May  p.  580;  June  p.  690;  und  Notes 
4-  Q.  IX,  p.  211  f. 

138.  Shakespeare.  —  Collier,  Coleridge  and  Shakespeare: 
a  review.     By  the  author  of  „Literary  Cookery".  8".  150  p.  5  s. 

139.  Shakespeare.  —  Nouvelle  Exegese  de  Shakespeare 
d'apres  une  theorie  anglaise  sur  la  question  des  races;  par  E. 
Littre.. 

In:  Revue  des  deux  Mondes,  Nov. 
Das  J.  59,  N"  1G4  von  uns  aufgeführte  Buch  wird  hier  ausführlieh  be- 
sprochen.    Nach  Hrn.  Littre,   ist  der  Verf.   ein   O'Conncl. 

140.  Shakespeare.  —  Proposed  Emendations  of  the  text  of 
Shakespeare's  Plays;  with  confirmatory  and  illustrative  Passages 
from  the  poet's  works  and  those  of  his  conteniporaries.  By  Stryn- 
fen  Jerms.  8".  32  p.     1  s. 

141.  Shakespeare.  —  Shakespeare's  Tenures.  Tenure  in 
Villenage.     By   W.  Lowes  Rushton. 

In:  Herrig's  Archiv  f.  neuere  Spr.  XXVII,  4.  Heft. 
Zur  Erklärung  von  Anspielungen  auf  diese  Rechte  in  Sh's  Werken. 

142.  Smollet.  —  Some  Account  of  the  Family  of  Smollet 
of  Bonhill,  with  a  series  of  Letters  hitherto  unpublished  by  its 
Author.    Arranged  by  J.  Irvine.   (Printed  for  private  circulation.) 

„Eine  interessante  Monographie,  welche  nicht  blofs  auf  die  Geschichte 
der  Smollet-Familie  im  Allgemeinen,  sondern  namentlich  auch  auf  die  Bio- 
graphie ihres  berühmtesten  Mitglieds,  Tobias  S.,  ein  neues  Licht  wirft."  Notes 
fj-  a.  IX,  p.  276. 
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B. 

143.  Two  Leaves  of  King  Waldere's  Lay;  a  hitherto  un- 
known  old  english  epic  of  the  eighth  Century  belonging  to  the 
Saga  cyclus  king  Theodric  and  bis  men.  Now  first  published 
from  tbe  Originals  in  tbe  nineth  Century;  with  translation,  cona- 
ments,  word  roll  and  four  Photographie  facsimiles.  By  G.  Ste- 
phens, gr.  8".  XVI,  96  p.     15  s. 

Dieses  inhaltlich  wie  sprachlich  gleich  wichtige  Fragment,  das  auf  zwei 
Pergamentblättern  der  Kopenhagener  Bibl.  entdeckt  wurde ,  hat  nicht  blofs 
eine  eingehende  Würdigung,  sondern  auch  eine  verbesserte  Edition  in  einer 
gröfseren  Arbeit  MüllenliofF's :  „Zeugnisse  und  Excurse  zur  deutschen  Helden- 
sage", Haupfs  Zeitschr.  f.  deutsches  Alterth.  XII,  p.  264  ff.,  erfahren,  worauf 
ich  den  Leser  verweise.  Die  von  Hrn.  MüllenhofF  mit  Beihülfe  Dietrich's 
dort  gegebene  neue  Edition  zeigt  zugleich  die  Mängel  der  ersten  Ausgabe. 

144.  Ghost-Thanks,  or  the  Grateful  unburied,  a  mythic 
tale  in  its  oldest  European  form ;  Sir  Armadace,  a  middle  north- 
english  metrical  romance  of  the  thirteenth  Century.  Reprinted 
from  the  texts,  with  an  Introduction ,  by  G.  Stephens.  Copenba- 
gen.  8».  74  p.     20  Sgr. 

145.  Metrical  Life  of  St.  Hugb,  Bishop  of  Lincoln,  now  first 
printed  from  the  MS.  Copies  in  the  British  Museum  and  Bod- 
leian  Libraries.  Edited,  with  Notes,  by  J.  F.  Dimock.  Lincoln. 
8».     5  s. 

146.  The  Ballads  and  Songs  of  Yorkshire;  transcribed  from 
private  manuscripts,  rare  broadsides  and  scarce  publications,  with 
Notes  and  Glossary,  by  C.  J.  D.  Inf/ledew.    12».   320  p.     6  s. 

„The  good  people  of  Yorkshire  are  indebted  to  Mr.  I.  for  a  volume  in 
which  they  will  find,  carefuUy  edited  and  noted,  the  best  ballads  connected 
with  their  country",  Xotes  tj-  Q.  X,  p.  20.  Die  Balladen  sind  aus  allen  Zeit- 
räumen, doch  die  meisten,  wie  es  scheint,  aus  neuerer  Zeit;  viele  auch  im 
Dialect  verfafst.   —  Das  Athenaeum   (July)   charakterisirt  den  Inhalt  mit  den 

Worten:   „ Thus  we  have  some  local  legends,   triumphant  ödes  on  vic- 

torious  racers,  old  rhyming  stories  connected  with  old  Castles,  adventures  of 
roving  Yorkshiremen ,  tricks  of  Yorkshire  horse-touters,  and  a  few  love-pas- 
sages  of  rather  a  robust  and  anti-sentimental,    yet  not  unhealthy  character". 

Vgl.  auch  Liter.  Gazette,  Aug.,   die   eine   sorgfältigere  Auswahl  vermifst. 

Eine  kleine  Ergängung  der  Sammlung  bietet  eine  Note  in  N.  «fe  Q.  X,  p.  121  f. 

147.  The  Jacobite  Songs  and  Ballads  of  Scotland ,  from 
1688  to  1746;  with  an  Appendix  of  modern  Jacobite  Songs. 
Edit.  by  Ch.  Mackay.  Glasgow.  12».  350  p.     6  s. 

Das  Werk  basirt  auf  der  bei  demselben  Verleger  {Grifßn  tj-  Co.^  i.  J. 
1829  erschienenen  Sammlung;  nur  schliefst  es  die  irischen  und  engl.  Jacob. 
Songs  aus,  und  vermag  dadurch  eine  gröfsere  Vollständigkeit  zu  erreichen.  — 
Der  Herausgeber  gibt  in  einer  Einleitung  eine  lebendige  Geschichte  der  Ja- 
cobite cause ,  und  begleitet  auch  mit  Anmerkungen  die  einzelnen  Gedichte. 
S.  Liter.  Gazette,  Nov.  und  Boohseller,  T)ec. 

148.  Political  Ballads  of  the  seventeenth  and  eighteenth  cen- 
turies;  by    ir.  Walher   Wilkins.    2  Vol.  8».    600  p.     18  s. 

149.  Inedita,  mitgetheilt  in  Notes  äT  Queries,  Vol.  IX  und  X. 
Wir   machen    namentlich    auf  folgende  aufmerksam:    IX,   p.  193    .'{ncien 

Bailad,  von  einer  alten  Wäscherin  in  Norfolk  dem  Herausg.  mitgetheilt,  be- 
ginnend:   My  father  was  the  first  good  man  —    Who  tied  me  to  a  stake  


436  Bibliographie. 

My  mother  was  the  first  good  woiiian  —  Who  did  tfie  ftre  make:  ganz  volks 
mäfsig  nach  Inlialt  wie  Fonn;  —  ib.  p.  41  nach  einem  Broadside  im  Brit.  Mus., 
v.J.  1G49:  A  Dialogue  or  a  Dispute  between  the  late  Ilangman  and  Death, 
dem  Henker  Karl  I.  nämlicli,  Kichard  Brandon,  wie  ihn  dies  merkwürdige 
Blatt  nennt;   —    ib.  p.  21G   ßallad  on   the  Irish  bar  1730;   —    X,   p.  43   ein 

Bums  zugeschriebenes  Gedicht,    und    eins    von  Lockhart;  ib.  p.  101   ein 

Hochzeitsgedicht  aus  dem  Zeitalter  der  Elisabeth;  — ib.  p.  462  A.  Devonshire 
Song  (1640)  von  W.  Strode,  aus  den  Ilarl.  Ms.;  —  ib.  p.  488  zwei  Gedichte 
von  einem  bislier  unbekannten   Cornmonicealth  Poet,  Namens  P.  Ficher. 

150.    The  Spectator,  hy  Addison,  Steele  etc.  Revised  ed.,  with 
explanatory  Notes  and  a  complete  Index,     gr.  8".     10  s.  6  d. 


151.  Bunyan.  —  Profitable  Meditations;  a  poem  written  by 
John  Bunyan,  whilst  confined  in  Bedford  Gaol.  Now  first  prin- 
ted  from  a  unique  copy  discovered  by  the  Publisher,  and  edited 
with  Introduction  and  Notes,  by  G.  Öffor.   8".  60  p.     7  s.  6  d. 

Ein  paar  kleine  Gedichte,  roh  zu  einem  Ganzen  gewoben,  deren  Aus- 
führung die  Vorzüge  B's  wenig  zeigt.  Die  erste  Ausg.  erschien  1661  bei 
Francis  Smith.  Die  Anmerkungen  des  Ilerausg.  in  philol.  Beziehung  ebenso 
werthlos,  als  in  religiöser  intolerant.     Athenaetim,  Dec. 

152.  Byron.  —  Manfred,  poemat  Lorda  Byrona,  przeklad 
wolny  na  wiersz  Polski  przez  Michala  Chodzke  Wydanie.  Ozdobne 
z  rycinami.  Traduction  en  polonais.  Paris  (Librairie  polonaise). 
8».     10  Fr. 

153.  Caedmon.  —  The  Fall  of  Mau,  or  Paradise  lost,  of 
Caedmon,  translated  in  verse  from  the  Anglo-Saxon;  with  a 
new  metrical  arrangement  of  the  lines  of  part  of  the  original 
text,  and  an  Introduction  on  the  Versification  of  Caedmon.  By 
W.  H.  F.  Bosanquet.  8».     5  s. 

154.  Chaucer.  —  Contes  de  Cantorbery,  traduits  en  vers 
fran^ais  par  le  chevalier  de  Chatelain.  12". 

155.  De  auincey.  —  Works  [s.  J,  59,  N"  189].  Vol.  14. 
336  p.  (Mit  Portr.). 

Der  letzte  Band,  welcher  u.  A.  einen  Aufsatz  über  Jean  Paul  mit  Ueber- 

setzungen  aus  seinen  Werken  enthält. 

156.  Dunbar.  —  The  Life  and  Poems  of  William  Dunbar, 
the  Burns  of  the  sixteenth  Century;  by  J.  Paterson.  Edinburg. 
12«.  350  p.     5  s. 

Die  Ausg.  hat  die  Absicht  die  Schriften  dieses  alten  schottischen  Dich- 
ters (geb.  um  1460)  zu  popularisiren:  so  sind  zu  freie  Stellen  w'eggelassen 
oder  geändert,  ingleichen  ist  die  Orthogi-aphie  etwas  modernisirt;  andrerseits 
ist  über  den  Dichter  und  seine  Zeit  was  zur  Erläuterung  dienen  kann,  Alles 
gegeben.  In  wissenschaftliclier  Beziehung  hat  die  Ausg.  gegen  die  von  Laing 
selbstverständlich  einen  untergeordneten  Werth.  S.  Athenaeum ,  Julg,  dessen 
Referent  sich  über  Dunbar  selbst  weitläufiger  verbreitet. 

157.  Ford.  —  John  Ford's  dramatische  Dichtungen  nebst 
Stücken  von  Dekker  und  Rowley.  Zweiter  Band  von :  Shakes- 
peare's  Zeitgenossen  und  ihre  Werke,  in  Charakteristiken  und 
Uebersetzungen,  von  F.  Bodensledl.  Berlin.  8".  XXXIV,  689  p. 
1  ^  Thlr. 

Vgl.  J.  58  ,  N"  207.      Vollständig  übersetzt  ist  nur  die  „Hexe  vun  Ed- 
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raonton",  an  welcher  auch  Eowlej'  und  Dekker  Antheil  haben;  nur  auszugs- 
weise sind:  Warbeck,  „Giovanni  and  Annabella"  und  „das  gebrocheneHerz" 
übertragen ;   von  den  übrigen  Stücken  finden  sich  blofse  Inhaltsangaben. 

Greene. —  S.  unten  N"  J61. 

158.  Hunt.  —  The  Poetical  Works  ofLeigh  Hunt,  now  finally 
collected,  revised  by  himself  and  edit.  by  bis  son,  Thornton  Hunt. 
With  Ilkistrations  by  Corbould.  12".  464  p.     5  s, 

Der  Dichter  starb,'  75  Jahr  alt,  den  28.  Aug.  1859.  Vgl.  auch  J.  59, 
N»  148. 

Lilly.  —   S.  unten  N«  161. 

159.  Macaulay.  —  Biographies  contributed  to  the  Encyclo- 
paedia  Britannica  by  Lord  Macaulay;  with  Notes  on  bis  con- 
nection  with  Edinburgh,  and  Extracts  from  bis  Letters  and  Spee- 
ches. Edinburgh.  12».  300  p.     6  s.  (Auch  8»   10  s.  6  d.). 

Fünf  Biographien,  von  Atterbur}',  Bunyan,  Johnson,  Goldsniith  und  Pitt. 
Die  Notes,  ein  schätzbarer  Beitrag  zn  einer  Lebensgesehithte  Macaulay's,  sind 
ein  Werk   des  mit  ihm   sehr  befreundeten  Verlegers,   Mr.  Black. 

160.  Macaulay.  —  Miscellaneous  Writings  of  Lord  Macaulay, 
comprising  bis  Contributions  to  Knigbt's  Quarterly  Magazine, 
Articles  in  the  Edinburgh  Review,  Miscellaneous  Poems  etc. 
2  Vol.  (Mit  Portr.).   8».    21s. 

Enthält  u.  A.:  On  the  royal  society  of  literature;  On  the  principal  ital. 
writers:  1.  Dante,  2.  Petrarca;  A  conversation  between  Abraham  Cowley  und 
John  Milton  etc. ;  —  Essays  über  Dryden ,  Mirabeau ;  auch  die  Biographien 
der  Encl.  [s.  d.vor.  N°].  Uebrigens  ist  mit  einer  ge'svissen  Auswahl  verfahren. 
Die  Sammlung  hat  Mr.  Ellis,  the  recorder  of  Leeds,  besorgt.  Vgl.  Liter. 
Gazette.  June. 

161.  Marlowe.  —  Lilly,  Greene  und  Marlowe,  die  drei  be- 
deutendsten Vorläufer  Sbakespeare's  und  ihre  dramatischen  Dich- 
tungen. Dritter  Band  von:  Sbakespeare's  Zeitgenossen  und  ihre 
Werke,  in  Charakteristiken  und  Uebersetzungen,  von  F.  Boden- 
sledt.    Berlin.  8».    373  p.     l^Tblr. 

Schliefst  sich  an  N"  157  an.  Der  gröfste  Theil  des  Bandes  ist  Marlowe 
gewidmet  (221  p.),  weshalb  wir  seiner  auch  an  dieser  Stelle  gedenken:  der 
Faust  erscheint  hier  ganz  übersetzt,  der  Jude  von  Malta  zum  Theil.  Von 
Green  ist  Baco  and  Bungay  in  theilweiser  Uebers.  gegeben,  von  Lilly  aber 
sind  nur  ein  paar  Scenen  aus  Alexander  and  Camjjaspe  übertragen:  sonst 
blofse  Inhaltsangaben,  die  zumal  bei  dem  letztern  Dichter  für  eine  genügende 
Charakteristik  zu   dürftig  sind.     Uebrigens  sind  die  Uebersetzungen  schön. 

162.  Milton.  —  Milton's  Coraus  übersetzt  und  mit  einer  er- 
läuternden Abhandlung  begleitet,  von  Immanuel  Schmidt.  Berlin. 
4".     69  p. 

Erschien  ursprünglich  als  Programm  des  Friedrich -Wilhelm  Gymnas.  in 
Berlin  f^Iichaelis).  —  Die  Uebersetzung  ist  recht  getreu.  Den  bedeutendsten 
Theil  der  Arbeit  bildet  die  vortreffliche  Abhandlung  (54  p."),  die  auf  dem 
gründlichsten  und  umfassendsten  Studium  des  Dichters,  sowie  seiner  Biogra- 
phen und  Erklärer  beruht.  Die  Veranlassung,  die  Idee,  der  Charakter  des 
Gedichts,  sowie  sein  ästhetischer  Werth,  werden  zunächst  treffend  entwickelt; 
hieran  reiht  sich  eine  sehr  sorgfältige  Untersuchung  der  Quellen,  aus  denen 
der  Dichter  im  Ganzen  wie  im  Einzelnen,  in  Bezug  auf  den  Stoff  wie  die 
Ausführung,  schöpfte  —  eine  sehr  interessante  literaturliistor.  Untersuchung, 
die  sowohl  auf  die  Art  der  dichterischen  Production  JI's  überhaupt,  als  aucli 
auf  den  Kreis    seiner  Studien  ein  bedeutendes  Lieht  wirft.     (In  M's  Stil  wer- 
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den  die  5  Factoren:  das  klassisclie  Element,  die  biblisdie  Sprache,  die  Dic- 
tion  Spenser's,  die  Shakespeare'.?,  und  die  Nachahmung  Italien.  Dichter,  auf- 
gewiesen). 

163.  Shakespeare.  —  Werke.  Ilerausgeg.  von  De/ins  [s.  J.59, 
N».  19ß].  Bd.  (j  (Stück  3—7)  und  Bd.  7(Pericles;  Poems;  Biogr. 
Nachrichten;  Index).  503;  XVI,  100,  227,  52,  68  p. 

Ilierniit  ist   diese  Ausgabe  vollendet. 

1(54.  Shakespeare.  —  Shakespeare.  Plays.  Uitgegeven  en 
verklaard  door  C.  \V.  Opzoomer.  V  stuk.  (Othello).  Amsterdam. 
&•.   XL,  211p.     U  Thlr. 

Erscheint   in   36  Theilen. 

165.  Shakespeare.  —  Works.  Edit.  by  R.  Grant  White,  [s. 
J.59,  N»  197].  Vol.  IX. 

166.  Shakespeare.  —  The  Plays  of  Shakespeare.  Edit.  by 
Howard  Staunion.  (lilustr.  by  J.Gilbert).    1859  —  60.    3 Vol.    8«. 

56  s. 

„Art,  luxur}-,  study  and  opportunity  are  thrown  away.  A  big  book 
has  grown  up  under  Mr.  St's  band,  which  bis  passions  and  violence  have 
converted  into  a  bad  partisan  tract.  Preface,  life,  text,  notes  —  every  main 
part  of  the  work  —  is  infected  with  the  Co/?2e?--morbus".  So  das  Athenaeum 
(Oct.),  ein  blinder  Parteigänger  Collier's  bekanntlich.  In  jedem  Falle  hat  die 
Ausg.   also   ein  zeitgeschichtliches  Interesse  wenigstens. 

167.  Shakespeare.  —  Oeuvres  compl. ,  traduites  par  Fr.  V. 
Hugo  [s.  J.  59,  N«  202].  Vol.  V— VII.  448,  501,  474  p. 

Band  V.  „Les  Jaloux",  2°  partie  (Cj-mbeline,  Othello);  Band  VI.  „Les 
Coraedies  de  l'amour"  (die  Widerspenstige;  Ende  gut  etc.;  Verlorne  Liebes- 
mühe); Band  VII   „Les  Aniants  tragiques"   (Anton,  und  Cleop.;  Romeo). 

168.  Shakespeare.   —    Oeuvres  compl.,  traduction   par  F.  Mi- 
chel [s.  J.  59,  N»  203].  Vol.  II.  081  p. 

169.  Shakespeare.  —  Oeuvres  completes  de  Shakespeare, 
traduction  de  Girizot.  Noui\  ed.,  entierement  revue,  avec  une  no- 
tice  sur  Shakespeare,  des  notices  sur  chaque  piece  et  des  notes. 
Vol.  I.    Paris.   8».  III,  501  p.     5  Fr. 

Wird  8  Bände  bilden.  1821  erschien  die  erste  Ausg.,  eine  Bearbeitung 
der  Letourneur'schen  Uebers.,  von  Guizot  im  Verein  mit  Barante  und  Pichot 
unternommen.  Diese  erste  Ausg.  machte  in  der  Einführung  Sh's  in  Frank- 
reich wahrhaft  Epoche  (s.  darüber  Jahrb.  I,  p.  110).  —  Die  neue  Ausg.  ist 
nach  dem  Journ.  d.  Savants ,  Janv.  1861,  einer  „minutiösen  Revision"  unter- 
worfen worden,  und  erscheint  durch  die  Sonette  vermehrt.  Dieser  erste  Band 
enthält  zugleich   das  Leben  Shakespeare's. 

170.  Shakespeare.  —  Timon  d'Athenes,  drarae  en  5  actes, 
de  W.Shakespeare,  traduit  litteralement  en  vers,  par  A.  Fleury. 
Lagny.  12°.  XXX,  140  p.     2  Fr. 

171.  Sidney.  —  Miscellaneous  Works  of  Sir  Philip  Sydney. 
With  a  Life  of  the  Author  and  Notes  by  W.  Gray.  Boston.  8». 
14  s. 

172.  Swift.  —  Opuscules  humoristiques  de  Swift,  traduits 
pour  la  premiere  fois  par  Leon  de  Wailly.  Paris.  12".  287  p. 
2  Fr. 
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A. 

173.  Die  Bibliotheken  in  Turin;  von  Neif/ebaiir. 

In :  Petzholdt,   Neuer  Anzeiger  f.  Bibliographie,  6.  Heft. 

174.  Die  Erzbischöfliche  Bibliothek  zu  Bologna;  von  Nei- 
gebaur. 

In:  Petzholdt,  Neuer  Anzeiger  f.  Bibliographie,  11.  Heft. 

175.  lieber  die  Privatbibliotheken  in  Venedig;  von  Neigebaur. 
In:  Serapeum  N"  10,  p.  145  ff. 

Kurze  Nachrichten  von  den  bekanntesten  Privat-Bibliotheken  sowie  Ar- 
chiven Venedigs. 

176.  Die  Bibliotheken  in  Saluzzo;  von  ISeigebaur. 
In:  Serapeum  N».  21,  p.  323  f. 

Kurze  Nachriclit  von  der  Stadtbibliothek  Saluzzo's  und  der  Bibl.  des 
Klosters  S.  Bernardino  daselbst. 

177.  Die  Bibliothek  des  Lyceums  zu  Mantua;  Die  bischöf- 
liche Bibliothek  in  Casale;  Die  Bibliothek  der  Stadt  Brescia; 
Die  Archive  zu  Ivrea;  Die  Bibliothek  und  Archive  zu  Modena. 
Von  Neigebmir. 

In:  Intelligenzblatt  zum  Serapeum  N".  21 — 24. 

*178.  Disquisizioni  bibliografiche  intorno  ad  un'  edizione 
fiorentina  del  secolo  XV  e  di  alcune  altrc  stampe  di  quel  secolo, 
di  Costant-o  Gazzera. 

In:  Memorie  d.  r.  Acad.  d.  sc.  di  Torino,  2"  ser.  T.  XVIII 
(1859). 

179.  I  Manoscritti  Palatini  di  Firenze  ordinati  ed  esposti  da 
Fr.  Palermo.  Vol.  II.  Firenze.  4*.  XI,  904  p.  (Mit  4  Kupfertafeln). 

Der  erste  Band  erschien  1854.  —  Den  Hauptinhalt  bilden  eigentlich  3 
umfangreiche  Monographien:  über  Cecco  d'Ascoli;  über  die  Anfänge  der  dra- 
mat.  Literatur  in  Italien;  über  verschiedne  dem  Dante  zugeschriebene  lyrische 
Gedichte  und  die  Handschr.  eines  Theils  des  Paradieses,  angeblich  von  Pe- 
trarca angefertigt.  Vergl.  Allgem.  Zeit.,  Beil.  zu  N"  143.  Wir  werden  auf 
dieses  wichtige  Werk  bald  ausführlicher  im  Jahrb.   zurückkommen. 

180.  Storia  del  Teatro  in  Italia,  di  P.  Emiliani  Giudici. 
Vol.  I.  Milano  e  Torino  (Guigoni).   8".     516  p. 

Auch  auf  dieses,   wenig  wertlie  Buch   kommen  wir  zurück. 

181.  Masques  et  bouffons.  Comedie  italienne.  Texte  et 
dessins  par  Maurice  Sand,  gravures  par  A.  Manceau;  preface  par 
George  Sand.  2  Vol.  Paris.  8».  750  p.  (Mit  50  Stahlst.).     30  BV. 

Diesem  interessanten  Werke  eines  Sohns  der  berühmten  französ.  Schrift- 
stellerin ist  ein  längerer  Artikel  in  der  Rev.  des  deux  Mondes,  Dec.  1859,  von 
E.  Lataye  gewidmet.  AVenn  auch,  urtheilt  derselbe,  eine  strengere  Methode 
in  der  Behandlung  des  Gegenstandes  wünschenswert!!  gewesen  wäre,  so  gebe 
der  Verf.  doch  vermittelst  der  Analyse  ein  sehr  klares  Bild  von  der  ital. 
Kunstkomödie,  die  er  aus  eigner  Anschauung  kennen  gelernt.  Er  steige  zu- 
gleich bis  zu  ihren  Quellen  hinauf,  ergreife  ihre  Typen  in  ihrem  Entstehen, 
und  folge  ihnen  dann  bis  herab  auf  unsre  Tage,  durch  alle  die  unvermeidli- 
chen Umgestaltungen,  die  sie  in  Folge  der  Zeit  und  der  politischen  Ereig- 
nisse erfahren.  Auch  auf  ihren  Wanderungen  über  die  Alpen ,  namcuflicli 
nach  Frankreich   begleite   er  die  Commedia  dell'  arte.     Alle  Charaktere  der- 
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selben  seien  einzeln  sorgfaltig  bescliriebcn  und  durcb  die  scliön  ausgeführten 
Bilder  lebendig  vcranschaulicbt.  —  Auch  das  Ätkenaeum,  Nov.  1859,  urtheiU 
über  das  Buch   recht  günstig. 

182.  Uizionario  biografico  dei  piü  celebri  poeti  ed  artisti  me- 
lodrammatici,  tragici  e  comici,  maestri  concertisti,  coreografi,  mimi, 
ballerini,  scenografi,  giornalisti,  inipresarj  ecc.  ecc.  che  üorirono 
in  Italia  dal  1800  al  1860;  compil.  da  Fr.  Reg  IL  Torino.  S'*. 
XV,  595  p.  20  Lire. 

183.  Benedetti.  —  Leben  und  Schriften  des  neueren  italien. 
Dichters  Benedetti,  von  K.  L.  Kannegiefser. 

In :  Herrig's  Archiv  f.  neuere  Spr.  XXVII,  4.  Heft. 

Ist  auf  Grund  der  in  unsrer  Bibliogr.  .1.  1858,  N"  261  aufgeführten  Ausg. 
der  Werke  dieses  Dichters  verfafst. 

184.  Dair  Ongaro.  —  Lebensabrifs  desselben  bei  Gelegenheit 
einer  Anzeige  von  Werken  von  ihm  im  Athen.,  March.    10  Sp. 

185.  Dante.  —  Dante  et  le  moyen  äge,  par  Edm.  Magnicr. 
Paris,  gr.  12".  342  p.  3^^  Fr.  n 

Gekrönte  Preisschrift  der  Academie  von  Arras. 

186.  Dante.  —  Delle  benemerenze  di  Dante  verso  l'Italia  e 
la  civiltä,  di  P.  Giamb.  Giuliani.  Firenze  (Tipogr.  Galil.)  8".  24  p. 

Prolusione  alle  lezioni  di  eloquenza  e  poesia  ital.  uell'  Istit.  di  Studj 
super,   in  Firenze. 

187.  Dante.  —  Dante  and  his  lore  of  the  sea. 
In:  Atbenaeum,  June. 

188.  Dante.  —  Di  un  mirabile  sonetto  di  Dante,  per  L.  Ci- 
hrario. 

In:  Operette  varie  del  cav.  L.  C.   Torino  (Botta). 

189.  Dante.  —  Perche  il  poema  di  Dante  sia  il  piii  moderno 
di  tutti,  introduzione  al  corso  di  conferenze  sull'  Inferno  di  Dante, 
del  prof.  Fr.  Z>a//'  Ongaro.  8".  15  p.  (Abdruck  aus  der  Rivista 
contempor.  fasc.  77 — 78). 

190.  Dante.  —  Commento  di  Fr.  da  Buti  [s.  J.  58,  N».  220]. 
Tomo  II.  VIII,  826,  X  p. 

191.  Dante.  —  Versuch  einer  blos  philologischen  Erklärung 
mehrerer  dunklen  und  streitigen  Stellen  der  göttlichen  Komödie 
von  L.  G.  Blanc.  I.  Die  Hölle.  1.  Heft.  Gesang  I— XVII.  Halle. 
8«.  IV,  154  p.     20  Sgr. 

S.  oben  p.  114  ff.   die  Anzeige  von  Ruth. 

192.  Dante.  —  Intorno  alla  morte  del  conte  Ugolino  ed  alla 
retta  intelligenza  del  verso  LXXV  del  canto  XXXIII  della  Di- 
vina Commedia,  lettera  di  Malce:izi.   Venezia.  8°. 

Vgl.  Jahrg.  59,  N«  224. 

193.  Dante.  —  La  Matelda  di  Dante  Alighieri,  di  A.  Ltibin. 
Graz.  8°. 

194.  Foscolo.  —  Ugo  Foscolo  e  Tltalia,  di  C.  Cattaneo.  Mi- 
lane. 8".  (Aus  dem  Politecnico,  Ottobre  —  Nov.).    1  Lir. 

*195.  Gambara,  Veronica.  —  Sopra  la  celebre  contessa  Ma- 
tilde  6  Veronica  Gambara  principessa  di  Correggio,  discorsi  sto- 
rici  di  Quirino  Bigi.    Mantova  (Benvenuti).  1859.  8".  lY,  71  p. 
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196.  Goldoni.  —  La  vita  artistica  dl  Carlo  Goldoni  per  Ig7i. 
Ciampi.  Roma.  8".  145  p. 

197.  Machiavelli.  —  Machiavel  et  les  patriotes  italiens,  par 
A.  Mezieres. 

In:  Magazin  du  libraire  N".  30. 
*198.  Ristoro  d'Arezzo.  —  Intorno  all'  opera  sulla  Compo- 
sizione   del  Mondo   di  Ristoro  d'Arezzo   recentemente   pubblicata 
dal  Sig.  E.  Narducci,    opuscolo   di  Dom.  Comparetli.     Pisa  1859. 
15  p. 

S.  unten  N°  232. 

199.  Rosini.  —  Giovanni  Rosini,  von  A.  v.  Reumont. 
In:  Raumer's  Histor.  Taschenbuch ;  4.  Folge,  1.  Jahrg. 

Eine  kurze  Slcizze  des  literar.  Charaliters  Rosini's  nach  seinen  Schrif- 
ten und  persönlicher  Bekanntschaft.  Ein  Anhang  gibt  zugleich  eine  Ueber- 
sicht  seiner  Schriften,  die  jedoch  „auf  Vollständigkeit  keinen  Anspruch 
in  .cht."  —  K.  geb.  zu  Lucignano  im  Chianathal  1776,  Prof.  der  ital.  Lit. 
in  Pisa  seit  1804,  gest.  1855,  war  ein  sehr  fruchtbarer  Schriftsteller  sowohl 
ai  f  dem  Gebiete  der  schönen  Literatur,  als  der  ästhet.  und  philol.  Kritik. 
In  der  erstem  Beziehung  erwarb  er  sich  namentlich  als  Romanschriftsteller 
grofsen  Ruhm  (seine  Monaca  dl  Monza  erlebte  25  Auflagen!),  während  er 
als  Dramatiker  unbedeutend  blieb.  Seine  Elogi  rühmt  der  Verf.  auch.  Als 
Gelehrter  hat  er  sich  vornehmlich  durch  die  Herausgabe  der  Werke  Guicciar- 
dini's  und  Tasso's  sowie  durch  seine  Storia  della  Pittura  bekannt  und  ver- 
dient gemacht;  als  Philolog  nahm  er  gegen  Monti  für  die  Crusca  Partei.  Seit 
1835  erschienen  seine  Opere,  11  Bände.  {Da  sich  die  Leser  des  Jahrb.  er- 
innern werden,  da/s  vnr  eben  diese  Abhandlung  des  Hrn.  von  Reumont  auf 
dem  Umschlag  des  ersten  Heftes  ihnen  in  unservi  Journale  zu  geben  rerspra- 
chen,  so  fühlen  wir  uns  zu  der  Bemerhung  verpflichtet,  dafs  jene  Ankündi- 
gung mit  ausdrücklicher  Genehmigung  des  Hrn.  Verf.  geschah,  dem  es  hernach 
nicht  einmal  beliebt  hat,  uns  überhaupt  nur  von  seiner  Willensänderung  zu 
unterrichten.      Die  Redactinn.') 

*200.  Savonarola.  —  La  storia  di  Girolarao  Savonarola  e 
de'  suoi  tempi,  narrata  da  Pasqiiale  Villari  con  l'ajuto  di  nuovi 
docuraenti.  Vol.  I.  Firenze  (Le  Monnier).  1859.  8°.  489  p. 

Nach  dem  Athenaeum,  Aug.,  die  erste  vollkommne  Biographie  Savona- 
rola's  auf  Grund  der  besten  Quellen,  unter  welchen  manche  bis  dahin  unbe- 
kannte aus  den  Archiven  von  Florenz.  Der  Verf.  untersucht  zugleich,  und 
in  sehr  ausgedehnter  Weise,  die  literar.  Thätigkeit  Sav.'s,  indem  er  nament- 
lich seine  Laudi  spirit/iali,  seine  Predigten  sowie  seine  philos.  Schriften  in 
Betracht  zielit. 

201.  Tasso,  Torquato.  —  II  Cardinale  del  Monte  intercede 
per  Torq.  Tasso  presso  il  granduea  Fernando  I;  per  C.  Giiasti. 

In:  Giornale  stör,  degli  Archivi  tose.  Vol.  IV,  p.  78  f. 

Ein  Auszug  aus  einem  Sclircibcn  des  Cardinais  wird  aus  dem  Archivio 
Mediceo  mitgetheilt;  der  Ilerausg.  knüpft  daran  eine  Anmerkung,  worin  er 
aus  der  Antwort  des  Grofsherzogs  nachweist,  dafs  derselbe  keineswegs,  wie 
Serassi  glaubte,  Tasso  nach  Florenz  einlud,  vielmehr  im  Gegontheil  ihn  dort 
nicht  wünschte,  indem  er  ihm  nur  als  Unterstützung  50  scudi  auszahlen  liefs. 

202.  Troya.  —  Carlo  Troya.  Discorso  del  conte  Ter.  Ma- 
miani. 

In:  Archivio  stör.  ital.    XII,  parte  2. 

Gelesen  vor  der  Acad.  dcUa  Crusca  in  der  feierlichen  Sitzung  v.  2.  Sejit. 
Jahrb.  f.  roni.  u.  engl.  Lit.  III.  4.  30 
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B. 

203.  Canti  popolari  toscani  raccolti  e  annotati  da  Giuseppe 
Tigri.  Scconda  ediz.  novarnente  ordiiiata  e  accresciuta,  acrriun- 
tovi  un  repertorio  di  vocaboli  e  modi  dell'  uso  non  registrati 
dalla  Crusca.  Firenze  CBarbera).  8«.  LXXVJI,  305  p.     4  Lire. 

S.   obeu  p.  121  ft".   die  Anzeige  von  Tobler. 

204.  Römische  Ritornelle;  gesammelt  und  herausgegeben  von 
C.Blessiy.  Leipzig.  8".  XII,  83p.  (Mit  einer  Musilibeilage),  16Sgr, 

*205.  I  disvariati  judici  d'amore,  ove  si  contengono  di  molto 
begli  e  notevoli  esempli  d'uomini  innamorati  e  di  donne,  testo 
inedito  Riccardiano  citato  dagli  Academici  della  Crusca.  Genova 
(B.  Lomellin).  1859.  8».  IGp.     3  Lire. 

In  nur  25  Expl.;  Herausg.  Zambriyi ;  nicht  zu  Genua,  sondern  in  Bo- 
logna gedruckt.  Es  ist  ein  Fragment  des  lihro  d'Amore  (Tractatus  amoris 
Andreae  Capellani),  von  dem  nur  noch  ein  anderes  Stück,  und  von  demsel- 
ben Herausg.  bisher  veröftentlicht  worden  ist  unter  dem  Titel  Corte  d'amore 
[s.  J.  58,  N"  252].  (M.)  —  Hr.  Mussajia  wird  demnächst  im  Jahrb.  selbst 
einen  andern  Abschnitt  veröffentlichen. 

206.  Novella  di  un  giovine  Pratese,  scritta  I'anno  1533  ed 
ora  per  la  prima  volta  pubblicata.  Lucca  (Canovetti).  8".  16  p. 

Nur  in  40  Expl.  —  Die  Novelle  ist  einem  Codex  der  ^Rlagliabechiana 
entnommen. 

*207.  Descrizione  del  giudizio  universale  fatta,  nel  buon  se- 
colo  della  lingua  e  ora  messa  in  luce  da  Franc.  Zambrini,  Bo- 
logna 1859.  8».  16  p. 

Stand  zuerst  in  dem  Joum.  Eccitamento,  das  in  Bologna  1858  erschien, 
aber  eingegangen  ist.  Der  erschienene  Jahrg.  enthält  viele  alte  Schriften,  von 
Zambrini,  Mauuzzi ,  Fanfani  ii.  A.  publicirt,  die  auch  gesammelt  in  Bologna 
1859   iu  wenigen  Expl.  wieder  herauskamen.      (M.) 

*208.  Fiore  di  notabili  e  sentenze  di  quattro  santi  dottori, 
recati  in  volgare  nel  buono  secolo  della  favella  ed  ora  per  la 
prima  volta  in  pubblico  da  Micheie  Melga.  Napoli  1859.  8".  24p. 

In  250  Expl.  „E  saggio  d'opcra  niaggioro  che  stä  in  un  codice  Casa- 
natense  del  sec.  XIV".     Zanibrini,  Bibliogr. 

*209.  Trattato  sopra  il  torre  moglie  o  no  secondo  Teofra- 
sto  sommo  filosofo,  scrittura  del  sec.  XIV  e  iina  Ninnananna  del 
sec.  XV,  pubbl.  ora  la  prima  volta.  Firenze  (Cellini)  1859.  gr.  8". 
24  p. 

In   110  Expl. 


210.  Adriani,  Marcello.  —  Le  vite  parallele  di  Plutarco,  vol- 
garizzate  [s.  J.  59,  N«  239].  Vol.  II. 

211.  Alfieri.  —  Della  tirannide,  libri  due  di  Vittorio  Alfieri, 
aggiuntovi  la  Catilinaria  e  la  Giugurtina  tradotte.  Firenze  (Bar- 
bera).  16«.  (CD.)     21- Lire. 

Diese  Ausg.  gehört  zu  der  unter  dem  Namen  Collezione  Biamante  (durch 
0.  D.  werden  wir  sie  künftig  bezeichnen)  erscheinenden  Sammlung  Italien. 
Klassiker,  zu  welcher  auch  J.  58,  N"  256,  J.  59,  N°  241,  245,  258,  265  ge- 
hören. Diese  sorgfältig  gedruckten,  elegant  ausgestatteten  und  dabei  sehr  bil- 
ligen Taschenausgaben   haben    allerdings  meist,    soweit  wir  urtheilen  können, 
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keinen  eigentliümlichen  Werth ;  wir  gedenken  deshalb  ihrer  hier  auch  nur  mit 
Auswahl,  indem  wir  blofs  solche  Werke  davon  aufi'iihren,  die  seltener  sind,  we- 
nigstens als  Einzelausgaben,   wie  das  vorstehende. 

212.  Boccaccio.  —  La  Fiammetta  di  Giovanni  Boccaccio,  con 
la  lettera  a  M.  Pino  de'  Rossi.  Firenze  (Barbera).  16".  (CD.). 
2j  Lire. 

213.  Boccaccio.  —  Decameron  von  Heinrich  Steinhöwel,  her- 
ausgegeben von  A.  V.  heller.  (Bibliothek  des  literar.  Vereins  in 
Stuttgart  Bd.  LI).   Stuttgart.  8«.  IV,  704  p. 

Eine   MÄnzeige"   davon  im  folgenden  Heft. 

214.  Botta.  —  Scritti  minori  di  Carlo  Botta.  Biella  (Amosto). 
16°.  VI,  153  p. 

215.  Buonarroti,  Michelagnolo,  il  Vecchio.  —  Michel-Ange 
poete,  premiere  traduction  complete  de  ses  poesies,  precedee 
d'une  etude  sur  Michel-Ange  et  Vittoria  Colonna,  par  A.  Lannau- 
Rolland.  Paris.  12".  VII,  353  p.     3,LFr. 

Das  Etude,  welches  den  Charakter  und  den  Werth  der  Dichtmigen  dar- 
legt,  wird  von  dem  Journ.   d.   Sav.,   Nor.  1859,   gelobt. 

216.  Buonarroti,  Michelagnolo,  il  Giovane.  —  La  Fiera, 
comniedia  di  M.  A.  Buonarroti.  La  Tancia,  commedia  rusticale 
del  niedesimo,  con  aunotazioni  di  P,  Faufani.  Un  vol.  diviso  in 
2  parti.     Firenze  (Le  Monnier).  18".     8  Lire. 

217.  Caterina,  Santa,  da  Siena.  —  Le  lettere  di  Santa  Ca- 
terina  da  Siena,  ridotte  a  migliore  lezione  e  in  ordine  nuovo 
disposte,  con  proemio  e  note  di  Niccolö  Tomaseo.  4  Vol.  Firenze 
(Barbera).  18«.  CCX,  272;  484,  491,   506  p.     16  Lire. 

218.  Colonna,  Vittoria.  —  Rime  e  lettere  di  Vittoria  Colonna. 
Firenze  (Barbera).  16°.  (CD.).     2iLire. 

219.  Compagni,  l)ino.  —  Cronaea  fiorentina  di  Dino  Com- 
pagni,  preceduta  da  un  discorso  di  Otto  Vanimcci.  Torino  e  Mi- 
lano  (Guigoni).  32".  182  p.  (Ediz.  della  bibl.  delle  famiglie). 

220.  Dante.  —  La  Divina  Commedia  di  Dante  Alighieri,  col 
comento  di  Pietro  Fralicelli.  Nuova  edizione  con  ginnte  e  cor- 
rezionj,  arrichita  del  ritratto  e  de'  cenni  storici  intorno  al  poeta, 
del  rimario,  d'un  indice  e  di  tre  tavole.  Firenze  (Barbera).  18°. 
Lire  5.  60. 

221.  Dante.  —  L'Inferno  di  Dante  esposto  in  dialetto  mila- 
nese  da  Fr.  Caiidiani.     Milano.  8°.  VIII,  36«  p.     4  Lire. 

Eine  Uobersetzung  der  Hölle  in  Versen  im  inailündischen  Volksdialccte. 
Heiddh.  Jahrb..   Ang. 

*  222.  Dante.  —  L'Enfer  de  Dante,  traduit  en  vers  par  Louis 
de  Ratishonne.  Texte  Italien.  Traduction  fran<;aise  en  regard. 
2  Vol.  Strafsburg.  1859.  8".  XVIII,  596  p.  —  Le  Purgatoire  de 
Dante,  trad.  etc.  2  Vol.  ibid.  1860.  —  Le  Paradis  etc.  etc.  2  Vol. 
XX,  592  p.  ibid.  1860. 

Gekrönt  18G0  von  der  Acad.  fran9aise.  Aus  dem  Jinpport  de  .17.  Ville- 
main  sur  les  concours  de  l'ann.  1860  heben  wir  das  folgende  Schlufsurtheil 
heraus:  „Eufin,  ce  qui  est  plus  encore,  malgi'e  les  fautes  de  negligence  ou  de 
n^cessit(^,  malgre  les  choses  inattendues  qui  ehoquent,  pour  prix  de  ce  long 
travail  de  cette  pieuse  admiration  de  Dante,  on  sent  par  momcnts  comme  un 
soufüe  de  cette  m^lodie  dont  les  sons  n'arrivent  pas  tont  cntiers  jusqu'H  noiis."  — 

30* 
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Wie  Vapereau  (L'Ann.  litt.  p.  80)  sagt,  hat  der  Ucl)ors.  mit  dieser  wörtli- 
chen Uebertragiiiiff  in  Versen  einen  toia'  de  force  ausgeführt,  den  bis  dahin 
Niemand  in  Frankreich  gewagt.  Die  Kühnheit  imd  die  Ausdauer  sind  mehr 
als  das  Resultat  zu  loben.  Uebrigens  sind  die  französ.  tercets  in  Alexan- 
drinern, allemal  nur  ztvei  Strophen  durch  den  dritten  Reim  verbunden  (aab  ccb 
dde  ffe   etc.   etc.l 

223.  Dasamminiato.  —  Fioretti  tratti  dai  tnorali  di  S.  Gre- 
gorio  Fapa  volgarizzati  per  fra  Giovanni  Dasamminiato.  Teste 
di  lingua  ora  per  la  prima  volta  pubblicato.  Firenze  (Agostini). 
IG".  XXVI,  240  p.  3^  Lire. 

*224.  Dati,  Leonardo.  — -  La  Sfera,  libri  quattro  in  ottava 
rima,  scritti  nel  sec.  XIV,  di  L.  Dati^  aggiimtavi  la  nuova  Sfera 
pure  in  ottava  rima  di  Giov.  M.  Tolosani,  I'America  di  Raffaello 
Gualterotti  etc.  Firenze  (Molini).  1859.   8°.  24,76  p. 

Von  der  ßfera  gibt  es  bereits  4  Ausg.:  Firenze  1482,  1513,  1514,  Ve- 
nezia  1534,  aber  unter  dem  Namen  des  Goro  (Gregorio)  Dati,  der  als  Verf. 
einer  Jstoria  di  Firenze  dal  1380  al  1405  bekannt  ist  (s.  Gamba  testi  d.  1. 
1094).  liier  vindicirt  der  Herausg.  Gust.  Galetti  zuerst  dem  Leonardo  die 
Sfera. 

225.  Dominici.  —  Regola  del  Governo  di  cura  familiäre,  com- 
pilata  dal  beato  Giovanni  Dominici  fiorentino  delF  ordine  de"  frati 
Predicatori;  testo  di  lingua  dato  in  luce  e  illustrato  con  note  da 
Donato  Salm.     Firenze  (Garinci).  8".  CLX,  258,  79  p.  8  Lire. 

Dominici  (1356 — 1420)  war  ein  geborner  Florentiner,  und  auch  als  Kan- 
zelredner berühmt.  Ueber  die  ihn  selbst  betreffenden  Notizen  des  Buchs  s. 
eine  Anzeige  desselben  im  Ärch.  stör.  XII,  parte  2,  in  welcher  nebenbei  die 
sorgfältige  Ausg.  des  Textes  belobt  wird. 

226.  Doni.  —  Humori,  di  Anton  Francesco  Doni  fiorentino 
(Racconti  in  seguito  delle  sue  Novelle).  Venezia  (Merlo).  8'\ 
Lire  6.  75. 

In  nur   150  Expl. 

*227.  Fescolo.  —  Lettere  inedite  con  un  frammento  latino  di 
Ugo  Foscolo,  pubblicati  da  Aurj.  Corinaldi  per  le  nozze  Morpurgo- 
Levi.     Padova  1859. 

228.  Gioberti.  —  Ricordi  biografici  e  carteggio  di  Vincenzo 
Gioberti,  raccolti  per  cura  di  Gius.  Massari.  Vol.  L  Toriuo  (Botta). 
8°.  383  p. 

Der  Opere  inedite  Vol.  VIII.  —  Urafafst  den  Zeitraum  von  1801—38; 
ein  Tagebuch  Gioberti's  v.  J.  1821  gibt  Nachrichten  von  seiner  Lectnre  und 
seinen  literar.  Plänen.   —  Heidelb.  Jahrb.,  Juli. 

229.  Giusti.  —  Le  poesie  di  Giuseppe  Giusti,  con  un  discorso 
sulla  vita  e  suUe  opere  dell'  autore.  Firenze  (Barbera).  16°  (C.D.). 
2i  Lire. 

*230.  Leonardo  da  Vinci.  —  Trattato  della  pittura  di  Leo- 
nardo da  Vinci,  con  aggiunte  tratte  dal  codice  Vaticano,  pub- 
blicato da  G.  Manu.  Milano  1859.  (Dalla  Soc.  tipogr.  de'  Class. 
ital.  —   In  corso  d'associazione.) 

231.  Nicolini.  —  Poesie  di  Giuseppe  Nicolini,  nuovamente 
Ordinate  e  precedute  da  an  discorso  di  D.  Pallaveri.  Firenze  (Le 
Monnier).  12».  LVI,  559  p.     4  Lire. 

*232.  Ristoro  d'Arezzo.  —   La  coraposizione  del  mondo,   di 
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Ristoro  d'Arezzo.     Testo   italiano    del   1282   pubblicato   da   Em: 
Narducci.     Roma.  1859.  8».  LXXXIII,  348  p. 

Eine  Probe  von  diesem  Werk  hat  Nannucci  bereits  in  der  2.  Ausg.  sei- 
nes Manuale  [s.  J.  58,  N"  247]  gegeben.  Die  vorstehende  äulserst  sorgfältige 
Ausg.  dieses  „Kosmos"  des  13.  Jahrb.,  wie  der  Herausg.  das  Werk  nicht  mit 
Unrecht  nennt,  wird  demnächst  von  Hrn.  Mussatia  angezeigt  werden. 

233.  Sacchetti.  —  Le  Novelle  di  Franco  Sacchetti  pubblicate 
secondo  la  lezioue  del  codice  Borghiniano,  con  note  inedite  di 
Vincenzio  FoUini  e  Vincenzio  Borghini,  per  Ottavio  Gigli.  2  Vol. 
Firenze  (Le  Monnier).  18*.     8  Lire. 

Auch  in  der  C.  D.  Barbera's  sind  die  Novellen  S's  in  2  Bändchen  er- 
schienen. 

234.  Sacchetti.  —  Dodici  sonetti,  da  un  cod.  della  Maglia- 
bechiana  (ed.  P.  Bi/ancioiii).    Ravenna  (Angeletti).    8". 

235.  Tasso,  Bernardo.  —  Lettera  di  Bernardo  Tasse  a  Gio- 
vambattista  Castaldo. 

In:  Archivio  stör.  ital.  XII,  parte  2. 

Dieses  lueditum  ist  aus  dem  erzbischöfl.  Archiv  Mailands  genommen.  — 
Der  Brief,  vom  28.  Juni  1559  aus  Venedig  datirt,  ist  für  das  Leben  Ber- 
uardo's  nicht  ohne  Interesse ;  er  bittet  darin  namentlich  um  Unterstützung  zur 
Herausgabe  seines  Amadigi. 
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236.  Delle  biblioteche  della  Spagna;  commentario  di  Gins. 
Valentine  IH. 

In:  Sitzungsberichte  der  phil.  bist.  Classe  der  k.  Akad.  d.W. 
in  Wien.     Bd.  XXXIII. 

Erschien  danach  auch  als  besondrer  Abdruck.  Wien.  8".  177  p.  26Sgr. — 
Obschon  nicht  alle,  sind  doch  die  meisten,  und  darunter  sämmtliche  wichtige 
Bibliotheken  Spaniens  in  dieser  fleifsigen  Arbeit  beschrieben,  welche  die  Frucht 
einer  nach  Spanien  miternommenen  Reise  und  eines  umfänglichen  Studiums 
der  betretfenden  bibliographisclien  Literatur  ist.  Die  genaue  Berücksichtigung 
und  Anführung  der  letzteren   gibt  der  Schrift  einen  besondern  AVerth  noch. 

237.  Catälogo  bibliogräiico  y  biogräfico  del  teatro  antiguo 
espaiiol,  desde  sus  origcnes  basta  mediados  del  siglo  XVIII;  por 
Cayetano  Alberto  de  la  Barrcra  y  Leirado.  Obra  premiada  por 
la  Biblioteca  nacioiial  en  el  concurso  püblico  de  enero  de  1860. 
Madrid.  8».  XIV,  727  p. 

Wir  hoffen  von  diesem  wichtigen  Werk  eine  „Anzeige"  bringen  zu  können. 

238.  übservaciones  ji  la  Biblioteca  de  autorcs  espanoles  por 
Carlos  liamirez  de  Anellano. 

In:  Revista  de  ciencias,  lit.  y  artes  de  Sevilla,  T.  VI. 

Ueber  .luan  de  Castellanos;  —  zum  Komancero,  hau[itsiielilicli  Namen 
der  Verf.  von  Vulgär-Komanzen ;  —  Ergänzungen  zum  Catälogo  de  poemas 
castellanos  heröicos,  religiosos  etc.  in  Tome  XXIX. 
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239.  Ueber  die  alte  deutsche  Uebersetzung  des  Kaliiah  und 
Dimnah,  insbesondre  deren  ältesten  Druck  und  dessen  Verhält- 
nifs  zu  der  spanischen  Uebersetzung;  von   Tk.  Benf'ey. 

In:  Orient  und  Occident,  I,  Heft  1. 

Es  ist  hier  natürlich  die  im  Druck  erschienene  span.Uebers.  gemeint,  die  zu- 
erstl498  in  Burgos  herauskam,  unter  dem  Titel:  Exemplnrio  contra  los  enganos 
y  pelifjros  delmundo,  gedruckt  von  einem  Deutschen,  „maestre  Fadrique  aleman 
de  Basilca".  Benfey  weist  nun  (im  4.  Absdin.  der  Abhdl.)  durch  eine  Ver- 
gleichung  derselben  mit  der  latein.  dos  Joh.  v.  Capua  und  der  deutschen  nach, 
dafs  die  span.  Uebers.  wenngleich  unmittelbar  aus  der  latein.  übertragen,  doch 
nicht  ohne  wesentliche  Benutzung  und  Beihülfe  der  deutschen  entstanden  ist. 
Auf  der  span.  Uebers.  aber  beruhen,  nach  Benfey,  die  Italien.  Bearbeitungen 
von  Firenzuola  (1548)  und  Doni  (1552),  auf  diesen  beiden  wieder  die  fran- 
zös.  von  Cottier  (1556)  und  P.  de  la  Kivey  (1579),  und  auf  der  Doni'schea 
Bearbeitung  auch  die  englische  von  Th.  North  (1570.  IGOl).  —  Sclüiefslich 
beschreibt  der  Verf.  eine  spätere  und,  wie  es  scheint,  noch  nicht  bekannte 
Ausg.  der  span.  Uebers.,  Sevilla   154G   bei  Cromberger. 

240.  Recherches  sur  l'histoire  et  la  litterature  de  l'Espagne 
pendant  le  moyen  äge,  par  E.  Dozy.  2*^  ed.,  augmentee  et  entie- 
rement  refondue.  2  Vol.  Leyden.  gr.  8».  XVI,  360;  LXXVII, 
390,  XCIX  p.     9  Fl. 

Untersclieidet  sich  von  der  ersten  Ausg.  durch  Weglassung  des  gröfsten 
Theils  der  Polemik,  besonders  der  gegen  Conde  gerichteten,  sowie  durch  an- 
dre Anordnung.  Der  zweite  Theil  ist  vermehrt  durch  eine  neue  Abhandlung: 
Les  Normands  en  Espagne,  worin  der  für  die  Literaturgeschichte  wichtige 
Nachweis  geliefert  wird:  dafs  der  Guillaume  d'Orange  der  Chansons  de  geste 
ein  Vasall  der  Herzöge  der  Normandie ,  Namens  Guillaume  de  Montreuil  (um 
1058  —  73),  war  und  dafs  die  meisten  und  ältesten  Zweige  der  ihn  besingen- 
den Epen  nonnandischen  Ursprungs  gewesen  seien.     (TF.) 


241.  Alcazar.  —  Sepultura  de  Baltasar  de  Alcazar. 
In :  Revista  de  Sevilla,  T.  VI. 

242.  BofaruU.  —  Noticia  de  la  vida  y  escritos  de  D.  Prospero 
de  BofaruU,  archivero  de  la  Corona  d' Aragon,  por  Man.  Mild  y 
Fontanals.     Barcelona. 

243.  Herrera.  —  Parte  de  un  elogio  de  Herrera,  por  Pablo 
de  Cespedes. 

In :  Revista  de  Sevilla,  T.  VI. 

244.  Lista.  —  Observaciones  analiticas  sobre  las  poesias  de 
Alberto  de  Lista,  por  Manuel  Ruiz  Crespo. 

In:  Revista  de  Sevilla,  T.  VI. 


11. 

245.  Drei  Morisco-Gedichte ,  herausgegeben  von  Marc.  Jos. 
Müller. 

In:  Sitzungsber.  der  k.  bayr.  Akad.  d.  Wiss.  in  München  1860, 
Heft  3. 

I.  Este  es  del  alkhotba  (Predigt)  de  pascua  de  rramadän  sacada  de 
arabi  en  ajami  eyarrimase  en  copla  ....  336  Verse,  anfangs  acht-,  hernach 
elf-,  und  mehrsilbig,  der  Reim  gepaart.    II.  Una  almadha  (Lob)  de  alabandga 
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al  annabi  Mohammad  que  fue  sacada  de  arabi  en  ajami  ....  81  selbständige 
Strophen  von  4  Versen,  acht-  bis  zehnsilbig;  die  Strophen  schliefsen  sämmt- 
lich  mit  dem  Worte:  Mohammad.  III.  Ein  Gebet  von  15  Strophen  von 
4  Versen,  neun-  bis  zehnsilbig.  Die  Gedichte,  welche  viele  archaistische  und 
vulgäre  Formen  zeigen,  sind  aus  einer  Hdschr.  des  Escorial  genommen,  wel- 
che 1795  in  Agreda  beim  Einsturz  eines  Hauses  in  einer  Wandnische  ent- 
deckt wurde.  Der  Herausg.  begleitet  den  Text  mit  Anmerkungen,  die  in 
sprachlicher  wie  in  stofflicher  Bezielumg  von  grolsem  Interesse  sind.  Am 
Schlüsse  des  Artikels  verbreitet  er  sich  über  die  Transcription  der  arab.  Laut- 
zeichen in  das  Castilische.  Auch  einiger  Prosa-Stücke,  die  derselbe  Codex 
enthält,  wird  noch  gedacht. 

246.  Romanzero  der  Spanier  und  Portu2;iesen,  von  Em.  Gei- 
bel  und  A.  F.  v.  Schach:  Stuttgart.  8«.  XIV,  418  p.     2  Thlr. 

Eine    Auswahl    der  Volksromanzen  Spaniens   und  Portugals  sind  hier  in 
vorzüglich  gelungeneu  üebersetzungen  wiedergegeben. 

247.  El  Cancionero  de  Juan  Alfonso  de  Baena,  publicado 
por  Fr.  Michel.  Con  las  notas  y  los  indices  de  la  edicion  de 
Madrid  delaHo  1851.  2  Tom.  Leipzig.  12".  CXIX,  703p.  3Thlr. 

248.  Teatro  scelto  spagnuolo,  vers.  ital.  di  Giov.  la  Cecilia 
[s.  J.  59,  N«  284].  Vol.Vin  (letzter  Band). 

249.  Escritores  en  prosa  anteriores  al  siglo  XV;  recogidos 
e  ilustrados  por  Pascual  de  Gayangos.  XXII,  607  p.  (Bibl.  d« 
aut.  esp.  T.LI).     50  rs. 


250.  Muntaner,  Ramon.  —  Cronica  catalan  de  Ramon  Mun- 
taner,  texto  original  y  traduccion  castellana  por  Ant.  de  Bofa- 
rull.     Barcelona. 

Eine  sehr  gewissenhafte  Arbeit,  bei  der  auch  die  deutsche  Uebers.  be- 
rücksichtigt ist.  Gegen  400  Anmerkungen,  worunter  manche  sehr  interessante, 
hat  der  Verf.  hinzugefügt,  welcher  übrigens  früher  schon  die  Chroniken  Ja- 
cobs I.  und  Peters  IV.  ins  Castil.  übersetzte.     (M.  y  F.) 

251.  Valdes,  Juan.  —  Didlogo  de  la  lengua  de  Juan  Valdes, 
tenido  häcia  el  ano  de  1533  y  publicado  por  primera  vez  el 
ano  de  1737,  ahora  reimpreso  contbrme  al  manuscrito  de  la  bi- 
blioteca  nacional,  ünico  que  el  editor  conoce.  Por  Apendice  va 
una  carta  de  A.  Valdes.  Madrid.  8". 

Die  72  Seiten  des  Apendice  enthalten:  Lettera  di  Giov.  Alfonso  Valdes, 
secretario  di  Carlo  V.  in  difesa  del  suo  dialogo  sopra  il  sacco  di  Koma  con 
la  risposta  del  conte  Baidassar  Castiglione  Nunzio  apostolico. 

252.  Vega,  Lope  de.  —  Comedias  escogidas  de  Fray  Lope 
Felix  de  Vega  Carpio,  juntas  en  coleccion  y  ordenadas  por  Juan 
Eng.  Hartzenbusch.  Tomo  IV.  XXXII,  595  p.  (Bibl.  de  aut.  esp. 
T.LII).     50  rs. 

253.  Yriarte.  —  Fables  litteraires  de  Thomas  Yriarte.  Tra- 
duction  nouvclle  en  vers  franoais  par  Pellet,  suivi  d'un  souveuir 
biographique  par  le  neveu  du  tradueteur.     Paris.  8*.     3  Fr. 
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V.  Zur  portugiesischen  Literaturgeschichte. 

A. 

254.  Diccionario  bibliographico  portuguez.  Estudos  de  J.  F. 
da  Sika  [s.  J.  59,  N»  289].    Tomos  III— IV.   447,  472  p. 

255.  Silva,  Antonio  Jose  da.  —  Dom  Antonio  Jose  da  Silva, 
der  Verfasser  der  sogenannten  „Opern  des  Juden"  (Operas  do 
Judeu),  von  F.  Wolf. 

In:  Sitzungsberichte  der  phil.  histor.  Classe  der  k.  Acad.  d.  W. 
in  Wien,  Bd.  XXXIV.  Erschien  auch  als  besonderer  Abdruck. 
Wien.  8».  32  p. 

Ein  Abrils  des  interessanten  Lebens  dieses  vollisthümliclien  Dramatikers 
und  eine  Charakteristik  seiner  Werke. 

B. 

256.  Collec^äo  de  monumentos  ineditos  para  a  historia  das 
conquistas  etc.  [s.  J.  59,  N"  290].  Lendas  da  ludia,  por  G.  Cor- 
rea.  TomoII,   Partei.     482p. 

257.  Camöes.  —  Obras  de  Luis  de  Camöes,  precedidas  de 
um  ensaio  biographico  no  quäl  se  relatam  alguns  factos  näo 
conhecidos  da  sua  vida,  augmentadas  com  algumas  composii^öes 
ineditas  do  poeta,  pelo  Visconde  de  Juromenha.  Vol.  L  Lisboa. 
8».  XXI,  516  p. 
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nebst  Werken,  die  mehrere  Literaturen  zugleich  betreffen. 

258.  Tresor  des  livres  rares  et  precieux  etc.  par  J.  G.  Th. 
Grösse  [s.  J.  59,  N°  292].  Livrais.  8—12. 

Wir  merken  hier  an,  dafs  G.  Brunet  zu  der  7.  Livr.  beaohtenswerthe 
Zusätze  geliefert  hat  im  Serapeum,  N"  12,  und  im  Bullet,  du  hiblioph.  beige, 
3*  cahier. 

259.  Manuel  du  libraire  et  de  Tamateur  de  livres,  par  Jac. 
C.  Brunet.  b^  ed.  originale,  entierement  refondue  et  augnientee 
d'un  tiers  par  Tauteur.  Tome  I,  Parties  1  —  2.  Paris.  8".  XV, 
1902  Sp.  (A— Chytraeus).     20  Fr. 

S.  über  diese  wesentlich  verbesserte  und  vermehrte  Aiisg.  u.  a.  Journ. 
des  Sav.,   Od.,  und   Bullet,  du  biblioph.  beige,   4"  call,   und    1861,    l'^''  cah. 

260.  Catalogi  codicum  manuscriptorum  ßibliothecae  Bodleia- 
nae.  Pars  IV,  Codices  Thomae  Tauneri  complectens.  Confecit 
Alfr.  Hackmann.  Oxford.  4".     14  s. 

261.  Ä<«r/<rt7's  Literature  of  Proverbs.  London.  8".  244p.   21s. 

262.  Geschichte  des  Räthsels,  von  J.  B.  Friedreich.  Dresden. 
8».  Vm,248p.     UThlr. 

Das  Buch  ist  zwar  von  einem  Dilettanten,  doch  in  seiner  Art  gut  ver- 
falst.     Die  verschiednen  Arten  des  Räthsels  werden  durch  Beispiele  erläutert, 
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welche  eine  gute  Anthologie  bilden.    Die  Geschichte  selbst  ist  die  schwächste 
Partie  des  Werks.      Liter.  CentralbL,    Hai  1861. 

263.  Histoire  litteraire  des  fous,  par  Oct.  Delepierre.  London. 
8».  180  p.     5  s. 

Der  Verf.  beschränkt  .sich  hier  nur  auf  solche  Schriftsteller,  die  in  einem 
Irrenhans  sich  befanden,  oder  wenigstens  nach  allgemeiner  Ansicht  dazu  voll- 
kommen qualificirt  waren.  Er  classificirt  sie  nach  ihren  Studien ,  indem  er 
die  4  Kategorien:  Theologie,  Schöne  Literatur,  Philosophie  und  Politik  un- 
terscheidet. Die  Auswahl  der  Fous  ist  übrigens  eine  ganz  willkürliche,  wie 
sie  dem  Verf.  seine  speciellen  Studien  gerade  an  die  Hand  gaben.  Vier  wer- 
den genauer  ins  Auge  gefafst:  Bluet  d'Arberes,  J.  M.  Chassaignon,  Alex.  Gru- 
den und     Sil'  Th.  Arnes  Gevaeft.     Lit.  Gaz.,  Jan.  und  Ätheitaeum,  March, 


264.  Beiträge  zum  Zusammenhang  indischer  und  europäi- 
scher Märchen  und  Sagen,  von  Fei.  Liebrecht. 

In:  Benfey's  Orient  und  Occident,  I,  Heft  1. 
1.  Der  verstellte  Narr  (mit  einem  Nachtrag  von  Benfey),    2.  Die  slavi- 
sche  Walthariussage,   3.  Zu  den  Avadänas. 

265.  Die  Sage  von  Athis  und  Prophilias,  von  Wilhelm  Grimm. 
In:  Haupt's  Zeitschr.  f.  d.  Alterth.  XII,  Heft  1   und  2. 

Diese  interessante  Arbeit  knüpft  au  die  Einleitung  W.  Grimm's  zu  den  von 
ihm  vor  Jahren  publicirten  Bruchstücken  des  altdeutschen,  dem  altfranz.  nach- 
gebildeten Gedichts,  welches  diese  Sage  behandelt,  an,  indem  hier  andre  ver- 
wandte Ueberlieferungen  zusammengestellt  und  verglichen  werden.  Es  sind 
theils  occidentalische,  theils  orientalische.  In  den  letztern  wird  statt  der 
Freundschaft  vielmehr  „  eine  alle  Gränzen  überschreitende  Grofsmuth "  ver- 
herrlicht, während  in  den  ersteren,  nach  Grimm,  die  uralte  Sage  von  den 
Blutsbrüdern  fortdauert,  wo  der  Freund,  durch  ein  Schwert  getrennt,  neben 
der  Frau  des  Andern  schuldlos  ruht. 

266.  Ueber  romanische  Weihnachtslieder,  eine  Studie  von 
J.  K.  K.  Schuller.  Herraannstadt.  gr.  8V  30  p.     5  Sgr. 

267.  Populär  tales  of  the  West-Highlands,  orally  collected, 
with  a  translation  by  J.  F.  Campbell.  2  Vol.  Edinburgh.  12°. 
978  p.     16  s. 

Der  gröfste  Theil  der  Erzählungen  ist  in  „South  Uist,  in  the  Sound  of 
Barra  and  Benbecula"  gesammelt,  theils  vom  Verf.  selbst,  der  ein  Mitglied 
des  Clans  Dhiarmaid  ist,  theils  von  Andern,  die  er  dazu  aufforderte.  Die 
Vorrede  gibt  hierüber  ausführliche  Nacliricht.  Nach  dem  Athenaeum,  Nov. 
ist  das  Buch  ein  sehr  schätzbarer  Beitrag  zur  Volksliteratur. 

268.  Popularia  carmina  Graeciae  recentioris  edid.  Arn.  Pas- 
soM?.  Leipzig.  8°.  XI,  650  p.     4|Thlr. 

S.  darüber,  namentlich  auch  in  Betreff  der  Beziehungen  zu  dem  Abendl.ind, 
die  Anzeige  von  F.  Liehrecht  in   Göttinger  Gel.  Anz.,  April  18G1  (15.  Stück). 


260.  Der  evangelische  Sagenkreis.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte 
der  religiösen  Dichtung  und  Kunst  des  Mittelalters,  von  E.  Kolloff. 
In:  Raumer's  Histor.  Taschenbuch. 
Unter  dem  evangel.  Sagenkreis  versteht  der  Verf.  die  Legenden,  welche 
sich  auf  die  Personen  des  Evangeliums  beziehen,  namentlich  auf  die  lieil.  Fa- 
milie; letztere  Legenden,  welche  die  neutestamentlichen  Apokryphen  ausma- 
chen, behandelt  er  speeiell,  indem  er  vom  Inlialt  der  interessantesten  Nach- 
richt gibt,  namentlich  im  ninl)lick  auf  Poesie  und  Kunst.,  vornehmlich  auch 
die  dramatische. 
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270.  Drajues  liturgiqucs  du  moyen  äge  (texte  et  niusique) 
par  K.  de  CoiissemaUer.  Rennes.  4".  XIX,  350  p. 

Das  Buch  besteht  aus  3  Parties:  1.  Einleituiifr;  2.  22  Drames ,  von  de- 
nen 8  ül)erhaupt  noch  unedirt  sind,  12  wenigstens  in  Betrefl'  der  Musik,  2 
endlich  bereits  in  der  Hist.  de  rharmonie  au  moyen-äge  des  Verf.  erschienen 
sind;  3.  Nachrichten  über  das  Alter,  die  Geschichte  und  den  Inhalt  der  be- 
nutzten Mss.  Der  Text  ist  in  doppelter  Gestalt  gegeben,  mit  den  Noten  und 
für  sich  allein.  S.  darüber  Alagnin  im  Journ.  des  Savants,  Hai  u.  Sept., 
welclie  Artikel  zugleich  einen  selbständigen  Werth  haben. 

271.  Les  societes  de  rhetorique  et  leurs  representations  dra- 
matiques  chez  les  Flamands  de  France;  par  D.  Carnei.  Paris. 
8».     2^  Fr. 

In   100  Exempl.     Extrait  des  Annalcs  du  comite  flamand  de  Erance. 


272.  Huyge  van  Bourdeus,  ein  niederländisches  Volsbuch, 
herausgegeben  von  Ferd.  Wolf.  Stuttgart.  8".  88  p.  (Bibl.  des  liter. 
Vereins  Bd.  LV). 

Der  Text  ist  ein  diplomatisch  getreuer  Abdruck  des  Exemplars  der  k.  k. 
Hofbibliothek,  welches  der  Herausg.  in  seiner  1857  in  dem  8.  Bande  der 
Denkschriften  der  phil.  histor.  Classe  der  k.  Akademie  veröfientliehten  Ab- 
handlung: .,Ueber  die  beiden  wieder  aufgefundnen  niederländischen  Volksbü- 
cher von  der  Königin  Sibille  imd  von  Huon  von  Bordeaux"  genauer  beschrie- 
ben hat.  Aufser  diesem  Expl.  ist  nur  noch  eins,  und  aus  späterer  Zeit,  be- 
kannt,  das  sich  im  Haag  befindet. 

273.  Reinardus  Vulpes.  Emendavit  et  adnotavit  Guil.  Knorr. 
Eutin.  8».  X,  62  p.     15  Sgr. 

Eine  kritische  Ausg.  des  zuerst  von  Campbell  1859  [s.  J.  59,  N"  308] 
veröffentlichten  Gedichts,  namentlich  auf  Grund  einer  Vergleichung  mit  dem 
niederl.  Original.  Eine  Anzahl  Stellen  sind  nach  Hmipts  Emendationen  ver- 
bessert. Die  Vorrede  untersucht  das  Verhältnifs  der  Uebers.  zu  dem  Original 
näher,  und  weist  zugleich  nach  wie  sich  auch  der  Text  des  letztern  mit  Hilfe 
der  Uebers.  verbessern  lasse.     S.   Liter.  Centralbl.,  April. 

274.  Les  Romans  de  la  Table  ronde  et  les  contes  des  an- 
eiens  Bretons,  par  le  vicomte  Hers,  de  la  VUlemarque.  3*^  ed.  re- 
vue  et  considerablement  augmentee.  Paris.  12".   XXXI,  448  p. 

Diese  Ausg.  unterscheidet  sich  von  der  frühern  nur  durch  die  Vorrede, 
welche  über  die  Methode  des  Werks  sich  verbreitet  und  auf  die  erschienenen 
Kritiken  antwortet,  sowie  durch  einen  neuen  Appendix  der  ein  kleines  Stück 
bretonischer  Verse  aus  einem  Ms.  des  7.  Jahrh.  der  Bibl.  von  Cambridge  ver- 
öffentlicht.    Journ.   d.  Sav.,   Sept. 

275.  Zu  den  Nugae  Curialium  des  Gualterus  Mapes,  von 
Fei.  Liebrecht. 

In:  Pfeiffer's  Germania,  p.  47  ff. 
Beiträge  zur  Geschichte  mehrerer  in   der  Sammlung  enthaltenen  Sagen. 

276.  Timarion's  und  Mazaris'  Fahrten  in  den  Hades.  Nach 
Hase's  und  Boissonade's  Recension  und  erster  Ausgabe  des  Tex- 
tes griechisch  und  deutsch,  mit  Einleitung  und  Anmerkungen  her- 
ausgegeben von  A.  Ellissen.  Leipzig,  kl.  8".  XIV,  366  p.  (Der 
Analecten  der  mittel-  und  neugriech.  Liter.  IV.  Bd.,  Abth.  1). 

277.  The  sleeping  Bard,  or  visions  of  the  World,  Death  and 
Hell,  by  Elys  Wyn.  Translated  from  the  cambria- british  by  G. 
Borrow.  London. 
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Ein  ausführlicher  Artikel  des  Quaterhj  RevieiL',  Jan,  1861,  gibt  von  die- 
sem letzten  bedeutenden  walisischen  Prosawerk,  das  hier  zum  ersten  Male 
übers,  erscheint,  genauere  Nachricht.  Es  ist  um  den  Anfang  des  letzten 
Jahrh.  von  einem  hochkirchlichen  Geistlichen  Wales'  verfafst.  Die  3  Visio- 
nen selbst  sind  in  Prosa  geschrieben,  aber  eine  jede  begleitet  am  Schlufs  ein 
Gedicht,  das  die  Erklärung  der  Vision  enthält.  Die  Absicht  des  Dichters  ist 
die  Thorheiten  und  Sünden  der  Menschheit ,  namentlich  Grofsbritanniens  zu 
zeichnen  und  zu  geifseln.  In  der  ersten  Vision  sieht  er  eine  ungeheure  Stadt, 
d.  i.  die  Erde,  welche  3  Hauptstrafsen  durchkreuzen,  die  des  Stolzes,  der 
Lust  und  des  Gewinns;  in  der  zweiten  Vision  schaut  er  den  Palast  des  To- 
des ,  in  der  dritten  das  Reich  des  Teufels.  Das  Werk  ist  im  reinsten  Cam- 
brian geschrieben  und  erfreute  sich  sogleich  einer  grofsen  Popularität.  Die 
Uebers.  ist  von  einigen  Anmerkungen  begleitet.  —  In  dem  Artikel  des  Q.  R. 
ist  zugleich  eine  kurze  Uebersicht  der  walisischen  Literatur  überhaupt  als  Ein- 
leitung gegeben,   die  von  Interesse  ist. 

278.  Les  gladiateurs  de  la  republique  des  lettres  aux  15®, 
16®  et  17®siecles,  par  Ch.  Nisard.  2  Vol.  Paris.  8».  XVI,  827p. 
15  Fr. 

Die  Bravi  der  Literatur,  Pamphletaires  in  der  schlimmen  Bedeutimg,  die 
ihre  Feder  zum  Zweck  niedriger  Rache  und  unedler  Verfolgung  gebrauchten, 
und  zwar  aus  der  Zeit  der  Renaissance.  Es  sind  aus  dem  15.  Jahrh.:  Filelfo, 
Pogyio,  Valla,  von  denen  der  mittlere  die  beiden  andern  bekämpfte;  dann  aus 
dem  16.  und  17.  Jahrh.  J.  Caes.  Scaliger,  Scioppius  und  der  Jesuit  Garasse, 
welcher  letztere  nur  im  Interesse  der  Kirche  focht.  —  Die  Entstehung  der 
literar.  Fehden  und  ihre  sie  begleitenden  Umstände  werden  gut  entwickelt; 
viele  Auszüge  zugleich  gegeben.     Bibl.  univers.  de  Geneve,  Sejtt. 

279.  Litteraturhistoriska  Studier.  I.  Shakespeare ,  II.  Swift, 
III.  Cervantes.     A?  B.  E.  Malmström.  Upsala.  8».  213  p.     2  Rdr. 

280.  D.Juan  bei  Tirso ,  Moliere,  Mozart  und  Byron.  Eine 
literar.  Skizze  von  Alex.  Büchner. 

In:  Morgenblatt,  April,  N"  16  —  18. 

281.  A  sketch  of  the  history  of  Flemish  literature  and  its 
celebrated  authors  from  the  12""  Century  down  to  the  present 
time,  by  Oct.  Delejnerre.  London.  8".  220  p.     9  s. 


VII.    Philologie. 

282.  Encyclopädie  des  philologischen  Studiums  der  neueren 
Sprachen,  von  B.Schmitz.  1.  Supplement.  Greifswald.  8».  XIV, 
135  p.     IThlr. 

Vgl.  J.  59,  N»  321. 

283.  Grammatik  der  Romanischen  Sprachen  von  F.  Die-i>, 
Zweite  Ausg.  [s.  J.  58,  N»  332].  Bd.  III.  VI,  476  p.     2^- Thlr. 


284.  Ueber  die  zweite  Ausgabe  der  Grammaires  proven(;ale9, 
herausgeg.  von  Guessard  [s.  J.  58,  N"  335J  Artikel  von  E.  Littre 
in:  Journal  des  Savants,  Oct. 

285.  Elitwickelung,  Ausbreitung  und  Gebiet  der  französi- 
schen Sprache.  (Mit  Kärtchen).  Von  //.  Eri Ische. 

In :  Westermann's  Illustr.  Monatsheften,  Nov. 
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286.  Memoire  touchaut  rinlluence  scohistique  sur  la  laiigue 
fraiK^aise,  par  M.  de  Remusat.  Lu  dans  la  seance  du  ü  iiiai 
1854.     Instit.  imp.  de  France.  Paris,  gr.  4".  44p. 

Abdruck  aus  Tome  X  der  Äleiiioires  de  l'Acad.   des  sciences  nior.  et  pol. 

287.  Sur  le  soi-disaut  idiome  bourguignon,  par  J.  Wollenberg. 
In :  Herrig's  Archiv  f.  neuere  Spr.  XXVIII,    2.  und   3.  Heft. 

Mit.tlieilungeu  aus  den  Noei  Borgulgiwn  de  Gui  Barüzai  (5.  Ausg.  1738), 
um  1700  in  Dijon  verf. ;  Gui  Barozai  ist  ein  Pseudonym,  indem  das  letztere 
Wort  (französ.  Basrose  —  Rosastrumpf)  ein  Scherzname  für  „Winzer"  dort 
war.  —  10  Noels  werden  hier  mitgetheilt,  indem  in  Anmerkungen  die  dia- 
lect.  Schwierigkeiten  auf  Grund  des  dem  benutzten  Buche  beigefügten  Glos- 
saire  erklärt  werden.  Am  Schlufs  des  Artikels  werden  einige  Eigenthümlieh- 
keiten  der  Lautbildung  7-ef/istrirt;  denn  eine  wahre  wissenschaftliche  Behand- 
lung fehlt. 

288.  Dictionnaire  d'etymologie  franpaise  d'apres  les  resultats 
de  la  science  moderne,  par  A^ig.  Scheler.  Livr.  1  —  4.  Bruxelles. 
8°.     u  1  Fr. 

Erscheint  in   10  Liefer.  h,  2  Bogen,   die  Einen  Band  bilden  werden. 

289.  Beiträge  zur  Etymologie  und  Lexicograpbie  des  Wal- 
lonischen im  Bulletin  de  la  Societe  liegeoise  de  litt.  wall.  3"^  an- 
nee,  3*^  livr. 

So  u.  A.  Erklärung  der  AVorte  baligand,  j^äcolet,  halmette,  hamlette,  von 
F.  Stecher. 

290.  Dictionnaire  liegois-fran^ais,  par  H.  Forir.  Livr.  I  ff. 
Liege.    8».     ti  40  c. 

Erscheint  in  60  Liefer.  a  16p.,  M-elche  2  Bde.  bilden  werden.  Die  So- 
ciete lie'g.  hat  dies  Werk  der  Regierung  zur  Unterstützung  empfohlen.  Der 
Berichterstatter  der  Gesellschaft  urtheilt  u.  A. :  „L'importauce  de  cet  ouvrage 
pour  tous  ceus  qiii  s'interessent  a  notre  ancien  idiome  est  incontestable.  M. 
Forir  a  consacre'  quarante  anuees  a  son  elaboration,  et  personne,  croyons-nous, 
n'est  aussi  a  meme  que  lui  de  dresser  l'inventaire  complet  des  expressions 
lie'geoises  de  leur  signification  et  de  leur  prouonciation'".  Das  Wörterbuch 
sei  weit  reichhaltiger,  als  das  von  Remacle. 

291.  Etudes  historiques,  litteraires  et  morales  sur  les  pro- 
verbes  francais  et  le  langage  proverbial,  contenant  Fexpiication 
et  l'origine  d'un  grand  nombre  de  proverbes  remarquables  ou- 
blies  dans  tous  les  recueils;  par  P.  M.  Quitard.  Paris.  8°.  XIX, 
460  p.     7  Fr. 

Dieses  Werk,  von  dem  Bruchstücke  füher  schon  in  franz.  «lourualeu, 
so  im  Moniteur  imiv. ,  in  Techener's  Bulletin  etc.  erschienen,  wird  von  der 
Kritik  als  ebenso  gelehrt  wie  anziehend  gerühnit.   S.  u.  a.  iVo^es  cj"  Q.  X,p.259. 

292.  Sul  vivente  linguaggio  della  Toscana,  lettere  di  Gianih. 
GiiiHani:  seconda  edizione  corretta  e  ampliata.  Torino  (Franco). 
16».  VIII,  322  p.     2iL. 

Die  erste  Ausg.  erschien  1857.  —  S.  von  diesem  interessanten  Buch  eine 
„Anzeige"  von  Tobler  im  folgenden  Heft. 

293.  Vocabolario  della  lingua  italiana,  gia  compilato  dagli 
acrademici  della  Crusca  ed  ora  nuovamente  corretto  e  accresciuto 
da  Gins.  Mannz-zi.  2«  ediz.  [s.  J.  58,  N"  349].  4».  1859  —  60. 
Disp.  2— 19.    Ladisp.     2}  Lire. 

294.  Vocabolario  patroniniico  italiano,  ossia  adjettivario  ita- 
liauo  di  nazionalitä;    opera  postuma  di  Fr.  Cherubini,  pubblicata 
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per  cura  di  G.  B.  De  Capitani  e  preceduta  dalla  vita  dell'  autore. 
Milano.  8«.     L.  5.  60. 

*295.     Saggio   di   voci   italiane  derivate  dalF  arabo,    di  Enr. 
Nardttcci.     Roma.  8". 

296.  Dizionario    di   pretesi    francesismi   ecc.   da   P.  Viani  [s. 
J.  59,  N«  337].    Vol.  II.    IV,  504  p.     Beide  Bände  IH  Lire. 

297.  Vocabolario  bergarnasco-italiano ,  di  St.  Zappetini  [s.  J. 
59,  N»  338].  Schlufs. 

*298.     Gran  dizionario  piemontese-italiano  di  V.  di  S.  Albino. 
Torino  1859.  4».  XII,  1237  p. 

299.  Proverbi    lombardi    raccolti    cd    illustrati   da   Samarani 
Bonifacio.    Milano.  18".     7  Lire. 

300.  Saggio  di  proverbi  triestini,  di  Ang.  C.  Cassani.  Triest. 
8«.  X,  110  p.     12Sgr. 


301.  Discours  sur  Fimportance  des  langues  Vivantes  et  sur 
I'avenir  reserve  ä  la  langue  anglaise,  par  J.  Foule.  Limoges.  8°. 
39  p.     1  Fr. 

302.  Lectures  on  the  english  language,  bv  G.  P.  Marsh.  New- 
York.  8«.  698  p.     16  s. 

Die  Vorlesungen  wurden  am  Columbia  College,  New  York,  gehalten. 
Das  Äthenaeum,  July  sagt  u.  a. :  „Being  in  the  form  of  lectures,  it  is,  as 
the  author  states ,  rather  a  coUection  of  miscellaneous  observations  upon  the 
principles  of  articulate  language,  as  exemplified  in  the  phonology  vocabulary 
and  Syntax  of  English,  than  a  complete  and  systematical  treatise."  Im  Ue- 
brigen  wird  das  Buch  sehr  gerühmt. 

303.  On  the  origin,  development,  peculiarities  and  destiny 
of  the  english  language,  by  Rob.  Müller.  (Inaug.-Diss.)  Göttingen. 
8».  48  p.     8Sgr. 

304.  Sanscrit  and  english  Analogues,  by  Earle  Pliny  Chase. 
Extracted  from  the  Proceedings  of  the  American  Pbilosophical 
Society.  Philadelphia.  8°.  Il7p.     6  s. 

305.  Sir  John  Maundevylle.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der 
englischen  Literatur  und  Sprache,  von  Gesenius. 

In:   Herrig's  Archiv  f.  neuere  Spr.  XXVII,  4.  Heft. 

Das  1356  verfafste,  berühmte  Eeisewerk,  eins  der  merkwürdigsten  Denk- 
mäler der  englischen  Sprache,  welches  Halliwell  1839  von  Neuem  heraus- 
gab, wird  hier  vornehmlich  vom  philologischen  Standpunkt  betrachtet,  in- 
dem der  Verf.  nach  einigen  kurzen  Mittheilungen  über  Maundevylle's  Leben, 
seine  Reise  und  das  Buch  selbst,  von  dem  auch  ein  paar  Auszüge  gegeben 
werden,  die  Sprache  desselben  in's  Auge  fafst,  sowohl  in  grammatischer  als 
in  lexicalischer  Bezieluing.  In  jener  wird  aus  dem  Gebiete  der  Formenlehre 
das  vom  heutigen  Englischen  Abweichende  angemerkt ;  in  dieser  Beziehung 
werden  die  veralteten  AVörter,  mit  Ausschlufs  solcher  deren  Orthographie  nur 
wenig  von  der  heutigen  abweicht,  aufgeführt,  indem  eine  deutsche  Uebcrsetznng 
und  etymologische  Erklärung  sie  begleitet.  Uebrigens  werden  die  Wörter  angel- 
sächsischer und  die  romanischer  Herkunft  getrennt  behandelt.  150  veraltete 
Wörter,  die  in  Ilalliweirs  Glossar  fehlen ,  finden  sich  darunter.  —  Die  ganze 
Arbeit  zeichnet  sich  durch  Genauigkeit,  Gründlichkeit  und  Uebersichtlich- 
keit  aus. 
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300.  Beiträge  zu  einem  Wörterbuch  der  englischen  Sprache, 
von  V.  IL  Strnlhmami.  Bielefeld.  1855 — 60.  Gr.  8.  6  Lieferungen. 
480  p.     3Thlr. 

307.  Fatronymica  Britannien.  A  Dictionary  of  the  family 
narnes  of  the  united  Kingdoni ,  endeavoured  by  yV.  A.  Loirer. 
London,    gr.  8".  480  p.     25  s. 

Vom  Athenaeum,  Nov.  wird  dies  Werk  gerühmt,  obschon  mit  ihm  mir 
erst  die  Hälfte  des  Wegs  zurüekgelcgt  sei. 

308.  Concerning  some  scotch  surnames.  Edinburgh,  kl.  4". 


VIII.    Kiütiirgescliichte. 

309.  Die  Cultur  der  Renaissance  in  Italien,  ein  Versuch  von 
./.  Burchhardt.  Basel.  8».  570  p.     2^  Thlr. 

Dieses  interessante  Werk  zerfällt  in  ö  Abschnitte,  deren  Ueberschriften 
wir  folgen  lassen,  den  Inhalt  hier  wenigstens  anzudeuten:  1.  der  Staat  als 
Kunstwerk;  2.  Entwicklung  des  Individuums;  3.  die  Wiedererweckung  des 
Alterthums;  4.  die  Entdeckung  der  Welt  und  des  Menschen  (darin:  „Geistige 
Schilderung  in  der  Poesie");  5.  die  Geselligkeit  und  die  Feste;  6.  Sitte  und 
Eeligion. 

310.  Histoire  du  mouvement  intellectuel  au  16*^816016  et  pen- 
dant  la  premiere  partie  du  IT'^siecle,  par  J.  Jolly.  2  Vol.  Paris. 
8".  XVI,  011  p.     15  Fr. 

Gekrönt  von  der  Acad.  fraufaise. 

311.  La  raagie  et  l'astrologie  dans  l'antiquite  et  au  moyen 
age,  ou  etude  sur  les  superstitions  pai'ennes  qui  se  sont  perpe- 
tuees  jusqu'a  nos  jours,  par  Alf r.  ßlaiiry.  Paris.  8".  454  p.    7Fr. 

312.  De  l'usago  non  interrompu  jusqu'a  nos  jours  des  ta- 
blettes  en  cire,  par  Edel,  du  Meril. 

In:  Revue  archeolog.,  Juill.  et  Aoüt. 
Auch    in    selbständigem  Abdruck.    Paris  1861.    8°.    58  p.    —    Diese  Ab- 
handlung  verbreitet   sich    zugleich,    und  in  ebenso  gelehrter  als  interessanter 
Weise,  über  die  Erhaltung  römischer  Sitte,  Religion  und  Aberglaubens  durch 
das  Mittelalter  bis  auf  die  neuere  Zeit,  unter  Anführung  mannichfacher  Belege. 

313.  Los  moines  d'Occident,  depuis  St.  Benoit  jusqu'a  St. 
Bernard,  par  le  comte  de  Montalemhert.  Vol.  I  —  IL  Paris.  8". 
CCXCII,  885  p.     15  Fr. 

Wird  6  Bände  bilden. —   Ausführliclier  bespr.  iw  Quart.  Rec,  JiilijlSßl. 

314.  üeber  die  Pflege  der  Studien  bei  den  Dominilianern 
im  ersten  Jahrhundert  seit  der  Ordensstiftung,  von  L.  Oelsner. 

In:  Sybel's  Plistor.  Zeitschrift,  2.  Heft. 

Der  Verf.  hat  sich  auf  diesen  Zeitraum  eingeschränkt,  weil  hier  allein  die 
Quellen  reichlicher  flössen ;  es  sind  die  Acta  der  jährlichen  Generalcapitel, 
die  erst  seit  1240  ausführlicher,  in  einer  Frankfurter  Hdschr.  bis  1340  rei- 
chen, dann  Holstenius'  Ausg.  der  Constitutionen  des  Ordens,  sowie  das  Werk 
Humbert's  de  Piomanis:  „De  instruct.  officialium  etc."  Getreu  nach  diesen 
Quellen  und  unter  steter  Anführung  derselben  ist  die  fleifsige  Arbeit  ausgeführt. 

315.  Histoire  de  Sainte- Barbe,  College,  communaute,  iusti- 
tution,-  par  J.  Quicherat.  Vol.  L  Paris.  8».  390  p.     5  Fr. 


VIII.     Kulturgeschichte.  4.S5 

Dieses  Coll<<ge  wunle,  nach  dem  Verf.,  1460  zuerst  crotTnet,  und  begrün- 
det von  einem  der  tüchtigsten  Professoren  der  Universität,  Geoflroi  Lenor- 
mant.  Die  Art  der  Studien,  die  Sitten  und  Gewohnheiten  der  Lehrer  und 
Schüler  im  XV.  und  XVI.  Jahrh.  werden  dargelegt,  auch  die  merkwürdigsten 
Männer,  die  dort  studirten,  aufgefürt,  worunter  z.B.  die  St.  Gelais  und  Du 
Bellay  waren.  Viel  Neues  wird  mitgetheilt,  wie  denn  viele  neue  Urkunden 
benutzt  worden  sind.     S.  Bihl.  de  l'Ec.  d.   Gh.,   Janv.   1861. 

316.     Sommer  und  Winter,  von  Ludicig  Uliland. 
In:  Pfeiffer's  Germania,  p.  257  flf. 

Spiele,  Lieder  und  Streitgespräche,  welche  der  Gegensatz  dieser  Jahres- 
zeiten, namentlich  im  Frühjahr,  hervorrief,  werden  in  diesem  schönen  Aufsatze 
abgehandelt,  und  dabei  aufser  Deutschland  auch  England  und  Frankreich  be- 
rücksichtigt. 

*317.  Notice  et  documents  sur  la  fete  du  prince  des  sots  ä 
Amiens,  par  Dttsevel.     Amiens.  8°.    15  p. 

318.  Legendes,  curiosites  et  traditions  de  la  Champagne  et 
de  la  Brie,  recueillies  par  Alex.  Assier.  Troyes.  8".  XVI,  316  p. 
5  Fr. 

Enthält  unter  zahlreichen  andern  Stücken  mannichfachen  Inhalts:  Les 
descendants  de  La  Fontaine;  Les  ecoles  de  Troj'es  au  1.5°siccle;  St.  Tho- 
mas d'Aquin  et  St.  Bonaventure  devant  le  pape  Urbain  IV. 

31!J.  Calendrier  Beige.  Petes  religieuses  et  civiles,  usages, 
croyances  et  pratiques  populaires  des  Beiges  anciens  et  moder- 
nes, par  le  baron  de  Reinsberg-Diiriitrisfeld.  Bruxolles. 

320.  Condition  de  la  vie  privee  en  Bourgogne  au  moyen 
age  (1385);  par  Marcel  Ccmcit.    Lyon.  8».  14  p. 

321.  Un  menage  litteraire  en  Berri  au  6*^  siecle  (Jacques 
Thiboust  et  Jeanne  de  La  Font),  par  Hipp.  Boxjer.  Bourges.  8». 
78  p. 

322.  Le  Blason  des  couleurs,  en  armes,  livrees  et  devises; 
par  Steile,  herault  d'Alphonse  V.  roi  d'Aragon,  public  et  annote 
par  H.CocIieris.  Paris,  kl.  8.  XXXII,  126  p.  (Mit  Abbild.).  6Fr. 
(18"  Vol.  de  la  Coli,  du  tresor  des  pieces  rares  ou  inedites). 

323.  Cronique  du  roy  Franeois,  premier  de  ce  nom,  publiee 
pour  la  prem.  fois  d'apres  un  manuscrit  de  la  bibl.  imper.,  avec 
une  introduction  et  des  notes  par  G.  Gaiffreij.  Paris.  8".  XVI, 
493  p.     9  Fr. 

Erstreckt  sich  v.J.  1515  — 1542:  eine  Chronik  im  eigentlichen  Sinne 
des  Worts,  daher  füi'  die  politische  Geschichte  von  viel  geringerem  Interesse 
als  für  die  Kulturgeschichte :  über  Turniere,  Feste,  Aufzüge  etc.  wird  ausführ- 
lich berichtet.  Der  Verf.  scheint  ein  Bürger  von  Sens  gewesen  zu  sein,  nach 
dem  Detail  zu  urthcilen,  das  er  über  diese  Stadt  mittiieilt.  Den  von  ihm 
ausgeschriebenen  Notizen  fügte  er  auch  gedruckte  Kelationen,  Gelegenheitsge- 
dichte (namentlich  auch  von  Clem.  Marot )  und  dergl.  bei.  Die  letzte  Re- 
daction  der  Chronik  ist  übrigens  in  den  letzten  Jahren  der  Regierung  Franz  I. 
vorgenommen,  wie  verschiedene  Anspielungen  auf  diese  Zeit  zeigen.  —  Die 
Ausgabe  ist  eine  sorgfältige,  die  alte  Orthographie  ist  beibehalten.  Aufser 
zahlreichen  Anmerkungen  hat  der  Ilerausg.  eine  sehr  vollständige  table  ana- 
hjtique  und  einen  Appendix,  unedirter  Stücke  derselben  Zeit  (worunter:  la  SO' 
tye  nouvelle  des  croniqueurs)  hinzugefügt.  DM.  de  l'Ec.  des  Charles ,  Nov. 
—  Die. 

324.  Bilder  aus  Alt-England,  von  lieinli.  Pauli.  Gotha.  8». 
VII,  395  p.     2  Thlr. 

S.  die  Anzeige  dieses  Buchs  oben  p.  237  f. 
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325.  Calendfir  of  State  Papcrs,  domestic,  of  the  reign  of 
Charles  I,lü28  — 1G29.  Preserved  in  the  State  paper  depart- 
ment  of  her  Maj.  public  Record  Office.  Edit.  by  J.  Bruce.  London. 

„While  it  illustrates  the  political  history  —  —  it  contributes  iiiterest- 
ing  materials  to  the  literature  and  biography  of  the  time  by  new  iiiformation 
respecting  Leighton,  Ben  Jonson,  Zeuch,  To\viiley  etc.  —  as  well  as  the  pro- 
ceedings  of  the  Ecelesiastical  Commissioners  against  the  London  booksellers 
for  the  publication  of  unlicensed  pamplilets. "     Notes  &  Q.  X,   p.  113. 

*326.  Das  alte  Wales.  Ein  Beitrag  zur  Völker-,  Rechts- 
u.  Kirchengeschichte,  von  F.  ffa/^er.    Bonn  1859.    8*.   XIV,  535  p. 

2|  Thlr. 

Dieses  bedeutende  Werk,  die  Frucht  vieljähriger  Studien,  behandelt  u.  a. 
die  Quellen  der  cambrischen  Geschichtsschreibung,  die  Triaden;  femer  die 
Werke  des  Gildas,  Godfried  v.  Monmouth,  Giraldus  Cambf.  etc.  Ein  beson- 
drer Abschnitt  ist  auch  den  Barden  gewidmet. 

327.  Parallele  des  principaux  theatres  etc.  par  J.  de  Filippi 
[s.  J.  59,  N«  366].  Vollständig:  2  Vol.  176  p.  und  134  pl.  gra- 
vees.  160  Fr. 

328.  Paris  en  1860.  Les  theatres  de  Paiis  depuis  180G  jiis- 
qu'en  1860;  par  L.  Verou.  IHustre  de  15  dessins  par  Bourdelin. 
Paris.  8».  153  p.     2  Fr. 

329.  Histoire  de  la  niusique  en  France,  depuis  les  tenops 
les  plus  recules  jusqu  a  nos  jours,  par  Ch.  Poisot.  Paris,  gr.  18*. 
XVIII,  388  p.     4  Fr. 
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Register. 


Abad,  Jos.,  lat.  Dichter  252  ff. 

About,  Ed.,   396. 

Acta  Sanctorum  60  ff. 

Alegre,  Fr.  Xav.,  lat.  Dichter  253. 

Alexander  sage  77.  148.  206. 

Alexandre,  C,  Lyr.  386. 

Alfons  X.,   Crdn.'fjen.  273.  352  ff. 

Amanieu  de  Sescas  400.  402. 

Ampere  14. 

Andalusische  Märchen  209  ff.,  ihr 
Charakter  210,  VetterFranz  211ff., 
Die  hilfreichen  Seelen  214  ff.,  For- 
tuna und  Diner 0  218  ff.,  Des  Teu- 
fels Schiciegermutter  221  ff. ;  — 
Volkspoesie  230  ff..  Legende  mit- 
getheilt  231,  dramat. :  Las  Ventas 
de  Cdrdenas  233  ff. 

Andrelinus,  Faustus,    308. 

Arnaut  Daniel  128  f. 

Arnaut  von  Marolh  402. 

Arsiccio  Intronato   90. 

Assollant,  Alfr.,   Rom.  20  f.,   390. 

Asturien,  268  ff.  Natur  des  Landes 
ib.,  Architektonik  271;  u.  s.  span. 
Romanzen. 

Augier,  Em.,  Dram.  25  f.,  393  f. 

Avadänas  66.  80.  159  f. 

Avellaneda,  Gertr.  de,  Dram.  260. 

Avellano,  VeL,  252. 

Aj-Uon,  Juan  de,    180. 

Balbuena   181. 

Barcelona,   Blumenspiplo   188. 

Barlaam  und  Josaphat  80.   146. 

Barreto  y  Aragon  252. 

Basile,  Pentameron  210. 

Bl'gue,  Fr.  de,   357. 

Bekker,  1mm.,  409  ff. 

BelgieTis  franz.  Literatur  i.  J.  1859, 
32  ff.,  ihre  unbegründete  Gering- 
schätzung in  Frankreich  32,  ge- 
schieht!. Rückblick  33  f.,  wissen- 
schaftl.  Leistungen  34  f. ;  Kämpfe 
der  Parteien  nach  1831,  deren  Jour- 
nale, Flugschriften  und  Universi- 
täten 35  ff;  die  schöne  Literatur 
vor  1848,  Herrschaft  der  franz.  Ro- 
mantiker, Revues,  einzelne  origi- 
nelle Schriftsteller  37  ff.:  günsti- 
ger Einliufs  d.  J.  1848  39,  philos. 
Studien  40  f.,  Nationalliter.  42  f., 
Poesie  43  ff.,  Drama  47  f.;  Ro- 
man   48  ff.,    Wissenschaft    51  f., 

Jahrb.  f.  rom.  u.  cnirl.  Lit.  111.  4. 


Linguistik  53  f. 

ßelot,  Dram.  22. 

Benfey,    Uebers.  des  Pantschatantra 
74  ff.,  146  ff. 

Bertat,  Chanson  de  geste,   137  f. 

Bertrau  de  Born   128. 

Bertrandus,  Nicolaus,   60. 

Birkinshaw,  Louisa,  Rom.  372  f. 

Blanc,    Vers,  einer   blos   philol.  Er- 
klär, der  göttl.  Kom.  angez.  114  ff. 

Boccaccio,  Decam.   120.   153  f. 

Böhmer  232. 

Boturini  178. 

Bonchet,  Jean,   308. 

Bouilhet,  Louis,  Dram.  393. 

Bouterwek  342  f.,  span.  Uebers.  ib. 

Brough,  R.  B.,  Rom.  370. 

Browning,  Mrs.,  Lat.   380  ff. 

Bugado  prouen^alo,  la,  angez    355  ff. 

Caesarius   von  Heisterbach   61. 

Calancha,   Gesch.   247. 

Calderon,  Fern.,  Dram.  260. 

Campaux,  Villon,  sa  vie  et  ses  Oeu- 
vres angez.  353  ff. 

Carne',    L.  de,   Gesch.  30. 

Castellanos.   Juan  de,  245  f. 

Casti   91. 

Castro,  Vasques  de  247. 

Catalanische  Volksromanzen  {der  Pil- 
ger)   58  ff.    67.    (vergl.   199  ff.), 
70  ff. ;  —  Märchen  210. 
Catel   136.    145. 
Caylus   90. 
Cecco  d'Ascoli  91. 
Cent  nouv.  nouv.  91. 
Cento  novelle  ant.   159. 
Champfleury,  Rom.  20.  388  f. 
Chateaubriand  396  ff. 
Chenier,  Andre,  45. 
Cino  di  Pistoja   128. 
Cintio  dei  Fabrizii  98  ff. 
Cle'mence,  Isaure,    126.    136  ff. 
Colet,  Louise,   12. 
CoUetet  301. 
CoUins,  Wilkie,    The  \Vo7tian  in  white 

366  ff. 
Conde  Lucanor  146.  345. 
Conscience  33.   48. 
Corpanclio,  Man.  N.,   Dram.   261. 
Courcy,  Ch.  de,   Dram.   394. 
Coutumcs     de    Gourdon ,      publ.    p 
Kroeber,  augcz.  207  ff. 
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CroTve,  Mrs.,  374. 

Cuvillier-Fleury  30. 

Dali'  Ongaro   122. 

D'Ancona   123  f. 

Dante  114;  Div.  Comm.,  Abfassungs- 
zeit 120  f.,  ins  Französ.  übers. 
386  f.;  De  vulg.  eloq.   127. 

Deutsclie  Volkspoesie  56. 

Dialogus  super  abolit.  Pragm.  Sanc- 
tionis  319  ff. 

Diaz,  Jose  Maria,   Dram.   260. 

Du  Faur,   Pierre,   137. 

Dumas,  Alex.,  Rom.   19.   32. 

Dumas,   Alex,  fils,   Dram.   24  f.   393. 

Du  Pontavice   de  Heussey,  Lyr.  386. 

Duran   164  ff.   210.   273".   278.  290. 

Duvergier  de  Hauranne,   Gesch.  896. 

Ebles  de  Sanhas,   399  f. 

Echeverria,  EsteV.,   254  f.  257. 

Edwards,   S.,   Dram.  384. 

Egaüo,  Juan,   262. 

Eliot,   G.,  Rom.  370  f. 

Elton,   Sir  A.  H.,  Rom.   378. 

Englisches  Lexicon  241  ff. 

Englische  Nationalliteratur  i.  J.  1860, 
361  ff.  Roman  363  ff.  375  ff.  (Frau- 
enroman 370  ff.  Erziehungsroman 
377  f.),  philos.  Literatur  379,  Ly- 
risch-epische Dichtung  380  f.,  Ly- 
rik 381  f.,  Satire  383,  Volkspoesie 
ib.,  Drama  und  Theater  384. 

Ercilla   181.   183.   190. 

Escolar,  Rom.  del  Cid  167. 

Esquilache   181.   193. 

Farcen  308. 

Farrar,  F.  W.,  Rom.  377. 

Fauriel  125.   127. 

Feijoo   181.   193. 

Feruan  Caballero ,  Cuentos  y  poes. 
pop.  andal.  angez.  209 ff.;  —  278. 

Feuillet,   Oct.,  Dram.  391  f. 

Feydeau,  Ern.,  Rom.   20.    391. 

Figuier,  Mad.,   Rom.  21.   391. 

Foulques  de  Marseille   127. 

Französische  Literatur  Belgiens,  s. 
Belgien. 

Französische    Nationalliteratur    im  J. 

1859,  1  ff.,  Y-Üngos  Legende  des 
siecles  2  ff. ,  Alfr.  de  Musset  und 
Elle  et  lui  11  f.,  Lyrik  13  f., 
Idylle  15  f.,  Roman  16  ff.,  Drama 
22  ff.,  Wissenschaft  27  ff.;  —  i.  J. 

1860,  385  ff.,  Poesie  386  f.,  Ro- 
man 388  ff.  (e'cole  re'aliste  389), 
Drama  391  ff.,  Wissenschaft  395  ff. 

Französische  Sprichwörter  359. 


Französische  Volksbücher  90. 

Crachet's  Glossaire  ronian  etc.  angez. 
108  ff. 

Garces,  Enrique,    181. 

Garcia,  Pantal.,  Theol.  179. 

Garcilaso,  Inca,   178. 

Garin  der  Braune,  prov.  Troub., 
399  ff.,  sein  Ged.  Nueg  e  jorn  399, 
Biographie  399f.,  nein  Ensenhamen 
nach  dem  Breviari  d'am.  401  ff., 
Mss.  desselben  408. 

Gasmar,   Guillem  und  Elias,   400.    . 

Gaydon,   Chanson  de  geste,   206  f. 

Ge'rard  de  Bomeil   128. 

Germain,  Jean,  Eist.   Caroli  356. 

Gerusez,   Eug.,    28. 

Gervinus  41. 

Giostre  in  Toscana  124. 

Goizueta,  J.  M.,  210. 

Gongorismus  163;  —  in  Amerika 
179.   186.    193. 

Gorostiza,  Man.  Ed.  de,  Dram.  260. 

Gouraud,   Ch.,  Rom.   18. 

Grandgagnage,   Ch.,   53. 

Grandgagnage,  Rom.  und  TVallon- 
nade  37. 

Grenier,  Ed.,  Lyr.  und  Dram.   13. 

Gretton,  Mrs.,   374. 

Greyson,  Em.,   Rom.   48. 

Gringoire,  Pierre,  297  ff.,  allgem. 
Charakteristik  297 f.,  Epochen  sei- 
nes Lebens  299;  Chasteau  de  La- 
bour  ib.,  Chasteau  d'Amours  300, 
Folles  Entreprises  und  Ahus  du 
Monde  301  f. ;  polit.  Schriften  302; 
polit.  Komödien:  Jeu  du  prince 
des  Sots  303  ff.,  L'Homme  ohsUne 
307;  Faire  et  dire  308;  zweifel- 
hafte Stücke  308  f.:  Le  Monde 
310  ff. ,  Le  Monde  nouveau  314  ff., 
an  der  Univers,  gespielt  315;  sa- 
tir.  Gedichte  324  ff. ;  moral.  und 
erbauliche  Gedichte  326  und  337; 
M'jstere  de  St.  Louis  327  ff.;  Zeit 
der  Abfassung  336. 

Grimm,  Märchen  209.  214.  218.  219. 

Grün,  Anastas.,  57. 

Grundtvig  67  f.  210. 

Guardia,  Heracl.  Mart.  de  la,  Dram. 
261. 

Gui  von  üisel  399. 

Guillem  von  Marsan  400.  402. 

Guilliaume,  Jules  de,   Dram.  47. 

Gutierrez,  J.  M.,   177. 

Guzman,  Ant.   Saavedra,   186. 

Haussonville,  comte  d',  30. 
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Hawthome,  Nath.,  Rom.  375. 

Henaux,  Et.,  Lyr.   38. 

Heredia,  Jose  Mar.,  Dram.   261. 

Holland,  La  Estoria  de  los  siete  Inf. 
de  Lara  angez.  351  ff. 

Homer  ins  Latein,  übers.   253. 

Hugo,  Legende  des  siecles  2  ff.  27; 
297. 

Humboldt  182. 

Hymans,  Dram.  47,  Rom.  49  f. 

Johnson,  Lexic.  241. 

Jones,  Emest,  Lyr.   383. 

Isländische  Volkspoesie   69. 

Italienisches  Fragment,  herausg.  v. 
Bekker  409  ff. 

Italienische  Sprache  s.  Toscan.  Volks- 
sprache. 

Italienische  Volkspoesie  57.  68.  70f. 
122  ff. 

Julius,   latein.   Dialog,   307. 

Ixtlilxozhitl   178. 

Kalilah  und  Dimnah   75  f. 

Kavanagh,  Jul.,  Rom.   371. 

Krause,  Philos.  in  Belgien  40. 

Ijabarre,  Dram.  47. 

Laboulaye,  Ed.,   Erzähl.   18. 

Lacroix,  Alb.,   41. 

Lacroix,  Jules,  Dram.  26. 

La  Fontaine  91.  338. 

La  Granja   181. 

Landibar,  Raf.,  latein.  Dichter  252. 

Lanfrcy,   Gesch.  396. 

Larra  257. 

Lasteyrie,  J.  de,   Gesch.   396. 

Laurent-Pichat,  Rom.   19. 

Laya,  Leon,  Dram.   2ß. 

Leclercq,  Em.,  Rom.  48  f. 

Legouve,  Rom.   391. 

Leon,  Fr.  Luis  de,   163. 

Leon,  Fr.  Ruiz  de,  Epik.   185. 

Le  Pas,  Aug.,  Lyr.  46. 

Le  Pas,  Leon,  Lyr.  46. 

Ligne,  Prince  de,   42. 

Lisardi,  Joaq.  Fern.,   258. 

Luce,  S. ,  De  Gaidone  disquis.  an- 
gez.  206  f. 

Lucius  Marinaeus  58  ff. 

Ludus  Sti  Jacobi,  fragm.  de  Myst. 
prov.  angpz.   196  ff. 

Lunel  de  Monteg  400. 

Lufia  90. 

Macaulay  241. 

Machiavelli,  Belfagor  229. 

Mackay,  Ch.,   380. 

Magarifios  Cervantes,  Alcj.,  25G.  265. 

Manni  410  f. 


Mapes,  Gualt.,  Bist.   147.  153. 
Marmol,  Jose',   256.   258.  261. 
Marnix  de  Ste  Aldegonde  41. 
Marston,  Westland,  Rom.   377. 
Martin,  N.,   Epik.   16. 
Matfre  Ermengau,    Stellen   aus  dem 

Brev.   d'amor  40 1  ff. 
Mayhew,  A.,   Dram.   384. 
Meilhac,   Dram.   23. 
Memorial  des  Nobles,  prov.,  Auszüge 

daraus  359  f. 
Meredith,  Ann,   374. 
Meredith,   Owen,  Lyr.   380  f. 
Metastasio,   ins  Span,  übers.   262. 
Meteyard,  Elia,  Rom.  372  f. 
Mexia,  Diego,    181. 
Michelet,  La  Fenime  27. 
Mistral,  Fr.,  Mireio   15. 
Molesworth,  Miss,  Rom.   372  f. 
Molinier,   Guill.,    135  f. 
Mommsen,     Ausg.  v.  Romeo   u.  Jul. 

angez.   92  ff. 
Montalvo,  Fr.  Ant,,  246.  266. 
Montengon   181. 
Montes,  R.  T.,  Dram.   261. 
Moralite's  307.   315.   333. 
Moratin   260. 
Moreto   180.    182. 
Morisot,  Peruviana  322  f. 
Müller,  Eug.,  Rom.  391. 
Mufioz,  J.  Bapt.,   246. 
Musset,   Alfr.   de,    1 1  ff. 
Musset,  Paul  de,   11. 
Mysterien,     Ursprung    ders.    196  f.; 

—  französ.  73.  299  f.  304.  327  ff.; 

—  proi-enz.  Ludus  S.  Jacobi  196  ff. 
Pilgerfahrten  nach  Santiago  198, 
Legende  dav.  199  (vgl.  58  ff.  67), 
Cri  199  f.,  mitgeth.  201  ff.,  Hdschr. 
200,  Charakteristik  des  Stückes 
204  f.;  —  Italien,  s.  Rappresen- 
tazioui. 

HJat  de  Mons  402. 

Nettement,  Alfr.,   Gesch.   396. 

Neu-griechische  Volkspoesie  66. 

Niederländisches  Volkslied  61  f. 

Nigra,   Const.,   63.   70  f. 

Noriac,  .Jul.,   Rom.  391. 

Noulet  140  f. 

No3'er,  Prosp.,  Dram.  47. 

Ojeda,   Epik.    181. 

Olavides,   Pablo,   262. 

Oüa,    Pedro,    Arauco    dorn.   182  ff., 

Temhlor  de  Lima  251. 
Ovid,   ins   Span,   übers.    181. 
Paillerou,  Ed.,  Lyr.  386,  Dram.  394. 
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Pantschatantra  74  fl'.;  Entstehungs- 
zeit, Gestalt,  Bearbeitungen,  Ver- 
breitung 74 — 79,  ältei-e  Ueberlief. 
orientalisclier  Erzählungen  80 — 84; 
Beiträge  zur  Gesch.  der  einzelnen 
Erzähl.  86  ff.  {Midas'  Ohren  86  f., 
Löwenhaut  87  f.);  —  146 ft'.  [Bauer 
■und  Schlange  146,  Mantel-  und 
Imftfahrten  147  f.,  Edelsteine  im 
Kopf  der  Schlange  149  f.,  Mar- 
tinsvogel 151);  —  229. 

Pardo,  Jose',   257. 

Pardoe,  Miss,  Eom.  372. 

Pauli,  Bilder  aus  Altengland  angez. 
237  ff. 

Payn,  James,  Rom.  378. 

Peire  Cardinal  399. 

Peralta,  Pedro  de,  188;  Lima  f und. 
189  ff.   247.   251  f. 

Petrarca,  ins  Span,  übers.   181. 

Picard,  Amelie,  Lyr.  46. 

Piedrahita,  Luc.  Fern.,   Gesch.  245. 

Pieraontesisches  Volkslied  mitgetheilt 
71  f. 

Pinelo,  Ant.  de  Leon,   250. 

Poggio   91. 

Ponsard,  Dram.   392. 

Pontalais  309. 

Portugiesische  Volksromanzen  vergli- 
chen mit  andern  Volksliedern  und 
Sagen  56  ff.   69. 

Potvin,   Gh.,  43  f. 

Power,  Miss,  Lyr.  382. 

PreVost-Paradol  30. 

Procter,  Miss,  Lyr.  382. 

Pi'ovenzalische  Poesie ,  Renaissance 
ders.  in  Toulouse  im  14.  Jahrh. 
125  ff.,  verschiedener  Stand  der 
Dichtung  zur  Zeit  des  Albigenser- 
krieges:  trovar  car  127  f.,  trovar 
leu  129  f.;  Gründung  der  Acad. 
von  Toulouse  131,  Register  ders. 
133,  Preise  ib.,  mystisch-religiöser 
Charakt.  der  Dichtung  134,  Poetik 
135 ;  Clemence  Isaure  kein  Individ. 
136  ff.,  vielmehr  die  h.  Jungfr. 
140  ff.,  Entstehung  der  Mythe 
142  f.;  —  u.  s.  Mistral. 

Provenzalische  Sprache  (Dial.  von 
Quercy)   207  f.;   360. 

Provenzalische  Sprichwörter  355  f., 
Beispiele  357  f.,  Sammlungen 3 58  f. 

Q^uinet,   Edg.,   Merlin  394  f. 

Rabelais  338  f. 

Racine,  ins  Span,  übers.  262. 

Eaimbaut  von  Orange  399. 


Rapprescntazioni  199.  205. 
Ratisbonne,   Louis,  386  f. 
Rawson,  Maler,   254. 
Rajniouard   108.   208. 
Reina  Zevallos,  Mig.   de,    Ep.   248. 
Renan,  Em.,   29. 

Kibadeneira  y  Barrientos ,  A.  J.  de, 
249  f. 

Rigault  30. 

Rolland,  Amed.,  Dram.  394. 

Romancero,  handschriftl.  Barcelonas 
163,  Index  165  ff.,  Proben  170  ff., 
Ucbers.  ders.   172  ff. 

Rouard  355. 

Rousseau   181. 

Rouveroy,  Fabeldichter,   38. 

Rowe's  Shakesp.  Ausg.   103. 

Rubi,  T.  R.,  233. 

Rugendas,  Maler,   254. 

Russische  Volkspoesie  GQ. 

Sachs,  Hans,   57. 

Sagen  von  den  Schwanenjuugfr.  83, 
153;  —  von  Sigfried  79. 

Sainte-Beuve,   Chateaubriand  369  f. 

Saint-Marc-Girardin  397. 

Sala,  Aug.,  Rom.   368  ff. 

Salazar,  Aug.,  Dram.   262. 

Salazar,  J.  M.,   257. 

Sand,   George,  Rom.   11.   19.  388. 

Sanfuentes,  Salv.,  255  f.,  Dram.  261. 

Santillana,  Marques  de,    132. 

Sardou,  Vict.,  Dram.  393. 

Schiller,  D.  Carlos  ins  Franz.  Ubers. 
47;   52. 

Scholl,  Aur.,   391. 

Serbische  Volkspoesie  65. 

Serret,  Em.,    Rom.  21.  391. 

Shakespeare,  Romeo  ()•  Jul.  92  ff., 
Verhältnifs  der  alten  Ausgaben  zu 
einander  93  —  103,  der  zweiten 
Quarto  zur  Hdschr.  des  Dichters 
94  ff.,  Kritik  ders.  Q.  99  f.;  Per- 
kinsfol.    104  f.;  Vers  106  f. 

Sigüenza  y  Gongora,    C.  de,   250  f. 

Solorzano,  AI.  de  Castillo,    180. 

Somadeva,  Märchen  daraus,   339. 

Soria,  Franc,  de,   Dram.   262. 

Soties  303  ff.  310  ff.  314  ff. 

Soulary,  Jos.,  Lyr.   14. 

Spanisch  -  amerikanische  Literatur, 
Begi-iff  ders.  177,  Reste  der  Li- 
ter, der  Eingebornen  178,  Theo- 
logie 179,  ""Poesie  179  ff.  (Ge- 
dichte, die  Spanien  selbst  Amerika 
verdankt  180  f.);  Epik  181  ff., 
Ärauco   dorn.    ISl  ff.,    Hernandia 
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185  f.,  Peregrino  Ind.  186  f.,  Lima 
fund.  187  ff.;  —  245  ff.,  Latein. 
Dichter  252  f.,  Charakter  der  Epik 
253  ;  Moderne  romant.Epen  254ff.; 
Sittenschilderer  257 f.  (Peru,  Chile, 
La  Plata,  Mejico);  Drama  259; 
Verzeichnifs  american.  Geschicht- 
schreiber 263  ff.,  von  Werken  zum 
Studium  der  amer.  Literaturgescli. 
265  ff. 

Spanische  Romanzen,  Asturiens  268ff., 
warum  an  der  Stelle  der  ursprüngl. 
neuere  Traditionen,  imd  in  castil. 
Sprache  270 ff.,  Charakteristik  der 
astur.  Romanz.  273,  alterthüml. 
Vortrag  274.  276,  Rom.  mitge- 
theilt  279 ff.,  Uebers.  ders.  291  ff.; 
—  s.  Romancero. 

Stahl,  Rom.  390. 

Stappers,  Ad.,  Dram.   48. 

Stappaerts,  Louise,  Lyr.  46. 

Ternaux-Compans  178f.  182.  185  f. 
247.   250. 

Thomasin  von  Zirclaria  408. 

Thurston,  W.,   380. 

Tigri,  Canti  pop.  tose.  2»  ed.  angez. 
121  ff. 

Torres,  Gesch.  247. 

Torre  y  Solier,  P.  J.  Bern,  de  la, 
252. 

Toscanische  Canzonetta  mitgeth.  124. 

Toscanische  Volksprache   122  f. 

Trafford,   G.  F.,  Rom.   378. 

Trollope,  Ad.,   376. 

Trollope.  Ant.,   376. 


Trueba  210. 

Tundali  visio  410. 

Tupper,  M.  F.,  Lyr.  382. 

Uchard,  Mario,  Dram.   23. 

Ulbach,  L.,  Rom.   388  f. 

Tacherot  30. 

Vaissette,   Dom,    137  f. 

Valdes,  Rodr.  de,  Epik.   248  f. 

Valera,  Blas,   263  f. 

Vallejo,  Joaq.,   258. 

Valverde,  Fern,  de,   247. 

Varela,  J.   Cruz,  262. 

Vega,  Lope  de,  166.  180.  182,  So- 
nett dess.    187; 

Vega,  Ludov.  de  la,   60.  62. 

Vega,  Ventura  de  la,   256.    260. 

Vela,  Dram.  262. 

Viel-Castel,  de,  Gesch.  396. 

Villalobos,  Arias,  252. 

Villemain  28. 

Villetard,  Dram.   23. 

Villon  324.  337.   353  ff. 

Vite  de'  santi  padri,  Ausgaben  410. 

Voltaire  18. 

"Wacken,  Ed.,  Lyr.  44,  Dram.  47. 

Walachisches  Märchen  58. 

Wallon,   Gesch.  395. 

Wallonischer  Dialekt  53,  Liter.  54 f. 

Weustenraad  38. 

Wolf,  Ferd.,  Proben  port.  und  catal. 
Volksromanz.,  Zusätze  56  ff.,  78; 
—  Studien    angez.   340  ff. 

Yonge,   Miss,  Rom.   371. 

Tradier  232  f. 


Verbesserungen. 

Seite   18  Zeile   17   lies  pour  qni  il  statt  pour  qu'il. 

-  25        -      30  schalte  dans  nach  mieux  ein. 
25        -      32         -        dans  nach  que  ein. 

-  47        -      15  lies  d'un  statt  d'unc. 

-  49       -      10     -     perdre  statt  perdu. 

-  98  ist  mit  Seite   100   vertauscht, 

-  99  desgleichen  mit  Seite   101. 

-  208  Zeile   24  lies  i)ar  statt  bar. 

-  208        -      31  ce  .statt  ee. 
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